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DE IL. ESPRIT. 


.. . Unde animi conſtet natura videndum, 
Qua fiant ratione, & qud vi quaque gerantur - 
In terris. 

Loc Er. de rerum natura. Lib. 7. 
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D E PEP EY. 


DISCOURS TTL. 


K [Eſprit doit tre confedert comme un don de th 


Nature, ou comme wn effet de 1 education. 
S ES S . 


CHAPITRE PREMIER: 


; * I 3 os * L : ; 4 fn. 1 
J. vais examiner, dans ce Diſcours, ce que peus 


vent ſur Veſprit la nature & Peducation : pour cet 


efſet, je dois d'abord determiner ce qu'on entend 


par le mot Nature. 
Ce mot peut exciter en nous Fidee ce dun 


etre ou * force qui nous a doues de tous nos 
ſens : „les ſens ſont les ſources de toutes nos 


idèes; pa. d'un ſens , nous ſommes prives de 
toutes les idées qui y ſont relatives; un aveugle- ne 
va, par cette raiſon, aucune idee "os couleurs: il 


eft done evident que, dans cette ſignification, Peſ⸗ 


prit doit etre; en entier, conſiders comme un don 
de la nature. 

Mais ſi Pon prend ce mot dans une acception dif- 
ferente ; & fi Pon ſuppoſe qu' entre les hommes bien 
TR It. 


TT * 
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conformes , doues de tous leurs ſens, & dans Pot: 


ganiſation deſauels on nappercott aucun defaut , 1; 
nature cependant ait mis de fi grandes differences, 
' & des diſpoſitions fi inegales a l'eſprit, que les uns 
ſoient organiſes pour ECtre ſtupides, & les autres pour 
etre ſpirituels, la queſtion de vient plus delicate. 
Vavoue qu'on ne peut d'abord confiderer la grande 


inégalité d'eſprit des hommes, ſans admettre entre 


les eſprits la mEme difference qu' entre les corps, 
dont les uns ſont foibles & delicats , lorſque les au- 
tres font forts & robuſtes. Qui pourroit , dira-t-on, 
a cet 'egard , occaſionner des differences dans la 
maniere uniforme dont la nature opere ? 

Te raiſonnement, il eſt vrai, reſt fonde que fur 
une analogie. Il eſt aſſez ſemblable a celui des aſtro- 
nomes, qui concluroient que le globe de la lune eſt 
habitè, parce qu'il eſt compoſe d'une matiere a peu 
pres pareille au globe de la terre. 

Quelque foible que ce raiſonnement ſoit en lui- 
meme, il doit cependant paroitre demonſtratif; car 
enfin, dira-t-on , 2 quelle cauſe attribuer la grande 
megalite Fefprit qu'on remarque entre des hommes 
qui ſemblent avoir eu la mème Education ? 

Pour répondre a cette objection, il faut d'abord 


examiner ſi pluſieurs hommes peuvent, à la rigueur, 


avoir eu la meme Education ; &, pour cet effet, fixer 
Pidee qu'on attache au mot education. 

Si, par education , on entend ſimplement celle 
qu'on recont dans les memes lieux & par les memes 


| maitres; en ce ſens, education eſt Ia mème pour 


une nde 8 
Mais ſi Von donne à ce mot une fi gnification plus 
vraie & plus 3 & qu'on y comprenne gene- 
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alement tout ce qui ſert a notre inſtruction, alors 


e dis que perſonne ne regoit la meme éducation; 


parce que chacun a, ſi je Poſe dire , pour precep- 
eurs , & la forme du gouvernement ſous lequel il 
it, & ſes amis, & ſes maitreſles , & les gens dont 


| eſt entoure , & ſes lectures, & enfin le haſard, 


veft-3-dire,, une infinite d'evenements , dont notre 
pnorance ne nous permet pas d' appercevoir Pen- 
chanement & les cauſes. Or, ce haſard a plus de 
part qu'on ne penſe à notre Education. C'eſt lui qui 
met certains objets ſous nos yeux, nous occaſionne, 
en conſequence , les idées les plus heureuſes, & nous 
conduit quelque fois aux plus grandes decouvertes. Ce 
ſut le haſard, pour en donner quelques exemples, qui 
guda Galilee dans les jardins de Florence, lorſque 
ks jardiniers en faiſoient jouer les pompes : ce fut 
lu qui inſpira ces jardiniers, lorſque, ne pouvant 
lever les eaux au deſſus de la hauteur de trente= 
deux pieds, ils en demanderent la cauſe a Galilee, 
& piquerent , par cette queſtion, Veſprit & la vas 
nts de ce philoſophe : ce fut enſuite ſa vanite , miſe 
en action par ce coup du haſard, qui Pobligea a faire 


de cet effet naturel l'objet de ſes meditations , juſ- 


qu'a ce qu'enfin il elt, par la découverte du prin- 
cipe de la peſanteur de l'air, trouve la ſolution de 
ce problème. 8 | . 

Dans un moment oli Pame paiſible de Newton 


1 * 


n toit occupee d' aucune affaire, agitee d' aucune 


paſſion, c'eſt pareillement le haſard qui, Pattirant 
ſous une allee de pommiers , detacha quelques fruits 


de leurs branches, & donna a ce philoſophe la pre- 


miere idee de ſon ſyſtème: c'eſt reellement de ce 


fait dont il partit , pour examiner fi * lune ne gra- 
* 
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vitoit pas vers la terre, avec la meme force que les 
corps tombent ſur fa ſurface. Ceft donc au haſard 
que les grands genies ont di ſouvent les idées les 
plus heureuſes. Combien de gens d'efprit reftent 


_ confondus dans la foule des hommes médiocres, 


faute , ou d'une certaine tranquillite d' ame, ou de 
la rencontre d'un jardinier , ou de la chilte d'une 
pomme! | 


Je ſens. qu on ne peut d' abord, fans quelque peine, 


attribuer de ſi grands effets a des cauſes fi Eloignees 
& fi petites en apparence (1). Cependant Pexperience 
nous apprend que , dans te phyſique, comme dans le 
moral, les plus grands evenements font ſouvent Peffet 
des cauſes preſque imperceptibles. Qui doute qu'A- 
lexandre wait du, en partie, la conquete de la Perſe 
a Finſtituteur de la phalange Macedonienne ? que le 


core enfant, jonant dans une cour, tomba. Dans fa chilte ; 
fa jaquette ſe retrouſſe ; un dindon lui donne pluſieurs 
coups de bec fur une partie tres-delicate. Boileau en fut 
toute fa vie incommods : & de la, peut · tre, cette ſeye- 
rite de mœurs, cette diſette de ſentiment qu'on remarque 
dans tous ſes ouvrages ; de 1a, fa ſatyre contre les fem- 
mes, contre Lulli, Quinault , & contre toutes les podſies 
galantes. | 

Peut-etre ſon antipathie contre les dindons, occaſionna- 
t- elle Vayerſion ſecrete qu'il eut toujours pour les jeſuites, 
qui les ont apportes en France, C'eſt a Paccident qui lui 
Etoit arrive, qu'on doit, peut etre, ſa ſatyre ſur Vequi- 
voque, ſon admiration pour Mr. Arnaud, & ſon epitre 
fur Lamour de Dieu; tant il eſt vrai que ce ſont ſouvent 


des cauſes imperceptibles qui dèterminent toute la conduite 


de la vie & toute la ſuite de nos idées. 


(1) On lit, dans VAnnee litteraire , que Boileau, en- 


Dzescovuns IE ” 
chantre d' Achille animant ce prince de la fureur de 
la gloire , Wait eu part a la deſtruction de empire 
de Darius, comme Quinte-Curce aux victoires de 
Charles XII? que les pleurs de-Veturie n'aient de- 
{rms Coriolan, n'aient affermi la puiſſance de Rome 
pete a ſuccomber ſous les efforts des Volſques, 
naient occaſionnè ce long enchainement de victoi- 
res, qui changerent la face du monde; & que ce 
ne ſoit , par conſequent , aux larmes de cette Veturie 
que PEurope doit fa fituation preſente ? Que de faits 
pareils (1) ne pourroit-on pas citer ? Guſtave , dit 
M. Pabbe de Vertot , parcouroit vainement les pro- 
vinces de la Suede; il erroit depuis plus d'un an 
dans les montagnes de la Dalecarlie. Les monta- 
gnards, quoique prévenus par fa bonne mine, par 
I grandeur de a taille & la force apparente de fon 
corps, ne ſe fuſſent cependant pas determines a le 
ſuivre, fi, le jour meme ou ce prince harangua les 
Dalécarliens, les anciens de la contree n'euſſent re- 
marque que le vent du Nord avoit toujours ſoutile. 
Ce coup de vent leur parut un ſigne certain de la 
protection du ciel, & l'ordre d' armer en faveur du 
heros. C'eſt done le vent du Nord qui mit la cou- 


tonne de Suede fur la tète de Guſtave. 


15 


— — ——_ * — 


(1) Dans la minoritè de Louis XIV, lorſque ce prince 
etoit pret de ſe retirer en Bourgogne , ce fut, dit Saint- 
Evremont, le conſeil de Mr. de Turenne qui le retint a 
Paris, & qui ſauva la France. Cependant un conſeil ſi 
important, ajoute cet illuſtre auteur, fit moins d'honneur 
a ce General, que la-defaite de cinq cent cavaliers. Tant 
il eſt vrai qu'on attribue difficilement de grands effets a 
des cauſes qui paroiſſent Eloignees & * 
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La plupart des Evenements ont des cauſes auff 
petites: nous les 1 ignorons, parce que la plupart des 
hiſtoriens les ont ignores eux-meEmes , ou parce qu'il 
wont pas eu d'yeux pour les appercevoir. Il eſt vrai 
qu'a cet egard Feſprit peut reparer leurs omiſſions ; 
la connoiſſance de certains principes ſupplee * * 
ment à la connoiſſance de certains faits. Ainſi, ſans 
m' arréèter davantage à prouver que le e joue 
dans ce monde un plus grand role qu'on ne penſe, 
je conclurai de ce que je viens de dire, que, fi Pon 
comprend ſous le mot d'education generalement tout 
ce qui ſert a notre inſtruction, ce meme haſard doit 
néceſſairement y avoir la 585 grande part; & que 
perſonne n'ttant exactement place dans le meme 
concours de circonſtances , perſonne ne regoit Pre- 
ciſement la meme Education. 

Ce fait poſe, qui peut aſſurer que la difference 
de education ne produiſe la difference qu'on remar- 
que entre les eſprits 2 que les hommes ne ſoient ſem- 
blables à ces arbres de la meme eſpece, dont le 
germe , 1.deſtructible & abſolument le meme , n- 
tant jamais ſemé exactement dans la meme terre, 
ni preciſement expoſe aux memes vents , au meme 
ſoleil, aux memes pluies , doit, en ſe developpant, 
prendre necefſairement une infinite de formes dit- 
ferentes. Je pourrois donc conclure que linegalite 
d'eſprit des hommes peut Etre incifferemment re- 
gardee comme Peffet de la nature ou de Peducation. 
Mais, quelque vraie que füt cette concluſion, com- 
me elle nauroit rien que de vague, & qu elle ſe re- 
duiroit „pour ainſi dire, A un peut-ecre , je crois de- 
voir confiderer cette queſtion ſous un point de vue 
nouveau, la ramener à des Fee Pas certains N 
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plus precis. Pour cet effet, il faut rèduire la queſ- 


2 tion a des points lunples „remonter juſdu à Yorigine 
qu'il de nos idées, au developpement de | eſprit ; & le 
vrai rappeller que l'homme ne fait que ſentir , le refſous 
iis yenir , & obſerver les reſſemblances & les diffèren- 
192 ces, Ceft-a-dire , les rapports qu*ont entr'eux les 
ſans objets divers qu 5ollrent à lui, ou que fa memoire 
jene lui preſente ; qu'ainſi la nature ne pourroit donner 
2 aux hommes plus ou moins de diſpoſition a Teſprit, 
p qu'en douant les uns preferablement aux autres d'un 


peu plus de fineſſe, de ſens, d ẽtendue de memoire , 
& de capacité Pon, 
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7 
Pe a fineſſe des Sens. 


L. plus ou moins grande perfection des organes 
des ſens, dans laquelle ie trouve nèceſſairement com- 
priſe celle de Porganiſation interieure , puiſque je ne 
Juge ici de la fineſſe des ſens que par leurs effets, 
ſeroit- elle la caute de Pinegahte d'eſprit des hommes? 

Pour raiſonner avec quelque juſteſſe ſur ce ſujet, 
1] faut examiner ſi le plus ou le moins de fineſſe des 
fens donne a Peſprit ou plus d'ttendue , ou plus de 
cette juſteſſe, qui, priſe dans fa vraie fignification 4 
renferme toutes les qualites de Peſprit. 

La perfection plus ou moins grande des organes 
des ſens n'influe en rien ſur la juſteſſe de Peſprit , fi 
les hommes, quelque impreſſion qu'ils regoivent des 
memes objets „doivent cependant toujours apper- 
cevoir les memes rapports entre ces objets. Or, pour 
prouver qu' ils les appercoivent , je choiſis les ſens de 
h vue pour exemple, comme, celui auquel nous de- 
vons le plus grand nombre. de nos idées: & je dis 
qu'à des yeux différents, fi les mèmes objets paroiſ- 
ſent plus ou moins grands ou petits, brillants ou obſ- 
curs ; fi la toiſe , par exemple, eſt aux yeux de tel 
homme plus petite, la neige moins blanche, & Pe- 
bene moins noire qu' aux yeux de tel autre; ces deux 
hommes appercevront neanmoins toujours les memes. 
rapports entre tous les objets : : la toiſe , en conſe- 
quence, paroitra toujours a leurs yeux plus grande 


les 
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we le pied, la neige, le plus blanc de tous les corps, 


& Pebene , le plus noir de tous les hois. 

Or, comme la juſteſſe d' eſprit conſiſte dans la 
vue nette des veritables rapports que les objets ont 
entre eux; & qu'en repetant fur les autres ſens ce 
que j'ai dit ſur celui de la vue, on arrivera toujours 
zu meme reſultat ; j'en conclus que la plus ou moins 
grande perfection de Porganifation , tant exterieure 
quintErieure , ne peut en rien influer ſur la juſteſſe 
de nos jugements. 

Je dirai de plus, que, fi l'on diſtingue Fetendue 
de la juſteſſe de 'eſprit, le plus ou le moins de fi- 
neſſe des ſens n'ajoutera rien a cette etendue. En 
eſet, en prenant toujours le ſens de la vue pour 
exemple, n'eſt - il pas Evident que la plus ou moins 
grande etendue d' eſprit dependroit du nombre plus 
ou moins grand d' objets qu'à l'excluſion des autres, 
un homme doue d'une vue tres- fine, pourroit pla- 
cer dans ſa memoire. Or, il eſt très- peu de ces ob- 
jets imperceptibles par leur petiteſſe, qui conſfideres, 
preciſement avec la meme attention, par des yeux 
auſſi jeunes & auſſi exerces, ſoient appercus des uns, 
& echappent aux autres; mais la diflerence que la 
nature met, a cet egard , entre les hommes que 
ſappelle bien organiſes , c'eſt-à-dire, dans l' organi- 


tion deſquels on n'apperçoit aucun defaut (1), 


— 
— — 


1 


() Je ne pretends parler, dans ce chapitre, que des 
hommes communement bien organiſes , qui ne ſont prives. 
daucun ſens, & qui, d'ailleurs, ne ſont attaques ni de la 
maladie de la folie, ni de celle de la ſtupiditè, ordinaire- 
ment produites, l'une, par le decouſu de la memoire, & 


autre, par le defaut total de cette faculte, 
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füt elle infiniment plus conſiderable qu elle ne Veſt, 
je puis montrer que cette difference n'en produiroi 
aucune ſur Petendue de Peſprit, 
Suppoſons des hommes doues d'une meme capa- 
cite dattention , d'une memoire Egalement étendue; 
enfin, deux hommes égaux en tout, excepte en 
ſineſſe de ſens : dans cette hypotheſe, celui qui ſera 
douè de la vue la plus fine , pourra, fans contredit, 
placer dans ſa memoire & comparer entre eux plu- 
ſieurs de ces objets, que leur petiteſſe cache à celui 
dont Porganifation eſt, a cet egard, moins parfaite : 
mais ces deux hommes ayant, par ma ſuppoſition, 
une memoire également étendue, & capable, fi 
Pon veut, de contenir deux mille objets, il eſt en- 
core certain que le ſecond pourra remplacer, par 
des faits hiſtoriques, les objets qu'un moindre degré 
de fineſſe dans la vue ne lui aura pas permis d'ap- 
percevoir, & qu'il pourra completter, ſi l'on veut, 
le nombre de deux mille objets que contient la me- 
moire du premier. Or de ces deux hommes, ſi celui 
dont le ſens de la vue eſt le moins fin, peut cepen- 
dant depoſer dans le magaſin de ſa memoire un 
auſſi grand nombre d' objets que Vautre ; & fi, 
d'ailleurs, ces deux hommes ſont égaux en tout, ils 
doivent, par conſequent , faire autant de combi- 
naiſons, &, par ma ſuppoſition, avoir autant d'eſ- 
prit, puiſque Vetendue de P'eſprit ſe meſure par le 
nombre des idees & des combinaiſons. Le plus ou 
le moins de perfection dans Vorgane de la vue ne 
peut, en conſéquence, qu'influer ſur le genre de 
leur eſprit, faire de Pun un peintre, un botaniſte, 
& de Pautre un hiſtorien, ou un politique; mais elle 
ne peut en rien influer ſur Fetendue de leur eſprit. 
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zuſſi ne remarque-: t- on pas une conſtante ſuperiorite 
deſprit, & dans ceux qui ont le plus de fineſſe dans 
e ſens de la vue & de louie, & dans ceux qui, par 
luſage habituel des lunettes & des cornets, met- 
troient par ce moyen, entre eux & les autres hom- 
mes, plus de difference que n' en met a cet egard la 
nature. D'où je conclus qu' entre les hommes que 
jappelle bien organiſes, ce neſt point A la plus ou 
moins grande perfection des organes, tant exterieurs 
quint6rieurs , des ſens, qu'eſt attachee la ſuperiorite 
de lumiere , & que c'eſt neceflairement d'une autre 
cauſe que depend la grande inegalits des eſprits. 
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CEXRRERREERCRCRSRRYS 
CH APIT X E Hut 
De Patendue de la Memoire. | 


. conclufion du chapitre precedent fera , fans 
doute, chercher dans Vinegale etendue de la mé- 
moire des hommes, la cauſe de Vinegalite de leur 
eſprit. La memoire eſt le magafin ou ſe depoſent les 
ſenſations, les faits & les idees , dont les diverſes 
combinaiſons forment ce qu'on appelle Eſprit. 

Les ſenſations, les faits & les 1dees doivent done 
etre regardes comme la matiere premiere de Peſprit. 
Or, plus le magaſin de la memoire eft ſpacieux, 
plus il contient de cette matiere premiere, & plus, 
dira-t-on, Pon a d'aptitude a Veſprit. | 

Came fonde que paroiſſe ce raiſonnement , 
peut-Ctre , en Papprofondifſant , ne le trouvera-ton 
que ſpecieux. Pour y repondre- pleinement , il faut 
premierement examiner fi la difference d&etendue, 
dans la mémoire des hommes bien. organiſes , eſt 
auſh conſiderable en effet, qu'elle Veſt en apparence: 
& , ſuppoſant cette difference effective, il faut ſe- 
condement ſavoir fi Pon doit la conſidèrer comme 
A cauſe de Vinegalite des eſprits. 

Quant au premier objet de mon examen, je dis 
que attention ſeule peut graver dans la memore 
les objets qui, vus fans attention, ne feroient fur 
nous que des impreſſions inſenſibles, & pareilles, a 
peu près, a celles qu*un lecteur regoit ſucceſſivement 

e chacune des lettres qui compoſent la feuille d un 
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ouvrage. Il eſt donc certain que, pour juger fi le de- 


faut de memoire eſt dans les hommes l'effet de leur 
inattention, ou d'une imperfection dans organe qui 
| produit , il faut avoir recours a Pexperience. Elle 
nous apprend que parmi les hommes, il en eſt beau- 
coup, comme St. Auguſtin & Montaigne le diſent 
{eux-memes, qui ne paroiſſant doues que dune me- 
moire très- foible , ſont, par le deſir de ſavoir, par- 
venus cependant a mettre un aflez grand nombre de 
fats & d'idees dans leur ſouvenir , pour &tre places 

au rang des mEmoires extraordinaires. Or, ſi le defir 
de Sinſtruire ſuffit du moins pour ſavoir beaucoup, 
jen conclus que la memoire eſt preſque entièrement 
ſactice: auſſi lEtendue de la memorre depend, 19. 
de Puſage journalier qu'on en fait; 29. de Vatten- 
tion avec laquelle on conſidere les objets que Pon 
y veut imprimer , & qui, vus ſans attention, comme 
je viens de le dire, n'y laiſſeroient qu*une trace lé- 
gere & prompte a Seffacer ; &, 39. de l'ordre dans 


lequel on range ſes idées. C'eſt a cet ordre qu'on 


doit tous les prodiges de mémoire; & cet ordre 
conſiſte a lier enſemble toutes ſes idées, a ne char- 
ger, par conſequent, ſa memoire que d' objets qui, 
par leur nature ou la maniere dont on les conſidere, 
conſervent entre eux aſſeʒ de rapport pour ſe rap- 
peller Pun Pautre. | 

Les frequentes repreſentations des mèmes objets 
a la mEmoire ſont , pour ainſi dire, autant de coups 
de burin qui les y gravent d'autant plus profonde- 
ment, qu'ils s' repreſentent plus ſouvent (1). D'ail- 
leurs, cet ordre fi propre à rappeller les mèmes ob- 


rene 


(1) La memoire, dit Mr. Locke, eſt une table Fairain 
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jets à notre ſouvenir, nous donne rexplication de 
tous les phenomenes Je la memoire z nous apprend 
que la ſagacite d'eſprit de l'un, ON a-dire, la 
promptitude avec laquelle un homme eſt frappe * une 
verite, depend ſouvent de Panalogie de cette verite 
avec les objets qu'il a habituellement preſents à 1; 
memoire ; que la lenteur d'eſprit d'un autre à cet 
egard , eſt, au contraire, Peffet du peu d'analogie 
de cette mime vérité avec les objets dont il goc- 
cupe. Il ne pourroit la ſaiſir, en appercevoir tous 
les rapports, ſans rejetter toutes les premieres idées 
qui ſe preſentent a ſon ſouvenir, ſans bouleverſer 
tout le magaſin de ſa memoire , pour y chercher 
les idées qui ſe lient A cette verite: Voila pourquoi 
tant de gens font inſenſibles a l'expoſition de cer- 
tains faits ou de certaines verites, qui n'en affectent 
vivement d' autres, que parce que ces faits ou ces 
verités Ebranlent toute la chaine de leurs penſces, 
en reveillent un grand nombre dans leur efprit: 
c'eſt un eclair qui jette un jour rapide ſur tout Pho- 
tizon de leurs idées. C'eſt donc a Pordre qu'on doit 
ſouvent la ſagacité de ſon eſprit, & toujours Peten- 
due de ſa mémoire: c'eſt auſſi le defaut d' ordre, 
effet de Findifference qu'on a pour certains genres 
d'etude, qui, à certains Egards , prive abſolument 
de memoire ceux qui, a d'autres égards, paroiſſent 
etre doués de la mémoire la plus étendue. Voila 
pourquoi le ſavant dans les langues & Phiſtorre, 
qui, par le ſecours de Pordre chronologique , im- 
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remplie de caraeres que le temps efface inſenſiblement, 
fi ron my repaſſe quelquefois le burin. 
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nime & conſerve facilement dans ſa memoire des 
mots, des dates & des faits hiſtoriques , ne peut 
huvent y retenir la preuve dune verits morale, la 
demonſtration d'une verite geometrique , ou le ta- 
lean d'un payſage qu'il aura long-temps conſiders: 
en effet, ces ſortes d objets n' ayant aucune analogie 
wec le reſte des faits ou des idées dont il a rempli 
a memoire, ils ne peuvent s'y repreſenter frẽquem- 
nent, y imprimer profondement , ni, par conſée- 
quent, s'y conſerver long- temps. | 

Telle eſt la cauſe produQtice de toutes les diffe= 
rentes eſpeces de memoire, & la raiſon pour laquelle 
ceux qui ſavent le moins dans un genre, ſont ceux 
qui, dans ee mEme genre , communement oublient | 
le plus. 

Il paroit done que la grande memoire eſt, pour 
inf dire, un phenomene de Pordre; qu'elle eſt 
preſque entièrement factice; & qu' entre les hommes 
que p'appelle bien organiſes , cette grande inégalité 
de memoire eſt moins l'effet d'une inegale perfec- 
ion dans Porgane qui la produit, que d'une inegale 
attention a la cultiver. 85 

Mais, en ſuppoſant meme que Finegale &tendue 
de memoire qu'on remarque dans les hommes, füt 
entterement Pouvrage de la nature, & fut auſſi con- 
iderable en effet, qu'elle Feſt en apparenee; je dis 
qu'elle ne pourroit influer en rien ſur Petendue de 
leur eſprit; x9. parce que le grand eſprit, comme je 
vas le demontrer , ne ſuppoſe pas la très- grande mE- 
morre; &, 29. parce que tout homme eſt doue dune 
memoire ſuffiſante pour lever au plus haut degre 
Ceſprit. \ 


Avant de prouver la premiere de ces propoſitions, 
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il faut obſerver que, ſi la parfaite 1 ignorance fait K 
parfaite imbecillite, Fhomme d'eſprit ne paroit quel- 
que fois manquer Fi mèémoire, que parce qu'on donne 
trop peu d'etendue a ce mot de memoire, qu'on en 
reſtreint la fignification au ſeul ſouvenir des noms, 
des dates, des lieux & des perſonnes. pour leſquelles 
les gens d'eſprit ſont ſans curiofite,; & ſe trouvent 
ſouvent ſans mémoire. Mais, en comprenant dans 
la ſignification de ce mot le ſouvenir ou des idées, 
ou des images, ou des raiſonnements, aucun deux 
wen eſt prive : d'où il reſulte qu'il n eſt point d'eſ- 
prit ſans memoire; 

Cette obſervation faite, il faut ſavoir quelle eten- 
due de memoire ſuppoſe le grand eſprit. Choiſiſſons 
pour exemple deux hommes illuſtres dans des genres 
diffèrents, tels que Locke & Milton; examinons fi 
la grandeur de leut eſprit doit @tre regardee comme | 
Feffet de Vextreme Etendue de leur memoir. 

Si Pon jette d'abord les yeux ſur Locke, & fi Von 
ſuppoſe qu'eclaire par une idee heureuſe, ou par la 
lecture d' Ariſtote, de Gafſendi , ou de Montaigne, 
ce philoſophe ait appercu dans les ſens Porigine com- 
mune de toutes nos idees; on ſentira que, pour de- 
duire tout ſon ſyſtème de cette premiere idée, il lui 
falloit moins d' ëtendue dans la memoire , que d opi- 
niatrete dans la meditation ; que la mEmoire la moins 
Etendue ſuffiſoit pour contenir tous les objets, de la 
comparaiſon deſquels devoit reſulter la certitude de 
ſes principes, pour lui en developper Venchainement, 
& lui faire, par conſ{&quent , meriter & obtenir le 
titre de grand eſprit. 

A Tegard de Milton, ſi je le regarde ſous le point 


de vue ou, de Taveu general ; il eſt infitiment ſu- 
peneur 
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it la derieur aux autres poetes; ſi je conſidere unique- 
nent la force, la grandeur, la vérité, & enfin 
| nouveautè de ſes images poetiques , je ſuis obli- 
ge Pavouer. que la ſuperiorite de ſon eſprit en ce 
genre ne ſuppoſe point non plus une grande Eten 
due de memoire. Quelque grandes, en effet, que 
ſvient les compoſitions de ſes tableaux (telle eſt 
celle ou, reunifſant Peclat du feu a la ſolidité de 
k matiere terreſtre, il peint le terrein de Venfer 
brülant d'un feu ſolide, comme le lac briiloit d'un 
feu liquide; ) quelque grandes, dis-je, que ſoient 
ſes compoſitions, il eſt evident que le nombre des 
inages hardies , propres a formerde pareils tableaux, 
doit &tre extremement þborne ; que , par conſequent z 
la grandeur de Pimagination 4 ce poẽte eſt moins 
felſet d'une grande etendue de memoire, que d'une 
meditation profonde fur ſon art. C'eſt cette mé- 
ditation qui, lui faiſant chercher la ſource des 
plaiſirs de l' imagination, la lui a fait appercevoir , 
& dans Paſſemblage nouveau des images propres 
former des tableaux grands; vrais & bien pro- 
portionnes, & dans le choix conſtant de ces ex- 
preſſions fortes, qui ſont, pour ainſi dire, les cou- 
leurs de la poëſie; & par leſquelles il a rendu ſes 
ceſcriptions viſibles aux yeux de Pirmagination; 

Pour dernier exemple du peu d*ttendue de m& 
moire qu'exige la belle imagination, je donne, en 
note, la traduction d'un morceau de poefie An- 
"a (1 ). Cette traduction & les exemples pre- 


8 oi SILLY n r 22 % n 
int 15 ) Ceſt une jeune fille * amour &veille & conduit, 
ſu- avant Vaurore , dans un vallon; elle Y attend ſon amant „ 
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cedents prouveront, je crois, a ceux qui décom- 
poſeront les ouvrages des hommes illuſtres, que le 
grand eſprit ne ſuppoſe point la grande memoire, 
Vajouterai meme que Pextreme etendue de Pun 
eſt abſolument exclufive de Pextr&me &tendue de 
Fautre. Si Vignorance fait languir Peſprit faute de 
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charge „au lever du ſoleil, d'offrir un ſacrifice aux dieux, 


Son ame, dans la ſituation douce ou la met Veſpoir d'un 
bonheur prochain, ſe prete, en Vattendant, au plaiſir de 
contempler les beautes de la nature, & du lever de Paſtre 
qui doit ramener pres Welle Vobjer de fa tendreſſe. Ulle 
S'exprime ainſi : 

„Deja le ſoleil dore la cime de ces chenes antiques, & 
v les flots de ces torrents precipites, qui mugiſſent entre 
„ les rochers, ſont brillantès par ſa lumiere. Fappercois 
„ deja le ſommet de ces montagnes velues , d' où $'elancent 
ces yoltes, qui, 2 demi- jettèes dans les airs, offrent un 
„ abri formidable au ſolitaire qui s'y retire. Nuit, acheve 
» de replier tes voiles; Feux folets qui 6garez le voyageur 
» incertain, retirez-yous dans les fondrieres & les fanges 
» marecageuſes: & toi, ſoleil, dieu des cieux, qui rem- 
» plis l'air d'une chaleur vivifiante, qui ſemes les perles 
„ de la roſee ſur les fleurs de ces prairies, & qui rends la 
„ couleur aux beautes varices de la nature, recois mon 
1 premier hommage ; hate ta courſe : ton retour m'annonce 


„ celui de mon amant, Libre de ſoins pieux qui le retien- 


„ nent encore aux pieds des autels, Vamour ya bientôt le 
9» ramener aux miens. Que tout ſe reſſente de ma joie! 


„ que tout beniſſe le lever de Faſtre qui nous eclaire! 


„ Fleurs, qui renfermez dans votre ſein les odeurs que 
„ la froide nuit y condenſe, ouvrez vos calices ; exhale! 
dans les airs vos vapeurs embaumées. Je ne ſais ſi la 


# voluptueuſe ivreſle ; FS remplit mon ame, embellit 
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nourtiture, la vaſte Erudition ; par une ſurabondance 
Faliment, Va ſouvent étouffé. Il ſuffit, pour Sen 
convaincre, d' examiner Puſage different que doi- 
vent faire de leur temps deux hommes qui veulent 
e rendre ſuperieurs aux autres, Pun en eſprit , & 
Pautre en mémoire. 
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» tout ce que mes yeux apperœoivent; mais le ruiſſeau 
» qui ſerpente dans les contours de ces vallèes, men- 
» chante par ſon murmure. Le zephyr me careſſe de 
» ſon ſouffle. Les plantes ambrees, preſſèees ſous mes pas, 
» portent à mon odorat des bouffèes de parfums. Ah! ſi 
» le bonheur daigne quelquefois viſiter le ſejour des mor- 
1 tels, C'eſt, ſans doute, en ces lieux qu'il ſe retire....c 
„ Mais quel trouble ſecret m'agite ? Deja Iimpatience 
» mile ſon poiſon aux douceurs de mon attente; deja ce 
» vallon a perdu de ſes beautes. Ia, la joie eft-elle done 
» ſi paſſagere? Nous eſt- elle auſſi facilement enlevèe que 
» le duvet leger de ces plantes Veſt par le ſouffle du 26 
» phyr? C'eſt en vain que j'ai recours à Veſperance flat - 
» tenſe : chaque inſtant accroit. mon trouble... . Il ne 
» vient point l.. . Qui le retient loin de moi? Quel de- 
» yoir plus ſacre que celui de calmer les inquietudes d'une 
„ amante? ... . Mais, que dis- je? Fuyes, ſoupgons ja- 


» loux, injurieux à ſa fidElite , & faits pour ECteindre ſa 


» tendrefle. Si la jalouſie croit pres de l'amour, elle lie- 
» touffe, fi on ne Fen detache: c'eſt le lierre , qui, d'une. 
» chaine verte , embraſſe , mais deſſeche le tronc qui lui 
» ſert d appui. Je connois trop mon amant pour douter de 
» fa tendreſſe. Il a, comme moi, loin de la pompe des 
» cours , cherche Vaſyle tranquille des campagnes : la 
» ſimplicite de mon cœur & de ma beaute Vont touch; 
» mes voluptueuſes rivales le rappelleroient vainement- 
v dans leurs bras, Seroit-it ſeduit —__ dung 
A | 
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Si Feſptit n'eſt qu'un afſemblage d'idèes neuves £ 
& ft toute idee neuve n' eſt qu'un rapport . 
lement appergu entre certains objets; celui qui veut 
ſe diſtinguer par ſon eſprit, doit neceſſairement em- 
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» coquetterie qui ternit, ſur les joues d'une jeune fille, 


» la neige de Vinnocence & Vincarnat de la pudeur, & 
„qui les peint du blanc de fart & du fard de Veffronterie ? 
„Que ſais- je? Son mepris pour elles n'eſt, peut ètre, 
qu'un piege pour moi. Puis- je ignorer les prejuges des 
„ hommes, & fart qu'ils emploient pour nous ſèeduire? 
u Nourris dans le mepris de notre ſexe, ce reſt point 
„ nous, c'eſt leurs plaifirs qu'ils aiment. Les cruels qu'ils 
» ſont ils ont mis au rang des vertus & les fureurs bar- 
» bares de la vengeance, & Vamour forcene de la parrie , 
* & jamais, parmi les vertus, ils n'ont compre la fidelite ! 
» C'eſt ſans remords qu'ils abuſent Vinnocence. Souvent 
» leur vanite contemple, avec delices , le ſpectacle de 
„ nos douleuss. Mais, non; eloignez-vous de moi odieu- 
„ ſes penſèes; mon amant va fe rendre en ces lieux. Je 
» Vai mille fois eprouve: des que je Vappergois , mon 
„ame agitee' ſe calme; j oublie ſouvent de trop juſtes 
1 ſujets de plainte; pres de lui, je ne ſais qu' etre heu- 
» reuſe...... Cependant, s'il me trahiſſoit; ſi, dans le 
n moment que mon amour Pexcufe, il conſommoit, entre 
» les bras d'une autre, le crime de Finfidelite : que toute 
„la nature s arme pour ma vengeance! qu'il periſſe!.... 
» Que dis-je'? Elements, ſoyez ſourds a mes eris; terre, 
* n'ouvre point tes gouffres profonds ; laifſe ce monſtre 
* marcher le temps preſcrir ſur ta brillante ſurface. Qu il 
»'commette encore de nouveaux crimes ; qu'il faſſe couler 


» encore les larmes des amantes trop crèdules: &, ſi le 
» ciel les venge & le punit, que ce ſoit, du moins, the 


9 une infortunee , &c. 
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ployer la plus grande partie de ſon temps à Tob- 
ſervation des rapports divers que les objets ont entre 
eux, & n'en conſommer que la moindre partie 
A placer des faits ou des idées dans ſa mémoire. 
Au contraire, celui qui veut ſurpaſſer les auttes 


en étendue de mémoire, doit, ſans perdre ſon 
temps a mediter & a comparer les objets entrè eux, 


employer les journces entieres a emmagaſiner ſans 
ceſſe de nouveaux objets dans ſa memoire. Or, 
par un uſage ſi different de leur temps, il eſt Evident 
que le premier de ces deux hommes doit ètre auſſi 
inferieur en mémoire au ſecond, qu'il lui ſera ſupé- 
neur en efprit : verite qu*avoit vraiſemblablement 
appercue Deſcartes , lorſqu'il dit que pour perfec- 
tionner ſon efprit , il falloit moins apprendre que 
mediter. D'où je conclus que non - feulement le 
tres- grand eſprit ne ſuppoſe pas la tres - grande 
mémoire, mais que Pextreme étendue de l'un eſt 
toujours exeluſive de l'extrème Etenaue de Pautre. 
Pour  terminer ce chapitre , & prouver que ce 
neſt point a Pinegale Etendue- de la mEmoire qu'on 
doit attribuer la force inegate' des eſprits, it ne me 
reſte plus qu*a montrer que les hommes, commu- 
nement bien organiſes, ſont tous doues d'une eten- 
due de mEmoire ſuffiſante pour s'elever aux plus 
hautes idées. Tout homme, en effet, eft', a cet 
egard, aſſez favoriſe de la nature, file magaſin de 
ſa memoire eſt capable de contenir un nombre 
d'idèes ou de faits, tel qu'en les comparant ſans 
ceſſe entre eux , il puiſſe toujours y appercevoir 
quelque rapport nouveau, toujours accroitre le nom 
bre de ſes idees,, &, par conſequent , donner tous 
jours plus d' tendue & ſon eſprit. * ſi trente ou 
; 3 
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quarante gbjets. comme le demontre la geometrie; 
peuvent ſe comparer entre eux de tant de manie- 
res, que, dans le cours d'une longue vie, perſonne 
ne puiſſe en obſerver tous les rapports, ni en de- 
duire toutes les idées poſſibles; & ſi, parmi les 
hommes que p'appelle bien organiſes , il wen eſt 
aucun dont la mémoire ne puiſſe contenir non-— 
ſeulement tous les mots d'une langue, mais encore 
une infinite de dates, de faits, de noms , de lieux 
& de perſonnes, & enfin un nombre d' objets beau- 
coup plus conſiderable que celui de ſix ou ſept mille; 
Jen conclurai hardiment que tout homme bien or- 
ganiſe eſt doue d'une capacite de memoire bien 
ſupèrieure à celle dont il peut faire uſage pour Vac- 
croiſſement de ſes idées; que plus d'&tendue de 
memoire ne donneroit pas plus d'étendue à ſon 
eſprit; & qu' ainſi, loin de regarder Pinegalite de 
mèémoire des hommes comme la cauſe de Pinegalite 
de leur eſprit , cette derniere inégalité eſt unique- 
ment l'effet, ou de Pattention plus ou moins grande 
avec laquelle ils obſervent les rapports des objets 
entre eux, ou du mauvais choix des objets dont 
ils chargent leur ſouvenir, Il eſt, en effet, des objets 
ſtériles, & qui, tels que les dates; 4 noms des 
lieux, dos: perſonnes, ou autres pareils „ tiennent 
une grande place dans la memoire , ſans pouvoir 
produire ni idee neuve, ni idee ee pour 
le public. L'inégalité Fg eſprits depend donc en 
partie du choix des objets qu'on place dans la me- 
moire, Si les jeunes gens dont les ſucces ont été 
les plus brillants dans les colleges , en ont pas tou- 
jours de pareils dans un Age plus avance, c'eſt que 
Ja comparaiſon N Papplication heureuſe des regles 
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Dise oui 11, „ 
au deſpautere, qui font les bons ècoliers, ne prou- 
vent nullement que, dans la ſuite, ces mèmes jeu- 
nes gens portent leur vue ſur des objets de la 
comparaifon deſquels reſultent des idees intereflantes 
pour le public : & c'eſt pourquoi l'on eſt rarement 
grand homme, fi Pon ma le courage d'ignorer une 
infiite de choſes inutiles, | 
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He r Vindgale capacite d attention. 


J at fait voir que ce n eſt point de la perfection 
plus ou moins grande, & des organes des ſens, & 
de Porgane de la mémoire, que depend la grande 
iegahte des eſprits. On n'en peut donc chercher 
la cauſe que dans Vinegale capacité d'attention des 
nee | 

Comme c'eſt attention, plus ou moins grande . 
qui grave plus ou moins ne les objets 
dans la memoire, qui en fait appercevoir mieux ou 
moins bien les rapports, qui forme la plupart de 
nos jugements vrais ou faux; & que c'eſt enfin a 
cette attention. que nous devons preſque toutes nos 
idées; il eſt, dira-t-on , evident que c'eſt de Piné- 
gale A d'attention des hommes que 1 la 
force inégale de leur eſprit. 

En effet, fi le plus foible degré de maladie, au- 
quel on ne donneroit que le nom een : 
| ſuffit pour rendre la plupart des hommes incapables 
_ Tune attention ſuivie , c'eſt , ſans doute, ajoutera- 
ton, à des maladies, pour ainſi dire, inſenſibles, 
&, par conſequent , a l'inégalité de force que la 
nature donne aux divers hommes, qu'on doit prin- 
cipalement attribuer l'incapacitéè totale d'attention 
qu'on remarque dans la plupart d' entre eux, & leur 
inegale diſpoſition a Feſprit : d'où Von alle que 
Feſprit-eſt purement un don de la nature, 
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Ouelque vraiſemblable que ſoit. ce raiſonnement, 
| n'eſt cependant point confirme par Pexperience. 
si Pon en excepte les gens affliges de maladies 
habituellies, & qui contraints , par la douleur , de 
fxer toute leur attention ſur leur etat, ne peuvent 
la porter ſur des objets propres a perfectionner 
eur eſprit , ni, par conſequent, Ctre compris dans 
le nombre des hommes que j'appelle bien organi- 
es; on verra que tous les autres hommes, mEme 
ceux qui, foibles & delicats, devroient, conſequeme 
ment au raiſonnement precedent , avoir moins deſr 
prit que les gens bien conſtitues, paroiſſent ſouvent, 
à cet égard, les plus favoriſes de la nature. 
Dans les gens ſains & robuſtes qui s' appliquent 
aux arts & aux ſciences, il ſemble que la force du 
temperament, en leur donnant un beſoin preſſant du 
plaifir , les detourne plus ſouvent de étude & de 
hl meditation , que la foibleſſe du temperament , 
par de legeres & frequentes indiſpoſitions , ne peut 
en detourner les gens delicats. Tout ce qu'on peut 
aſſurer, c'eſt qu'entre les hommes, a peu pres ant 
mes d'un égal amour pour Pétude, le ſucces ſur 
lequel on meſure la force de Fefprit , paroit entie- 
rement dẽpendre, & des diſtractions plus ou moins 
grandes occaſionnees par la difference des goilts', 
des fortunes, des Etats, & du choix plus ou moins 
heureux des ſujets qu'on traite, de la methode plus 
ou moins parfaite dont on ſe ſert pour compoſer, 
de Phabitude plus ou moins grande qu'on a de mé- 
diter, des livres qu'on lit, des gens de goũt qu'on 
voit, & enfin, des objets que le haſard preſente 
journellement ſous nos yeux. Il ſemble que, dans 
le concours des accidents: néceſſaires pour former 
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un homme d'eſprit, la differente capacité d'attention 
que pourroit produire la force plus ou moins grande 
du temperament , ne ſoit d' aucune conſidèration. 
Auſſi Vinggalite d' eſprit occafionnee par la differente 
conſtitution des hommes, eſt- elle inſenſible. Auſſi 
n'a- t· on, par aucune abs exacte , pu, juſ- 


qu'a preſent , determiner PFeſpece: de temperament |} 


2 plus propte a former des gens de genie ; & ne 
peut-on encore ſavoir leſquels des hommes, grands 


ou petits, gras ou maigres, bilieux ou ſanguins, 


ont le plus aptitude a Feſprit. 

Au reſte , quoique cette reponſe ſommaire pſi 
ſuffire pour refuter un raiſonnement qui n'eſt fonds 
que ſur des vraiſemblances ; cependant , comme 
cette queſtion eſt fort importante, il faut, pour la 
reſoudre avec préciſion, examiner fi le defaut Sat- 
tention eſt dans les hommes, ou Peffet d'une im- 
puiſſance phyſique de s appliquer „ou un delr 
trop foible de s'inſtruire. | 

* Tous les hommes que Jappelle bien organiſes, 
ſont capables d attention, puiſque tous apprennent 
a lire, apprennent leur langue, & peuvent conce- 
voir les premieres propoſitions d'Euclide. Or, tout 
homme, capable de concevoir ces propoſitions, a 
la puiſſance phyſique de les entendre toutes: en 
effet, en geometrie comme en toutes les autres 
ſciences, la facilite plus ou moins grande avec la- 
quelle on ſaiſit une verite , depend du nombre plus 
ou moins grand de. propoſitions ant&cedentes que, 
pour la concevoir, il faut avoir préſentes à la mé- 


moire. Or, fi tout homme bien organiſe , comme 


je Pai er dans le chapitre precedent , peut pla- 


cer dans fa meEmoire un nombre didees fort ſupè: 
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neur à celui qu'exige la demonſtration de quelque 
propoſition de geometrie que ce ſoit ; & ſi, par le 
ſecours de Tordre' & par la repreſentation frẽquente | 
des memes idées, on peut, comme Pexperience le 
prouve, ſe les rendre aſſez familieres & aflez habi- 
tuellement preſentes pour ſe les rappeller ſans peine; 
l Fenſuit que chacun a la puiſſance phyſique de 


ſuvre la demonſtration de toute verite geometriquez 


& qu'apres 's'Etre Eleye , de propofitions en propo- 
ſtions, & d'idées Cala en idees analogues , 
juqu'a la connoiſſance, par exemple, de quatre- 
vingt-dix-neuf propoſitions, tout homme peut con- 
cevoir la centieme avec la meme facilite que la 
deuxieme „ qui eſt auſſi diſtante de la premiere que 
la centieme. Peſt de la quatre-vingt-dix-neuvieme. 
Maintenant, il faut examiner fi le degre d' attention 
neceſſaire pour concevoir la démonſtration d'une 
verite geometrique, ne ſuffit pas pour la découverte 
de ces vérités qui placent un homme au rang des 
gens illuſtres. Ceſt à ce deſſein que je prie le lecteur 
Gobſerver avec moi la marche que tient Veſprit hu- 
main, ſoit qu'il decouvre une verite , ſoit quil en 
ſuive ſimplement. la demonſtration. Je ne tire point 
mon exemple de la geometrie , dont la connoiflance 
eſt Etrangere à la plupart des hommes; je le prends 
dans la morale, & je. me propoſe ce probleme 2: 
Pourquoi les conquetes injuſtes ne deshonorent-elles 
point autant les nations que les vols deshonorent les 
particuliers 2 Pour reſoudre ce probleme moral, 
les idees qui ſe preſenteront les premieres à mon 
eſprit, ſont les idses de juſtice qui me ſont les plus 
ne je la confidererai donc entre particuliers, 
C) je ſentirai que des vols, qui troublent & renverſent 
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Tordre de la fociete , ſont, avec Juſtice N regardes 
comme infames. +> 

Mais quelque avantageux qu "il füt d'appliquet aux 
nations les idees que j ai de la juſtice entre citoyens; 
cependant, à la vue de tant de guerres injuſtes, 
entrepriſes de tous les temps par des peuples qui 
font Ladmiration de la terre , je ſoupconnerai bien- 
tot que les 1dees-de la juſtice confideree par rapport 
à un particulier, ne ſont point applicables aux 
nations: ce ſoupcon ſera le premier pas que fera 
mon eſprit pour parvenir à la découverte qu'il ſe 
propoſe. Poureclaircir ce ſoupœon, FEcarterai d'ahord | 
les idees de juſtice qui me ſont les plus familieres: 
je rappellerai a ma memoire , & j'en rejetterai ſuc- 
ceſſivement une infinite d'idees , juſqu'au moment 
on Jappercevrai que, pour reſoudre cette queſtion , 
il faut d'abord ſe former des idées nettes & gent- 
tales de la juſtice; &, pour cet effet , remonter 
juſqu'à Ve tabliſement des locietes, juſqu'a ces temps 
recules , ou Ion en peut mieux appercevoir Vorigine, 
On Pailleurs Von peut plus facilement découvrir la 
raiſon pour laquelle les principes de la juſtice con- 
fideree par rapport aux citoyens , ne ſeroient pas 
applicables aux natiqns. 

Tel ſera, 6 je Poſe dire, le ſecond pas de mon 
eſprit. Je me repreſenterai, en conſequence , les 
hommes abſolument prives de la connoiſſance des 
Joix, des arts, & à peu pres tels qu'ils devoient @tre 
aux premiers jours du monde. Alors, je les vois 
diſperſes dans les bois comme les autres animaux 
voraces; je vois que trop foibles avant l'invention 
des armes pour rèſiſter aux bètes féroces, ces pre- 
miers hommes, inſtruits par le danger, le beſoin ou 
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u crainte, ont ſenti qu'il etoit de l'intérèt de cha- 
cun deux en particulier de ſe rafſembler en ſocieté, 
& de former une ligue contre les animaux, leurs 
ennemis communs. Pappercois enſuite que ces homs 
mes, ainſi rafſembles & devenus bientòt ennemis 
par le deſir qu'ils eurent de poſſeder les memes cho- 
ſes, ditrent s' armer pour ſe les ravir mutuellement; 
que le plus vigoureux les enleva d'abord au ** 
ſprituel , qui inventa des armes, & lui dreſſa des 
embiiches pour lui reprendre les memes biens; que 
k force & Padreſſe furent, par conſ&quent, les pre- 
miers titres de propriete; que la terre appartint pre- 
nicrement au plus fort, & enſuite au plus fin; que 
ce fut K abord à ces ſeuls titres qu'on poſſeda tout: 
mais qu' enfin, eclatres par leur malheur commun, 
ls hommes ſentirent que leur reunion ne leur ſeroit 
point avantageuſe, & que les ſociétés ne pourroient 
ſubſiſter, ſi, a leurs premieres conventions, ils n'en 
ajoutoient de nouvelles, par leſquelles chacun en 
particulier renoncat au droit de la force & de Pa- 
dreſſe, & tous, en general, ſe garantiſſent rècipro- 
quement la conſervation de leur vie & de leurs 
biens, & s' engageaſſent a s' armer contre l'infracteur 
de ces conventions; que ce fut ainſi que, de tous 
les interets des particuliers, ſe forma un interet com- 
mun, qui dut donner aux differentes actions les 
noms de juſtes, de permiſes & d'injuftes , ſelon 
qu'elles Etoient utiles, indifferentes ou nuiſibles aux 
ſociètés. 

Une fois parvenu 4 cette 1 je e fa- 
eilement la ſource des vertus humaines: je vois que, 
fans la ſenfibilite à la douleur & au plaiſir phyſique, 
les hommes ſans deſirs, ſans paſſions, également 


| 
| 
| 
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indifferents à tout n' euſſent point eonnu dint 


perſonnel ; que, ſans interet perſonnel ; ils ne ſe 


fuſſent point raſſembles en ſociete , n'euſſent point 
fait entre eux de conventions , qu of n'y elit point 
eu-d'interet general „par conſequent point d'actions 
juſtes ou injuſtes; & qu'ainſi la ſenſibilitè phyſique 
& Pintérèt perſonnel ont été les auteurs de toute 
juſtice (1). e 

Cette verits ; appuyce ſur cet axiome de juriſpru- 


dence: Trinsgrer eſt la meſure des actions des hom- 


mes, & confirmee d ailleurs par mille faits „me prou- 
ve que, vertueux ou vicieux, ſelon que nos paſſions 


ou nos golits particuliers ſont conformes ou con- 


traires A Vinteret general , nous tendons fi néceſſai- 
rement à notre bien particulier, que le legislateur 
divin lui-mème a cru, pour engager les hommes 4 


la pratique de la vertu, devoir leur promettre un 


bonheur Eternel en échange des plaiſirs temporels 
qu'ils ſont quelquefois obliges d'y ſacrifier. 
Te principe établi, mon eſprit en tire les conſe- 


quences : & Jappercois que toute convention ou 
Finteret particulier ſe trouve en oppoſition avec l'in- 


terèt general, elit toujours été violée, fi les législa- 
teurs Weuflent toujours propoſe de grandes recom- 
penſes à la vertu; & qu'au penchant naturel qui 


porte tous les hommes a Puſurpation , ils n'euſſent, 


ſans ceſſe, oppole la digue du dechonneur & du ſup- 
plice : je vois donc que la peine & la recompenſe 
ſont les deux ſeuls liens par leſquels ils ont pu tenir 


F — 


—— 


(i) On ne peut nier cette re e an admettre 


les idées 1nnces, 


# 
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interet particulier uni à Tintérèt général: & Jen 
conclus que les loix faites pour le bonheur de tous 
ne ſeroient obſervees par aucun, fi les magiſtrats 
netoient armes' de la puiſſance neceſflaire pour en 
aſſurer PexEcution. Sans cette puiſſance, les loix , 
violees par le plus grand nombre, ſeroient, avec 
juſtice , enfreintes par chaque particulier; parce que 
les loix n'ayant que Putilite publique pour fonde- 
ment, ſi-töõt que, par une infraction generale , ces 
loix deviennent inutiles, dès-lors elles ſont nulles, 

& ceſſent d' etre des loix; chacun rentre en ſes pre- 
miers droits; chacun ne prend conſeil que de ſon intè- 
tet particulier, qui lui defend, avec raiſon, d' obſervet 
des loix qui deviendroient prejudiciables a celui qui 
en ſeroit Pobſervateur unique. Et c'eſt pourquoi, fi, 
pour la sfirete des grandes routes, on elit defendu 
Gy marcher avec des armes; & que, faute de ma- 
techauſſee , les grands chemins fuſſent infeſtes de 
voleurs ; que cette loi, par conſequent , n' eũt point 
rempli ſon objet; je dis qu'un homme pourroit non- 
ſeulement y voyager avec des armes, & violer cette 
convention ou cette loi fans injuſtice, mais qu'il ne 
pourroit meme Pobſerver ſans folie. 8 
Apres que mon eſprit eſt ainſi, de degres en de- 
pres , parvenu A ſe former des idées nettes & gené- 
tales de la juſtice; après avoir reconnu qu'elle con- 
liſte dans l'obſervation exacte des conventions que 
intẽrẽt commun, c'eſt- A- dire, Faſſemblage de tous 
les inter@ts particuliers, leur a fait faire, il ne reſte 
a mon eſprit qua faire aux nations application de 
ces idees de la juſtice. Eclaire par les principes di- 
deſſus ẽtablis, Pappercois d'abord que toutes les na- 
ons n'ont point fait entre elles des conventions par 
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leſquelles elles ſe gatantiſſent reciproquement la pot: 
ſeſhon des pays qu'elles occupent, & des biens 
qu'elles poſſedent. Si j'en veux decouvrir la cauſe, 
ma mémoire, en me retracant la carte générale du 
monde, m' apprend que les peuples n' ont point fait 
entre eux de ces ſortes de conventions; parce qu'ils 
n' ont point eu, a les faire, un interet auſſi preſſant 
que les particuliers; parce que les nations peuvent 
ſubſiſter ſans conventions entre elles, & que les ſo- 
_ cietes ne peuvent ſe maintenir ſans loix; D'ou je 
conclus que les 1dees de la juſtice, conſidèrèe de 
nation à nation, ou de particulier à particulier, dot 
vent Etre extremement differentes; | 

Si Pegliſe & les rois permettent la traite des Ne- 
gres; ſi le chretien, qui maudit au nom de Dieu ce- 
lui qui porte le trouble & la diſſenſion dans les fa- 
milles, benit le negociant qui court la Cdte-d'or, 
ou le Senegal , pour échanger contre des Negres les 
marchandiſes dont les Africains ſont avides ; ſi, par 
ce commerce, les Europeans entretiennent ſans re- 
mords des guerres éternelles entre ces peuples; c'eſt 
que, ſauf les traites particuliers & des uſages 'gene- 
ralement reconnus auxquels on donne le nom de 
droit des gens, Veglile & les rois penſent que les 
peuples ſont , les uns a Vegard des autres; préciſè- 
ment dans le cas des premiers hommes; avant qu'ils 
euſſent forme des ſocietes , quiils connuſſent d'autres 
droits que la force & Padrefle, qu'il y et entre eux 
aucune convention, aueune loi, aucune ptopriete, 
& qu'il put, par conſequent, y avoir aucun vol & 
aucune injuſtice. A Vegard meme des traités parti- 
culiers que les nations contractent entre elles, ces 


traites n ayant jamais eté garantis par un aſſez grand 
nombre 
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nombre de nations, je vols qu'ils n' ont preſque ja- 
mais pu ſe maintenir par la force; & qu'ils ont, 
pat conſequent, comme des loix "ow force , * 
ſouvent reſter ſans exécution 

Lorſqu'en appliquant aux nations les idées las. 
rales de la juſtice , mon eſprit aura r&duit la queſtion 
{ce point „pour decouvrir enſuite pourquoi le peu- 
ple qui enfreint les traites faits avec un autre peuple, 
eſt moins coupable que le particulier qui viole les 
conventions faites avec la ſociètè; & pourquoi, 
conformement a Popinion publique , les conquetes 
mjuſtes dechonorent moins une nation que les vols 
wavilifſſent un particulier; il ſuffit de rappeller 4 ma 
memoire la liſte de tous les traités violés de tous 
es temps & par tous les peuples : alors je vois qu'il 
y a toujours une grande probabilite que, fans e&gard: 
i ſes traitès; toute nation profitera des temps de 
ttouble & de calamites pour attaquer ſes voiſins 4 
fon avantage , les conquerir, ou, du moins, les 
mettre hors d' tat de lui nuire. Or, chaque nation, 
inſtruite par Vhiſtoire, peut e cette proba- 
biite comme aſſez ods „pour ſe perſuader que 
Pinfraction d'un traitè, qu'il eft avantageux de vio- 
ler, eſt une clauſe tacite de tous les traites qui ne 
ſont proprement que des treves; & qu'en ſaiſiſſant, 
par conſequent, Voccafion favorable d'abaiſſer ſes 
voiſins, elle ne fait que les prevenur ; puiſque tous 
les peuples, forces de s' expoſer au reproche d'in- 
juſtice ou au joug de la ſervitude , ſont reduits 4 
Palternative d' tre eſclaves ou e 

D'ailleurs, ſi, dans toute nation, Ietat de con- 
ſervation eſt un état dans lequel il eſt preſque 


N de ſe maintenir; & ſi le terme da 
Tome II. 
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agrandiſſement dun empire doit, ainſi que le prou- 
ve Phiſtoire des Romains, etre bie comme un 
preſage preſque certain de ſa decadence ; il eſt 
Evident que chaque nation peut m@me ſe croire 
Cautant plus autoriſèe a ces conquetes, qu'on appelle 
injuſtes, que ne trouvant point dans la garantie, par 
exemple, de deux nations contre une troiſieme, 
autant de ſuretè qu'un particulier en trouve dans 
la garantie de ſa nation contre un autre particulier, 
le traite en doit Ctre d' autant moins facre ,, que Tea 
cution en eſt plus incertaine. 

C'eſt lorſque mon eſprit a perce ;ufau's cette 
derniere idèe, que je découvre la ſolution du pro- 
bleme de £4 2 que je metois propole. Alors je 
ſens. que l'infraction des traites., & cette eſpece de 
brigandage entre les nations, doit, comme le prouve 
le paſſè, garant en ceci de Pavenir, ſuhſrſter juſqu'à 
ce que tous les peuples, ou, du moins, le plus grand 
nombre d'entre eux aient fait des conventions gene- 
rales; juſqu'a ce que les nations, conformement 
au projet de Henri IV, ou de Pabbe de Saint-Pierre, 
ſe ſoient reciproquement garanti leurs poſſeſſions, 
ſe ſoient engagees a garmer contre le peuple qui 
voudroit en aſſujettir un autre, & qu' enfin le haſard 
ait mis une telle diſproportion entre la puiſſance de 
chaque état en particulier & celle de tous les autres 
réunis, que ces conventions puiſſent ſe maintenit par 
la force, que les peuples puiſſent etablir entre eux 
la meme police qu'un ſage lægiſlateur met entre les 
citoyens, lorſque , par la recompenſe attachee aux 
bonnes actions, & les peines infligees aux mauvaiſes, 
l nèceſſite les citoyens a la vertu, en donnant a leur 
ptobitè Pinteret perſonnel pour appui. 
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fl eſt done certain que, conformement à Po opinion 
publique, les conquetes injuſtes, moins contraires 
aux loix de T'Equite, &, par conſequent , moins cris 
minelles que les vols entre particuliers , ne doivent 
point autant deshonorer une nation que les vols des- 
honorent un citoyen. | 

Ce probleme moral reſolu, ſi Pon obſerve la mars 
che que mon eſprit a tenu pour le refoudre , on verra 
que je me fuis Pabord rappelle les idèes qui m*etoient 
ls plus familieres; que je les ai compatees entre elles; 
obſerve leurs convenances & leurs diſconvenances 
telativement à Pobjet de mon examen; que Jat 
enſuite rejetts ces idèes; que je m' en ſuis rappells 
Fautres ; & que Jai reptte ce meme procede juſqu'a 
ce qu 'enfin ma memoire m' ait preſents les objets de 
h comparaiſon, deſquels devoit reſulter la verite que 
je cherchols. 

Or, comme la marche de Peſptit eſt toujours la 
meme; ce que je dis ſur la maniere de decouvrir 
une vérité, doit S appliquer generalement A toutes les 
verites. Je remarquerai ſeulement, a ce ſujet, que, 
pour faire une découverte, il faut neceſſairement 
avoir dans la mémoite les "oy dont 'les Ms 
contiennent cette vérité. 

$i Ton fe rappelle ce que j'ai dit precedemment 
a Pexemple que-je viens de donner, & qu'en con- 
ſequence on veuille favoir fi tous les hommes bien 
organiſes ſont reellement doués d'une attention 
ſuffiſante pour $'tlever aux plus hautes idées, il faut 
| comparer les operations de Pefprit , lorſqu'il fait la 
découverte, ou qu'il ſuit fimplement la demonſtra= 
ton d'une verite , & examiner laquelle de ces 


operations ſuppoſe le plus W 
A 
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Pour fuivre la demonſtration d'une propoſition | 


de g&ometrie , il eſt inutile de rappeller beaucoup 


d' objets à ſon eſprit; c'eſt au maitre a preſenter aux 
yeux de ſon eleve les objets propres a donner la 
ſolution du probleme qu'il lui propoſe. Mais, ſoit 


qu'un homme decouvre une vèritè, ſoit qu'il en n 
la demonſtration , il doit dans Pun & Pautre cas, 
obſerver également les rapports qu'ont entre eux les 
objets que {a mEmoire ou ſon maitre lui preſentent ; 
or, comme on ne peut, ſans un. haſard ſingulier, 


ſe repreſenter uniquement les idées néceſſaires à la 


decouverte d'une verite , & n' en confiderer preciſe- 
ment que les faces ſous leſquelles on doit les comparer 
entre elles; il eſt evident que, pour faire une de- 
couverte, il faut rappeller à ſon eſprit une multitude 
didees Etrangeres à Vobjet de la recherche, & en 
faire une infinite de comparaiſons inutiles; compa- 
raiſons dont la multiplicite peut rebuter. On doit 
donc conſommer infiniment plus de temps pour decou- 


vrit une verite que pour en ſuvre la demonſtration: 
mais la découverte de cette vérité nexige en au- 


cun inſtant plus d'effort d attention que n'en ſuppole 
la ſuite d une demonſtration; 

Si, pour Sen aſſurer, Pon obſerve Tetudiant en 
geometrie, on verra qu F doit porter d' autant plus 
d' attention a conſidèrer les figures geometriques , que 
le maltre met ſous ſes yeux, que ces objets li 


etant moins familiers que ceux que lui preſenteroit 
ſa mémoire, (on eſprit eſt, à la fois, occupe du 
double ſoin, & de confiddter ces figures , & de de- 
couvrir les rapports qu'elles ont entre elles: d'ou 
il ſuit que Tattention neceſſaire pour ſuivre la de- 
monſtration d une propoſition de geometrie, ſyſt 
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zour decouvrir une verite. II eſt vrai que, dans ce 
dernier cas, l'attention doit Etre plus continue: mais 
cette continaiied Cattention weſt proprement que la 
repetition des mEmes actes d' attention. D'ailleurs s 
{ tous les hommes, comme je Pai dit plus haut; 
ſont capables d'apprendre A lite & d' apprendre leur 
langue, ils ſont tous capables non- ſeulement de Pat- 
tention vive, mais encore de attention eontinuis 
quexige la dicouverte d'une verite. 

Quelle continuite d'attention ne faut-il pas, ou 
pour connoitre les lettres, les raſſembler, en former 


| des ſyllabes, en compoſer des mots; ou pour ume 


dans ſa memoire des objets d'une nature differente z 
& qui n'ont entre eux que des rapports arbitraires, 


comme les mots chene, grandeur, amour, qui n'ont 


aucun rapport reel avec Videe, l'image ou le ſentiment 
quils expriment? Il eſt donc certain que, ſi, par 
h continuitè d' attention, c'eſt- à-· dire, par la repetition 
irequente. des ' memes actes d' attention, tous les 
hommes parviennent à graver ſucceſſivement dans 
leur mémoire tous les mots d'une langue, ils ſont 
tous douès de la force & de la continuite d' attention 
neceflaire pour $elever à ces grandes idées, dont 
a découverte les place au rang des hommes il- 
luſtres. 

Mais, dira-t-on, ſi tous les hommes font doués 
de Pattention idveſfaire pour exceller dans un genre, 
lorſque Vinhabitude ne les en a Mint rendu incapa- 
bles, il eſt encore certain que cette attention coùte 
plus aux uns qu' aux autres: or, a quelle autre cauſe, 
ſi ce neſt à la perfection plus ou moins grande de 


lorganiſation, attribuer cette attention ples ou moins 
facile 2 


= 
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Avant de repondre directement a cette objection, : 
y obſerverai que Vattention neſt pas Etrangere à la 
nature de Phomme : qu'en general , lorſque nous 
croyons attention difficile a ſupporter, c'eſt que nous 
prenons la fatigue de fennui & de PFimpatience pour 


la fatigue de I apphcation. En effet, gil net point 


d'homme ſans deſirs „il n'eſt point d'homme fans 
attention. Lorſque Fhahitude en eſt priſe, attention 
devient meme un beſoin. Ce qui rend attention 
fatigante, c'eſt ie motif qui nous y determine. Eft-ce 


le beſoin, 'indigence, ou la crainte ? Vattention eſt 


alors une peine. Eſt-ce Peſpoir du plaifir ? Vattention 
devient alors elle-meme un plaifir. Qu'on preſente 
au meme homme deux ecrits difficiles a dechiffrer ; 
Pun eſt un procès- verbal, l'autre eſt la lettre d'une 
maitreſſe: qui doute que l' attention ne ſoit auſſi penible 


dans le premier cas, ,- qu*agreable dans le ſecond d 


Conſequemment à cette obſervation, on peut facile- 
ment expliquer pourquoi l' attention colite plus aux 
uns qu*aux autres. Il n'eſt pas neceflaire , pour cet 


effet , de ſuppoſer en eux aucune difference or- 
ganiſation: il ſuffit de remarquer qu' en ce genre, 


la peine de Pattention eſt toujours plus ou moins 


grande proportionnement au degre plus ou moins 


grand de plaiſir que chacun regarde comme la re: 
compenſe ge cette peine. Or ſi les mEmes objets 
n' ont jamais le meme prix à des yeux différents, il 
eſt Evident qu en poſant a divers hommes le meme 
objet de rẽcompenſe, on ne leur propoſe pas reelle- 


ment la mEme recompenſe ; & que, s ils ſont forces 


de faire les memes efforts d'attention , ces efforts 
doivent Etre , en conſequence, plus penibles aux uns 
qu*aux autres. Lon peut done refoudre le probleme 
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une attention plus ou moins facile, ſans avoir re- 
cours au myſtere d'une inegale perfection dans les 
organes qui la produiſent. Mais, en admettant meme, 
à cet éègard, une certaine difference dans l' organiſa- 
tion des hommes, je dis qu' en ſuppoſant en eux un 
deſir vif de $'inſtruire , defir dont tous les hommes 
ſont ſuſceptibles, il n' en eſt aucun qui ne ſe trouve 
alors doue de la capacité d' attention neceſſaire pour 
ſe diſtinguer dans un art. En eſſet, ſi le deſir du 
bonheur eſt commun a tous les hommes, s'il eſt en 
eux le ſentiment le plus vif, il eſt Evident que, pour 
obtenir ce bonheur, chacun fera toujours tout ce 
qu'il eft en ſa puiſſance de faire: or, tout homme, 
comme je viens de le prouver, eſt capable du de- 
gre Cattention ſuffiſant pour s' lever aux plus hautes 
idées. Il fera donc uſage de cette capacité d' atten- 
tion, lorſque, par la législation de ſon pays, ſon 


got particulier ou ſon Education, le bonheur de- 


viendra le prix de cette attention. Il ſera, je crois, 
difficile de réſiſter à cette concluſion, ſur - tout fi, 
comme je puis le prouver, il n'eſt pas mème necef- 
faire, pour ſe rendre ſuperieur en un genre, d'y 
donner toute Pattention dont on eft capable. 

Pour ne laifſer aucun doute fur cette verite , con- 
ſultons Pexperience; interrogeons les gens de lettres: 
ils ont tous Eprouve que ce neſt pas aux plus peni- 
bles efforts d'attention qu'ils doivent les plus beaux 
vers de leurs poemes , les plus fingulieres ſituations 
de leurs romans, & les principes les plus lumineux 
de leurs ovvrages philoſophiques. Ils avoueront qu' ils 
les doivent à la rencontre heureuſe de certains oh- 
jets que le haſard ou met ſous leurs yeux, ou preſente 
a leur mEmoire , & de la 3 deſquels ont 
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reſulte ces beaux vers, ces ſituations frappantes & 
ces grandes idées philoſophiques; idées que Peſprit 
conqoit toujours avec d autant plus de promptitude & 
de facilite, qu'elles ſont plus vraies & plus generales, 
Or, dans tout ouvrage, ſi ces belles idées, de quel- 
que gente qu'elles ſoient, ſont, pour ainſi dire, le 
trait du genie ; ſi Part de les employer reſt que 
Pozuvre du temps & de la patience, & ce qu'on ap- 
pelle le travail du manceuvre ; il eſt donc certain 
que le genie eſt moins le prix ils Pattention qu'un 
don du hafard , qui preſente a tous les hommes de 
ces idees heureuſes, dont celui-la ſeul profite qui, ſen- 
ſible a la gloire, eſt attentif a les ſaiſir. Si le haſard 
eſt, dans preſque tous les arts, generalement reconnu 
pour Pauteur de la plupart des decouvertes ; & li, 


dans les ſciences ſpeculatives, ſa puiſſance ef moins |} 


ſenſiblement appergue , elle r'en eſt peut-Ctre pas 
moins reelle; il n'en prefide pas moins à la decou- 
verte des plus belles idées. Auſſi ne ſont-elles pas, 
comme je viens de le dire, le prix des plus penibles 
efforts d' attention; & peut · on aſſurer que attention 


qu'exige l'ordre Fol idees , la maniere de les expri- 


mer, & Vart de paſſer d'un ſujet à Vautre (i) eſt, 
ſans contredit, beaucoup plus fatigante; & qu' enfin 
la plus penible de toutes eſt celle que ſuppole la com- 
paraiſon des objets qui ne nous ſont point familiers? 
C'eſt pourquoi le philoſophe, capable de ſix ou ſept 
heures des plus hautes meditations , ne pourta, fans 
une fatigue extreme d attention, axis ces fix à ſept 


heures, ſoit a Pexamen d'une procedure, ſoit à copier | 
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(1) Tantum ſeries junfuraque pollet. 
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ſidellement & correctement un manuſerit; & c'eſt 
pourquoi les commencements de chaque ſcience ſont 
toujours Epineux. Auſſi n'eſt- ce qu'a Phabitude que 
nous avons de confiderer certains objets que nous 


devons noneſeulement la facilitè avec laquelle nous 


les comparons , mais encore la comparaiſon juſte & 
rapide que nous faiſons de ces objets entre eux. Voila 
pourquoi, du premier coup-d'cell , le peintre apper- 
coit dans un tableau des defauts de deſſin ou de 


coloris , inviſibles aux yeux ordinaires; pourquoi le 


berger, accoutume a confiderer ſes moutons, dé- 
couvre entre eux des reſſemblances & des differences 
qui les lui font diſtinguer; & pourquoi Pon n'eſt pro- 
prement le maitre que des matieres que l'on a long- 


temps méditées. C'eſt a l' application, plus on moins 
conſtante, avec laquelle nous exammons un ſujet, 
que nous devons les idées ſuperficielles ou profondes 


que nous avons ſur ce meme ſujet. Il ſemble que les 
ouvrages long-temps medites & longs a compoſer, 


en ſoient plus forts de choſes, & que, dans les ou» 
vrages Ceſprit , comme dans la mechamgue, on gagne 


en force ce que Von perd en temps. 

Mais, pour ne pas m'écarter de mon ſujet, je ré- 
peterai done que, ſi Pattention la plus penible eſt 
celle que ſuppoſe la comparaiſon des objets qui nous 
ſont peu familiers, & fi cette attention eſt preciſc= 
ment de Peſpece ds celle qu'exige Petude des lan- 


gues, tous les hommes étant capables d'apprendre 


leur langue, tous, par conſẽquent, ſont doues d'une 
force & dune ae d' attention ſuffiſante pour 
Selever au rang des hommes illuſtres. 

Il ne me reſte, pour derniere preuve de cette 
yerits , qu'à rappeller ici que Perreur, comme je Tai 
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dit dans mon premier diſcours, toujours accidentefſe; 
n'eſt point inherente a la nature particuliere de cer- 


_ tains eſprits; que tous nos faux jugements ſont effet, 


ou de nos paſſions, ou de notre ignorance : don il 
ſuit que tous les hommes ſont, par la nature, doues 
d'un eſprit egalement juſte; & queen leur prefentant 
les mEmes objets, ils en porteroient tous les memes 
jugements. Or, comme ce mot d'eſprit juſte, pris 
dans fa ſignification Etendue , renferme toutes ſortes 
d'eſprits, le reſultat de ce que j'ai dit ci deſſus, c'eſt 
que tous les hommes que j'appelle bien organiſes , 
Etant nes avec l'eſprit juſte, ils ont tous en eux la 
puiſſance phyſique de s lever aux plus hautes idees (i). 

Mais, repliquera-t-on , pourquoi donc voit- on fi 
peu d'hommes illuſtres? C'eſt que Petude eſt une 
petite peine; c'eſt que, pour vaincre le degoiit de 
Petude, il faut, comme je Vai deja infinue , etre 
animè d'une paſſion. 

Dans la premiere jeuneſſe, la crainte des chiti- 
ments ſuffit pour forcer les jeunes gens a Petude : 
mais, dans un age plus avance, ou'Pon n'eprouve 
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(1) Il faut toujours ſe reſſouvenir, comme je Vai dit 
dans mon ſecond diſcours, que les idees ne ſont , en ſoi, 


ni hautes, ni grandes, ni petites; que ſouyent la decou- 


verte d'une idce, qu'on appelle petite, ne ſuppoſe pas 
moins d'eſprit que la decouverte d'une grande; qu'il en 
faut quelquefois autant pour ſaiſir finemen#le ridicule dun 
homme, que pour appercevoir le vice d'un gouvernement; 
& que, fi l'on donne, par preference, le nom de grandes 
aux decouvertes du dernier genre, c'eſt qu'on ne deſigne 
jamais, par les Epithetes de hautes , de grandes & de petites, 
que des idèes plus ou moins generalement intereflantes, 
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pas les memes traitements , il faut alors, pour s'ex- 
poſer a la fatigue de application, ètre echauffe d'une 
paſſion telle, par exemple, que Pamour de la gloire. 
La force de notte attention eſt alors proportionnee 
à la force de notre paſſion. Confiderons les enfants: 
$ils font dans leur langue naturelle des progres moins 
inegaux que dans une langue etrangere, c'eſt qu'ils y 
ſont excites par des beſoins à peu pres pareils; c'eſt- 
2-dire , & par la gourmandiſe, & par l'amour du 
jeu, & par le deſir de faire connoitre les objets de 
leur amour & de leur averſion: or, des beſoins à 
peu près pareils, doivent produire des effets à peu 
pres egaux. Au contraire , comme les progres dans 
une langue étrangere dependent & de la méthode 
dont ſe ſervent les maitres , & de la crainte quils 
inſpirent a leurs ecoliers , & de Tinteret que les pa- 
rents prennent aux Etudes de leurs enfants; on ſent 
que des progres dependant de cauſes fi varices; qui 
agiſſent & ſe combinent fi diverſement , doivent , 
par cette raiſon, ètre extremement inégaux. D'où 
je conclus que la grande inegalite d'efprit , qu'on re- 
marque entre les hommes, depend, peut-ëtre, du 
defir inegal qu'ils ont de s'inſtruire. Mais, dira-t-· on, 
ce defir eſt Feffet d'une paſſion: or, fi nous ne 
devons qu'à la nature la force plus ou moins grande 
de nos ee ; il s'enſuit que Peſprit doit , en 
conſequence , &tre confidere comme un don de la 
nature, 

Ceſt a ce point, 5 ddlicat & decihf , 
que ſe rEduit toute cette queſtion. Pour la Bw "ng 
il faut connoitre & les paſſions & leurs effets, & 
entrer, à ce ſujet, dans un examen profond & 
detaillé. | 
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CHAPITRE V. 
Des forces qui iſe ſur notre ame. 


Ls experience ſeule peut nous decouvrir quelles 
ſont ces forces. Elle nous apprend que la pareſſe eſt 


naturelle a Phomme que Pattention le fatigue & le 
peine (1); qu'il gravite, fans ceſſe, vers le repos, 


comme les corps vers un centre; quattire , ſans 
ceſſe, vers ce centre, il s'y tendroit bxetnent atta- 
che, vil nen étoĩt, à chaque inſtant , repouſſé par 
deux ſortes de forces qui contrebalancent en lui 
celles de la pareſſe & de l'inertie, & qui lui ſont 
communiquèes, Pune par les paſſions fortes, & 
Pautre par la haine de l'ennui. 
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(i) Les Hottentots ne veulent ni raiſonner, ni penſer: 
Penſer, diſent · ils, eſt le fieau de la vie. Que de Hottentots 
parmi nous | 

Ces peuples ſont entièrement livres à la pareſſe: pour 
ſe ſouſtraire à toute ſorte de ſoins , d'occupations , ils ſe 
privent de tout ce dont ils peuvent abſolument ſe paſſer, 
Les Caraibes ont la meme horreur pour penſer & pour 
travailler; ils ſe laiſſeroient plutot mourir de faim que de 


faire la caſſave, ou de faire bouillir la marmite. Leurs 


femmes font tout: ils travaillent ſeulement, de deux jours 
Fun, deux heures a la terre; ils paſſent le reſte du temps 
à rèver dans leurs hamachs. Veut-on acheter leur lit? ils 


le vendent le matin a bon marché; ils ne ſe donnent pas 


la peine de penſer qu ils en auront beſoin le ſoir. 
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Lennui eſt, dans Punivers , un reſſort plus gé- 


néral & plus puiſſant qu'on ne imagine. De toutes 


les douleurs, c' eſt, ſans contredit , la moindre; mais 
enfin, c'en.eft une. Le defir du bonheur nous fera 
toujours regarder Pahſence du plaifir comme un mal. 
Nous voudrions que l'intervalle na&ceflaire qui ſé- 
pare les plaifirs vifs, toujours attaches à la ſatisfac- 
tion des beſoins phyſiques, flit rempli par quelques- 
unes de ces ſenſations qui ſont toujours *agreables 
lorſqu'elles ne ſont pas douloureuſes. Nous ſouhai- 
terions donc, par des impreſſions toujours nouvel- 
les, etre à chaque inſtant avertis de notre exiſtence; 
parce que chacun de ces avertiſſements eſt pour nous 
un plaiſir. Voila pourquoi le Sauvage, d&s qu'il a ſa- 
tisfait ſes beſoins, court au bord d'un ruiſſeau, oft 
la ſucceſſion rapide des flots, qui ſe pouſſent Pun 
Pautre, font à chaque inſtant fur lui des impreſſions 
nouvelles : voila pourquoi nous preferons la vue des 
objets en mouvement a celle des objets en repos; 
voila pourquoi Von dit proverbialement : Le feu fait 
compagnie, Ceſt-a-dire , qu'il nous arrache a Pennui, 

Ceſt ce beſoin d'Etre remue , & Peſpece d' inquiẽ- 
tude que produit dans Pame Pabſence d impreſſion, 
qui contient, en partie, le principe de Finconſtance 
& de la perfectibilitè de Feſprit humain , & qui, le 
forcant à s'agiter en tous ſens, doit, après la réèvo- 
luton d'une infinite de fiecles , inventer , perfec- 
tionner les arts & les ſciences , & enfin amener la 
decadence du goilt (1). 
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(i) Ceſt, peut etre, en comparant la marche lente de 
Veſprit humain avec l'ètat de perfection ou ſe trouvent 
maintenant les ara & les ſciences, qu on pourroit jugex 


46 Dr VESPRIT: 

En effet, fi les impreſſions nous ſont d'autant 
plus agreables qu'elles ſont plus vives, & fi la durée 
d'une meme impreſſion en Emouſle la vivacité, nous 
devons donc ètre avides de ces impreſſions neuves, 
qui produiſent dans notre ame le plaiſir de la ſur- 
priſe: les artiſtes, jaloux de nous plaire, & d'exciter 
en nous ces ſortes d'impreſſions, doivent donc, 
apres avoir, en partie, epuiſe les combinaiſons du 
beau; y ſubſtituer le ſingulier, que nous preferons 
au beau, parce qu'il fait ſur nous une impreſſion plus 
neuve, &, par conſequent, plus vive. Voila, dans 
les nations policèes la cauſe de la 1 du 
golit. 

Pour connoitre encore mieux tout ce que peut 
ſur nous la haine de l'ennui, & quelle eſt quelque- 
fois VaQivite de ce principe (1), qu'on jette ſur les 
hommes un ceil obſervateur, & Pon ſentira que c'eſt 
la crainte de l'ennui qui fait agir & penſer la plu- 
part d' entre eux; que c' eſt pour garracher a l' ennui 
qu' au riſque de recevoir des impreſſions trop fortes; 
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de Fanciennetéè du monde. Lon feroit , ſur ce plan, un 
nouveau ſyſteme de chronologie, du moins aufh ingenicux 
que ceux qu'on a juſqu'a preſent donnes : mais Fexecution 
de ce plan demanderoit beaucoup de fineſſe & de ſagacité 
deſprit de la part de celui qui lentreprendroit. 


(1) Lennui, il eſt vrai, n'eſt pas ordinairement fort 


inventif; ſon reſſort n'eſt certainement pas aſſez puiſſant 
pour nous faire executer de grandes entrepriſes, & ſur- 
tout pour nous faire acquerir de grands talents. L'ennui ne 
produit point de Lycurgue, de Pelopidas , d Homere, 
d Archimede, de Milton; & lon peut aſſurer que ce n'eſt 


pas faute d' ennuyès qu'on manque de grands hommes, 
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N, par conſequent , deſagrealles, les hommes re- 
cherchent avec le plus grand empreſſement tout ce 
qui peut les remuer fortement; que c'eft ce defir 
qui fait courir le peuple a la greve, & les gens du 
monde au theatre.z.que c'eſt ce meme motif qui, 
dans une devotion triſte & juſques dans les exercices 
auſteres de la /pemtence , fait ſouvent chercher aux 
vieilles femmes un remede a Pennwu : car Dieu, 
qui, par toutes ſortes de moyens , cherche a rame- 
ner le pecheur à lui, ſe ſert ordinairement, avec 
elles de celui de l'ennui. 

Mais c'eſt ſur- tout dans les ſiecles où les grandes 
paſſions ſont miſes à la chaine, ſoit par les mœurs, 
foit par la forme du gouvernement, que l'ennui joue 
le plus grand role : il devient alors le mobile univerſel. 
Dans les cours, autour du trone, c'eſt la crainte 
de Pennui, jointe au plus foible degré d' ambition, 
qui fait, des courtiſans oiſifs, de petits ambitieux, 
qui leur fait concevoir de petits deſirs, leur fait faire 
de petites intrigues, de petites cabales, de petits eri- 


Cependant ce reſſort opere ſouvent de grands effets. II 
ſuffit quelquefois pour armer les princes, les entrainer dans 
les combats; &, quand le ſucces favoriſe leurs premieres 
entrepriſes, il en peut faire des conquerants. La guerre 
peut devenir une occupation que Phabitude rende neceſ- 
faire. Charles XII, le ſeul des heros qui ait toujours été 
inſenſible aux plaiſirs de Vamour & de la table, eroit peut- 
etre, en partie, determine par ce motif. Mais, fi Vennut 
peut faire un heros de cette eſpece, il ne fera jamais de 
Ceſar ni de Crom wel: il falloit une grande paſſion pour 
leur faire faire les efforts d'eſprit & de talent neceflaires 
pour franchir Veſpace qui les ſeparoit du trone, | 
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mes , pour obtenir de petites places proportionnees 
a la petiteſſe de leurs paſſions ; qui fait des Sejan , & 
jamais des Octave; mais qui, Failleurs , ſuffit Pour 
gelever juſqu'à ces poſtes on Pon jouit, 2 la verite, 
du privilege d'8tre inſolent, mais ou Pon cherche en 
vain un abr: eontre Wb 

Telles ſont, fi je Poſe dire, & les forces actives, 
& les forces Serete qui agiſſent ſur notre ame. C'eſt 
pour obeir a ces dei forces contraires qu'en gene- 
ral nous ſouhaitons d' etre remues , fans nous donner 
la peine de nous remuer : c' eſt par cette raiſon que 
nous voudrions tout ſavoir, fans nous donner la 
peine &apprendre : c'eſt pourquoi, plus dociles 4 
opinion qu'4 la raiſon, qui, dans tous les cas, nous 
impoſeroit la fatigue de examen; les hommes ac- 
ceptent indifferemment., en entrant dans le monde, 
toutes les idées vraies ou fauſſes qu'on leur préſen- 
te (x); & pourquoi enfin portè, par le flux & reflux 


* 
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(1) La erèdulitè dans les hommes eſt, en partie, l'effet 
de leur pareſſe. On a Vhabitude de croire une choſe ab- 
ſurde: on en ſoupconne la fauſſete ; mais, pour sen aſſurer 
pleinement, il faudroit s expoſer à la fatigue de Vexamen; 
on veut ſe Tepargner, & Ton aime mieux croire que 
Texaminer. Or, dans cette ſituation de lame, des preuves 
convaincantes de la fauſſetè d'une opinion, nous paroiſſent 
toujours inſuffiſantes. Il n'eſt point alors de raiſonnements 
ou de contes ridicules auxquels en n'ajoute foi. Je ne ci- 
terai qu'un exemple, tire de la relation du Tunquin , par 
Marini, Romain: » On vouloit, dit cet auteur , donner 
vy une religion aux Tunquinois; on choiſit celle du phi- 

„ loſophe Rama, nomme Thic - ca, au Tunquin. Voici 
1 Forigine ridicule qu'on lui donne & qu'ils croient « : 

2 Un jour la mere du dieu Thic-ca vit, en ſonge jo 
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des prejuges; tantòt vers la ſageſſe, & tantdt vers la 
folie, raiſonnable ou fou par haſard, Veſclave de 
Popinion eſt egalement inſenſè aux yeux du ſage, ſoit 
qu'il ſoutienne une yerite, ſoit qu'il avance une er- 
reur. C'eſt un aveugle qui nomme , par haſard, la 
couleur qu'on lui preſente. 
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„ Elephant blanc, qui s' engendroit myſterieuſement dans 
» ſa bouche, & lui fortoit par le .cote gauche. Le ſongs 
v fait, il ſe realiſe , elle accouche de Thic- ca. Auſſi - t6t 
» qu'il yoit le jour, il fait mourir ſa mere, fait ſept pas, 
5 marquant le ciel avec un doigt, & la terre avec autre. 

» Il ſe glorifie Here unique faint, tant dans le ciel que 
v ſur la terre. A dix- ſept : ans, il ſe marie à trois femmes; 
» à dix- neuf, il abandonne ſes femmes & ſon fils, ſe re- 


| » tire ſur une montagne , ou deux demons. , nommes 


» A-la-la & Ca-la-la, lui ſervent de maitres. Il ſe preſente 
» enſuite au peuple , en eſt regu-non comme docteur, 
v mais en qualitꝭ de pagode ou d idole. Il a quatre · vingt 


v mille diſciples, entre leſquels il en choiſit cinq cent, 


» nombre qu'il rèduit enſuite à cent, puis à dix, qui ſont 
» appelles les dix Grands, Voila ce qu'on raconte aux 
» Tunquinois , & ce qu ils croient , quoiqu'ayertis , par 
» une tradition ſourde , que ces dix Grands &toient ſes 
» amis, ſes confidents , & les ſeuls qu'il ne trompar point; 


» qu'après avoir preche ſa doQrine pendant quarante- neuf 


» ans, ſe ſentant pres de fa fin, il aſſembla tous ſes diſ- 
1 ci & leur dit: Je vous i trompès juſqu d ce Jour; je 


v ne vous ai debite que des fables : la ſeule veritè que je puiſſe 


» vous enſeigner , C'eſt que tout eſt ſorti du neant, & que 


» tout y doit rentrer. Je vous conſeille cependant de me 


» garder le ſecret , de vous ſoumettre exterieurement à ma 

» religion: c'eſt unique moyen de tenar les peuples dans votre 

v dependance «, Cette eonfeilion d. foi de Thic-ca, au lit 
4ome II. D 
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On voit donc que ce ſont les paſſions & la haine 
de Pennui qui communiquent a Pame ſon mouve- 
ment, qui Parrachent a la tendance qu'elle a natu- 


rellement vers le repos, & qui lui font ſurmonter 
cette force d inertie a laquelle elle eſt toujours prete 
a ceder. 


Quelque certaine que paroiſſe cette propoſition, 


* 
— l —— 
— 


de la mort, eſt aſſez generalement fue au Tunquin, & 
cependant le culte de cet impoſteur ſubſiſte, parce qu'on 
croit volontiers ce u'en eſt dans Vhabitude de croire. 
Quelques ſubtilites ſcholaſtiques, auxquelles la pareſſe 
donne toujours force de preuve, ont ſuffi aux diſciples de 


Thic-ca pour jetter des nuages ſur cette confeſſion, & 


entretenir les Tunquinois dans leur croyance. Ces mèmes 
diſciples ont écrit cinq mille volumes ſur la vie & la doc- 
trine de ce Thic- ca. Ils y ſoutiennent qu'il a fait des mi- 


racles; qu'incontinent apres ſa naiſſance, il prit quatre- 
vingt mille fois des formes diffèrentes, & que a derniere 


tranſmigration fut en elephant blanc: & C'eſt à cette ori- 
gine qu'on doit rapporter le reſpe& qu'on a, dans Inde, 
pour cet animal. De tous les titres, celui de roi de 1'ele- 
phant blanc eſt le plus eſtime des rois ; celui de Siam 
porte le nom de roi de Teléphant blanc. Les diſciples de 
Thic-· ca ajoutent qu'il y a fix mondes; qu on ne meurt 
dans celui- ci que pour renaitre dans un autre; que le juſte 


paſſe ainſi d'un monde a l'autre; & qu après cette cara- 


vane , la roue retourne a ſon point, & qu'il recommence 
à renaitre en ce monde-ci, dou il fort pour la ſeptieme 
fois, très- pur, tres-parfait ; & qu' alors parvenu au der- 
nier periode de Pimmutabilitè, il ſe trouve en poſſeſſion 
de la qualite de pagode on d'idole. Ils admettent un paradis 
& un enfer, dont on ſe tire, comme dans la plupart des 


fauſſes religions, en reſpectant les Bonzes, en leur failant 


e IE... 


comme en morale, ainſi qu'en phyſique , c 'eft tou- 
jours ſur des faits qu'il faut Etablir ſes opinions; je 
vais, dans les chapitres ſurvants, prouver , par des 
exemples, que ce ſont uniquement les paſſions fortes 

qui font exẽcuter ces actions courageuſes, & con- 
cevoir ces idees grandes qui ſont V'etonnement & 
Padmiration de tous les ſiecles. | 


— 


— 


des charitès & en bariſſant des monaſteres, Ils racontent ; 
an ſujet du demon, qu'il eut un jour diſpute avec Vidole 
du Tunquin , pour ſavoir lequel des deux ſeroit le maitre 
de la terre. Le demon convint, avec idole, que tout ce 
qu'elle mettroit ſous ſa robe lui appartiendroit. Lidole 
ft faire une robe ſi grande, qu'elle en couvrit toute la 
terre; en ſorte que le demon fut oblige de ſe retirer ſur 
la mer, d'où il revient quelquefois ; mais il fuit des qu'il 
voit Venſeigne de Vidole. 

On ne ſait ſi ces peuples ont eu autrefois quelques no- 
tions confuſes de notre religion: mais un des premiers 
articles de la religion de Thic - ca, c'eſt qu'il eſt une idole 
qui ſauve les hommes, & qui ſatisfait pleinement pour 
leurs peches ; & que, pour mieux compatir aux miſeres 
de l'homme, Lidole en avoit pris la nature. 

Au rapport de Kolbe, parmi les Hottentots, il en eſt 
qui ont la mEme docttine, & croient que leur dieu s'eſt 
rendu viſible a leur nation, en prenant la figure du plus 
beau d'entre eux. Mais la plupart des Hottentots traitent 
ce dogme de viſion, & pirendent que c'eſt faire jouer a | 
leur dieu un role indigne de ſa majeſtè, que de le mèta- 
morphoſer en homme. Au reſte, ils ne lui rendent aucun 


culte: ils diſent que dieu eſt bon, & een il ne ſc ſoucie pas 
de nos prieres. 
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0 1 A PTTRE VI 
De la puiſſance des Paſſions: 


| paſſions ſont, dans le moral, ce que, dans 
le phyſique, eſt le mouvement; il cree, anéantit, 
conſerve. anime tout, & ſans lui tout eſt mort: 
ce {ont elles auſſi qui vivifient le monde moral. 
C'eſt Pavarice qui guide les vaiſſeaux à travers les 
deſerts de Pocean ; P'orgueil, qui comble les vallons, 
applanit les montagnes, s'ouvre des routes à travers 
les rochers , eleve les pyramides de Memphis, creuſe 
le lac "EY & fond le colofle de Rhodes. Lamour 
tailla , ee le crayon du premier deſſinateur. 
Dans un pays ou la revelation n'avoit point-penetre, 
ce fut encore l'amour, qui, pour flatter la douleur 
d'une veuve eEploree par la mort de ſon jeune epoux, 
lui decouvrit le fyſteme de l'immortalité de l'ame. 
C'eſt P enthouſiaſme de la reconnoiſſance qui mit 
au rang des dieux les bienfaiteurs de l'humanité, qui 
inventa les fauſſes religions, & les ſuperſtitions; qui 
toutes n'ont pas pris leur ſource dans des paſſions 
auſſi nobles que l'amour & la reconnoiſſance. 

C'eſt donc aux paſſions fortes qu'on doit l'inven- 
tion & les merveilles des arts: elles doivent donc 
etre regardees comme le germe productif de Peſprit 
& le reſſort puiſſant qui porte les hommes aux grandes 
actions. Mais avant que de paſſer outre , je dois fixer 
Fidee que Jattache a ce mot de paſſion forte. Si la 
plupart des hommes patleft ſans s' entendre, c'eſt 
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4 Pobſcurite des mots qu'il faut sen prendre; c'eſt 

à cette cauſe (1) qu on peut attribuer la prolongation 

du miracle opere à la tour de Babel. | 
Fentends, par ce mot de paſſion forte, une paſſion | 

dont l'objet ſoit ſi neceflaire a notre bonheur, qrte 

la vie nous ſoit inſupportable fans la poſſeſſion de 

cet objet. Telle eſt Pidee qu'Omar ſe formoit des 

paſſions , lorſqu'il dit: Qui que tu fois, qui, amou- 


is reux de la liberte , veux etre riche ſans biens, puiſſant - 
i ſans ſuets , ſales ſans maitre ; of mepriſer la mort: 
. les rois trembleront devant toi; toi ſeul ne enn 
M perſonne. 
Te ſont, en effet, les paſſions ſeules qui, portdes 
ts ace degré ts force, peuvent executer les plus grandes 
ſe We e e OLE 
ur (1) Sous le mot rouge, par exemple, ſi ron comprend 
ir. depuis lècarlate juſqu au couleur de chair, ſuppoſons deux 
E, hommes, dont run n'ait jamais vu que de I'ecarlate , & 
ur Fautre que du couleur de chair: le premier dira , avec 
x, raiſon „ que le rouge eſt une couleur vive; lorſque autre, » 
5 au contraire, ſoutiendra que c'eſt une couleur tendre. Par 
_ la meme raiſon , deux hommes peuvent, ſans s*entendre, 
n prononcer le mot de vouloir, puiſque nous n'avons que 
*n ce mot pour exprimer depuis le plus foible degre de vo- 
62 lontè juſqu's cette volontè efficace qui triomphe de tous 
ns les obſtacles. Il en eſt du mot de paſſion comme de celui 
Jeſprit: il change de ſignification felon, ceux qui le pro- 
1 noncent. Un homme regardè, comme mediocre dans une 
nc ſociètè, compoſee de gens de pen d eſprit, eſt sũrement 
t un ſot: il nen eſt pas ainſi de celui qui paſſe pour un 
es homme m{diocre parmi les gens du premier ordre; le 
er choix de {a ſociete prouve fa ſuperiorite ſur les hommes 
Ia ordinaires. C'eſt un rhetoricien mediocre , qui RO le. 
f premier dans toute autre claſſe. c 
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actions, & braver les dangers, la douleur, la mon 
& le ciel meme. 

Dicearque, general de Philippe, eleve, en preſence 
de ſon armèe, deux autels, Pun a Vimpiete, Pautre 
al injuſtice, y ſacrifie, & marche contre les Cyclades. 

Quelques jours avant Paſſaffinat de Ceſar, l'amour 
conjugal, uni a la paſſion d'un noble orgueil, engage 
Poreie a s'ouvrir la cuiſſe, a montrer fa bleſſure à 
ſon mari , lui diſant: Brutus, tu medites , & tu me 
caches un grand deſſein. Je ne tai, juſqu'a preſent, 
fait aucune queſtion indiſcrete ; je ſavois cependant 
que notre ſexe ; foible par lui-meme , ſe fortifioit par 
le commerce des hommes ſages & vertueux ; que J etois 
fille de Caton & femme de Brutus : mais mon amour 
timide m'a fait defier de ma foibleſſe. Tu vois Leſſai de 


mon courage: Juge ſi je ſuis digne de ton ſecret , main- 


tenant que J'ai fait [epreuve de la douleur. 
C'eſt la paſſion de Phonneur & le fanatiſme philoſo- 
phique qui pouvoient ſeuls, au milieu des ſupplices, 
engager la Pythagoricienne Timicha a ſe couper la 
langueavec les dents, pour ne point sexpolera reveler 
les ſecrets de fa ſecte. 
Lorſqu*accompagne de ſon gouverneur, Caton , 
jeune encore, monte au palais de Sylla, &qu'a l'aſpect 
des tetes ſanglantes des proſcrits, il demande le nom 
du monſtre qui avoit aſſaſſinè tant de Romains: C'eſt 
Sylla, lui dit-on. Quoi ! Sylla les egorge, & S$ylla 
vit encore? Le nom ſeul de Sylla, lui replique-t-on , 
deſarme le bras de nos citoyens. O Rome! Secrie 
alors Caton, que ton deſtin eſt deplorable, ſi, dans 
la vaſte enceinte de tes murs tu ne renfermes pas un 
hommie vertueuæ, & ſitu ne peux armer contre la tyran- 
nie que le bras d'un foible enfant! A ces mots, ſe 
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tournant vers ſon gouverneur: Donne- moi, lui dit-il , 
ton epee ; Je la cacherai ſous ma robe, j approcherai 4 
Sylla , je Ve * Caton vit, Rome eſt libre en- 
core (1). | | 

En quels chmats cet amour vertueux de 3 patrie 


ra-t-il pas execute d'aRtions heroiques? A la Chine, 


un empereur, pourſuivi par les armes victorieuſes d'un 


citoyen, veut ſe ſervir du reſpect ſuperſtitieux queen _ 


ce pays un fils a pour les ordres de ſa mere, pour 
contraindre ce citoyen a deſarmer. Depute vers cette 
mere , un officier de Pempereur vient , le poignard 
ala main, lui dire qu'elle n'a que le choix de mourir, 
ou d' obéir. Ton maitre, lui rèpondit- elle avec un 
ſouris amer, ſe ſeroit il flattè que q ignore les conven- 
tions tacites, mais ſacrèes, qui uniſſent les peuples aux 
ſouverains , par leſquelles les peuples S engagent a obeir y 
& les rois a les rendre heureux ? I a le premier viole 
ces conventions. Lache executeur des ordres d un tyran, 
apprends dune femme ce qu en pareil cas on doit d Ja 
patrie. A ces mots, arrachant le poignard des mains 
de l'officier, elle ſe frappe, & lui dit: Eſclave, S'il 
te reſte encore quelque vertu, porte 4 mon fils ce poi- 


gnard ſanglant ; dis- lui qu'il venge ſa nation, 9, W74 


* * 


(i) Ceſt ce mème Caton, qui, retire a Utique , . 
a ceux qui le preſſoient de conſulter oracle de Jupiter 
Hammon : Laiſſons les oracles aux femmes, aux ldches & au 
ignorants. L' homme de courage , independant des dieux » ſait 
vivre & mourir de lui - mime: il ſe preſente egalement & fa 
deſtinee, ſoit qu'il la connoiſſe , ou qu'il Tignore. Bn 

Ceſar, enleve par des pirates, conſerve fon audace, & 


les menace de a. mort a laquelle il les condamne en 
abordant. ; | Q 
D 4 bi: 4 4 . 
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puniſſe le Han. Il n'a plus rien d craindre pour moi 
Plus rien d menager: 10 eſt maintenant libre 46 lere 
vertueux (1). 

Si le noble orgueil, la paſſion du patriotiſme & 


de la gloire déterminent les citoyens à des actions 


* 5 * - * 9 * "£ 


* 


18 3 paſſion * devoir animoit pareillement la mere 
_ TAbdallah , torſque ſon fils „ abandonne de ſes amis, 
aſhege . un chateau, & preſſe d'accepter la capitula- 
tion honorable que lui offroient les Syriens, alla conſulter 
fa mere fur le parti qu'il avoit a prendre. Il recut cette 
reponſe : Mon fils, lorſque tu pris les armes contre la maiſon 
d Ommiai, crus tu ſoutenir le parti de la juſtice & de la 
vertu ? u lui repondit-il. Eh bien, tepliqua-t-elle , 
qu 4 t- il à deliberer? Ne ſais-tw pas que ſe rendre d la 
crainte eft c un lacke.? Veux- tu etre le mepris des Ommiahs, 
& p qu on diſe qu an 4 8 585 ir entre 4 vie & ton devoir, c ft 
la vie que tu as preferce ? | 

© Ceſt cette meme paſſion de la gloire , qui „lorſque 
Tarmée Romaine, mal vetue & tranſie de froid, alloit ſe 
debander, amena au ſecours de Septime oe le phi- 
loſophe Antiochus , qui ſe depouille devant Yarmee , 
jette dans un monceau de neige, & ramene , par cette 
action, les 2 ebranlees a leur devoir. 
; Un j jour qu'on exhortoit Thraſea a faire quelques ſou: 
miſſiops A Neron : Quoz ! dit - il, pour prolonger ma vie de 
gielques jours , Je m 'abaiſſerois Juſques-la : Non. La mort ef 
une detle: je yeux Caefuitttr en en | homme libre, & non ta payer 
en clave. 99 

Dans un inſtant demportement, ou Veſpaſien menagoit 
Helvidius de la mort, il en recut cette reponſe : Vous al- je 
dir gue Je fuſſe immortel? Vous ferez votre metier de tyran , en 
me donnant la mort ; moi , celui de citoyen , en la recevant 
ſons, rembſer, . n 


— 
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f courageuſes „quelle conſtance & quelle force les 
raſſhons n'inſpirent- elles point a ceux qui veulent 
villuſtrer dans les ſciences & les arts, & que Cicéron 
nomme des heros paiſibles 2 C'eſt le and de la gloire, 
qui ſur la cime glacee des Cordelieres, au milieu 
des neiges, des frimats , incline les lunettes de Vaſ- 
tronome; qui pour cueillir des plantes, conduit le 


*botaniſte ſur le bord des precipices ; qui jadis gut- 


doit les jeunes amateurs des ſciences dans VEgypte > 
Ethiopie & juſques dans les Indes, pour y voir les 


philoſophes 18s plus celebres, & * 2 dans leur con- 


verſation les principes de leur doctrine. 


| Quel empire cette meme paſſion n'avoit- elle pas 
fur Demoſthene , qui, pour perfectionner fa pronon- 
cation , Yarr@toit ſur le rivage de la mer, ol, la 
weeks remplie de cailloux , il haranguoit tous les 


jours les flots mutines ! C'eſt ce meme defir de la 
glire, qui, pour faire contracter aux jeunes Pytha- 
goriciens Phabitude du recueillement & de la m- 
dtation , leur impoſoit un ſilence de trois ans; 


qui, pour ſouſtraire Démoecrite (1) aux diſtractions 


du monde, le renfermoit dans des tombeaux pour 


y chercher de ces verites prèciſes dont la dècouverte, 


toujours ſi difficile, eſt toujours fi peu eſtimèe des 
hommes: os 2 'eſt par elle enfin que, pour ſe donner 
tout entier à la philoſophie, Heraclite ſe determine 
a ceder a ſon frere cadet le trdne d'Epheſe (2), ou 
rappelloit le droit d&aineſſes; que, pour conſerver 


1— 


* 


(1) Democrite ètoit ne riche; mais il ne ſe crut pas en 
droit de mEpriſer 1 'eſprir, & de vivre dans une honorable 
ſtupidité. 


(2) Miſon, fils du tyran de Chenes, renonga parei!le- 


— — — — — — 
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toutes ſes forces, Pathlete ſe prive des plaifirs de Pa. 


mour : c'eſt elle encore qui forgoit certains pretres | 
des anciens, dans Veſpoir de ſe rendre plus recom- | 


mandables, a renoncer a ces memes plaiſirs, ſans 
avoir ſouvent , comme diſoit plaiſamment Boindin, 


d'autre rècompenſe de leur continence que la tenta- | | 


tion perpetuelle qu'elle procure. 
Pai fait voir que c'eſt aux paſſions que nous devons 


ſur la terre preſque tous les objets de notre admira- 


tion ; qu'elles nous font braver les dangers, la dou- 


leur, la mort, & nous portent aux reſolutions les | 


plus han wat | 


Je vais prouver maintenant que, dans les occaſions | 


delicates, ce ſont elles ſeules qui, volant au ſecours 
des grands hommes, peuvent leur inſpirer ce quil y 
a de mieux à dire & à faire. | 

Qu'on ſe rappelle, a ce ſujet , la celebre & courte 


harangue d'Annibal a ſes ſoldats le jour de la bataille 


du Tefin; & Pon ſentira que ſa haine pour les Ro- 
mains & ſa paſſion pour la gloire, pouvoient ſeules 
la lui inſpirer: Compagnons, leur dit-il, le ciel man- 


nonce la vidoire. C'eſt aux Romains, non d vous, 


de trembler. Jettez les yeux ſur ce champ de bataille : 
nulle retraite ici pour les lachs nous perifſons tous, ſi 
nous ſommes vaincus. Quel gage plus certain du triom- 
phe? Quel ſigne plus ſenſible de la protection des dieux? 
11s nous ont places entre la victoire & la mort. 

Qu peut douter que ces memes paſſions wani- 


— 


9 


ment au r de ſon pere; &, libre de toute charge 
il ſe retiroit dans des lieux eſcarpes & ſolitaires , oi, fans 
jamais parler à perſonne, il ſe n de reflexions 
profondes. | 
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maſſent Sylla , lorſque , Craſſus lui ayant demands 
une eſcorte pour aller faire de nouvelles levees dans 
le pays des Marſes , Sylla lui repond : Si tu crains 
tes ennemis , regois de moi pour eſcorte ton pere , tes 
freres , tes parents , tes amis , qui maſſacres par les 
tyrans , crient vengeance, & Lattendent de toi ? 
Lorſque les Macedoniens , las des fatigues de la 
guerre, prient Alexandre de les licencier , c'eſt Por- 
gueil & l'amour de la gloire qui dictent a ce heros 
cette fiere reponſe : Allex ingrats ; fuyez laches; je 
dompterai Punivers ſans vous: Alexandre trouvera 
des ſujets & des ſoldats par-tout ou il y aura des 
hommes. | 
De ſemblables diſcours ſont toujours prononces 
par des gens paſſionnés. L'eſprit m@me , en pareil 
cas, ne peut jamais ſuppleer au ſentiment. On ignore 
toujours la langue des paſſions qu'on n'eprouve pas. 
Au reſte, ce n'eſt pas dans un art tel que Pelo- 
quence, c'eſt en tout genre que les paſſions doivent 
etre regard&es comme le germe productif de Peſprit : 
ce ſont elles qui, entretenant une perpetuelle fer- 
mentation dans nos idees , fecondent en nous ces 
memes idees, qui, ſtériles dans des ames froides , 
ſeroient ſemblables a la ſemence jettee ſur la pierre. 
Ce ſont les paſſions qui, fixant fortement notre 
attention ſur Pobjet de nos defirs , nous le fait con- 
ſidèrer ſous des aſpects inconnus aux autres hommes, 
& qui font, en conſequence, concevoir & executer 
aux heros ces entrepriſes hardies, qui, juſqu'a ce que 
la reuſſite en ait prouvè la ſageſſe, paroiſſent folles , 
& doivent reellement paroitre telles à la multitude. 


Voila pourquoi, dit le cardinal de Richelieu, Fame 


ſoible trouve de Iimpoſſibilitè dans le projet le plus 
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ſimple, lorſque le plus grand paroit facile à Fins 
forte: devant celle-ci les montagnes $abaiſlent, lorſ- 
quaux yeux de celle-la les buttes ſe metamorphoſene 
en montagnes. 

Ce ſont, en effet, les fortes paſſions, qui, plus 
Eclairees que le bon ſens, peuvent ſeules nous ap- 
prendre a diſtinguer l' extraordinaire de Pimpoſſible, 
que les gens ſenſes confondent preſque toujours en- 
ſemble; parce que, n' tant point animes de paſſions 
ſortes, ces gens ſenſes ne ſont | jamais que des hom- 
mes 3 propoſition que je vais prouver, 
pour faire ſentir toute la ſuperiorite de Phomme paſ- 
ſionnè ſur les autres hommes, & montrer qu'il n'y 
a reellement que les grandes paſhons qui puiſſent 
 enfanter les grands hommes. 3 
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CHAPITRE VIL 


De la ſaptriorit deſprit des gens paſſi onen ſur les 
gerꝛs TERS. 


3 le ſucces, ſi les grands genies en tout genre 
ſont preſque toujours traites de fous par les gens 
ſenſes, C'eſt que ces derniers, incapables de rien de 
grand, ne peuvent pas mème ſoupgonner Pexiſtence 
des moyens dont ſe ſervent les grands hommes pour 
operer les grandes choſes. 

Voila pourquoi ces grands hommes doivent tou- 
jours exciter le rire, juſqu'a ce qu'ils excitent Lad- 
(miration. Lorſque Parmenion, prefſe par Alexandre 
Couvrir un avis ſur les propoſitions de paix que fai- 
ſoit Darius „ lui dit: Je les accepterois, ſi Jetois 
Alexandre ; qui doute , avant que la victoire elit juſ= 
the la temerite apparente du prince , que Pavis de 
Parmenion ne parũt plus ſage aux Macedoniens que 
a reponle d' Alexandre: Et moi auſſi , ſe j etois Par- 
menion L'un eſt d'un homme commun & ſenſe,; 
& autre dun homme extraordinaire. Or, il eſt plus 
hommes de la premiere que de la eee claſſe. 
Il eſt donc Evident que, fi, par de grandes actions, 
le fis de Philippe ne ſe füt pas deja attire le reſpect 
des Macedoniens, & ne les efit pas accoutumès aux 
entrepriſes extraordinaires , ſa reppade leur elit ab- 
folument paru ridicule. Auciin d'eux n'en eũt recher- 
che le motif, & dans le ſentiment intérieur que ce 


heros devout avoir de la ſuperiorite de ſon courage 
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& de ſes lumieres, de Vavantage que Pune & Pautre 
de ces qualites lui donnotent ſur des peuples effemi- 
nes & mous, tels que les Perſes, & dans la connoiſ- 
ſance enfin qu'il avoit & du caractere des Mace- 
doniens, & de fon empire ſur leurs eſprits, &, par 
conſequent , de la facilite avec laquelle 1] pouvoit, 
par ſes geſtes, ſes diſcours & ſes regards, leur com- 
muniquer Paudace qui Panimoit lui- mème. Cetoient 
cependant ces divers motifs, joints a la ſoif ardente 
de la gloire, qui, lui faiſant, avec raiſon, conſiderer 
la vitoire comme beaucoup plus afſuree qu'elle ne 
le paroiſſoit a Parmenion, devoit , en conſequence, 
lui inſpirer auſſi une reponſe plus haute. 

Lorſque Tamerlan planta ſes drapeaux au pied 
des remparts de Smyrne , contre leſquels venoient 
de ſe briſer les forces de Pempire Ottoman, il ſentoit 
la difficultè de ſon entrepriſe ; il ſaveit bien qu'il at- 
taquoit une place que l'Europe chretienne pouvoit 
continuellement ravitailler; mais, en l'excitant a cette 
entrepriſe, la paſſion de la gloire lui fournit les moyens 
de Fexecuter. Il comble Vabyme des eaux, oppoſe 
une digue a la mer & aux flottes Futoptance : arbore 
ſes &tendards victorieux ſur les breches de Smyrne, 
& montre a Punivers Etonne que rien n'eſt inipollibe 
aux grands hommes (1). 

Lorſque Lycurgue voulut faire de Lacedemone 
une republique de heros, on ne le vit point, ſelon 


— 


(i) Je dis la meme choſe de Guſtave. Lorſqu'à la tete 
de ſon armèe & de ſon artillerie, profitant du moment ou 
Thiver avoit conſolide la ſurface des eaux, ce heros tra- 
verſe des mers glacèes pour deſcendre en Seeland; il ſa- 
voit, aufſi· bien que ſes officiers, qu'on ponyoit facilement 
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a marche lente, & dès- lors incertaine , de ce qu'on 
pelle la ſageſſe, y proceder par des changements 
nſenſibles. Ce grand homme, echauffe de la paſſion 
de la vertu, ſentoit que, par des harangues ou des 
oracles ſuppoſes , il pouvoit inſpirer a ſes concitoyens 
ks ſentiments dont lui-mème etoit enflamme ; que, 
jofitant du premier inſtant de ferveur, il pourroit 
changer la conſtitution du gouvernement, & faire 
dans les mœurs de ce peuple une revolution ſubite , 


| que, par les voies ordinaires de la prudence, il ne 


pourroit exEcuter que dans une longue ſuite d' an- 


nes. Il ſentoit que les paſſions font ſemblables aux 


volcans, dont Peruption ſoudaine change tout-a-coup 
elt Pun fleuve , que Part ne pourroit detourner qu'en 
lu creuſant un nouveau lit, &, par conſequent , 
apres des temps & des travaux immenſes. C'eſt ainſi 
quil reuſſit dans un projet peut- Etre le plus hardi 
qui jamais ait EtE congu, & dans execution duquel 
echoueroit tout homme ſenſe , qui, ne devant ce 
tre de ſenſe qu'a Pincapacite ou il eſt d' etre mu par 
des paſhons fortes, ignore toujours Part de les | 
nhirer. gf 
Ce ſont ces paſſions qui, juſtes appreciatrices des 
moyens dallumer le feu de Penthoufiaſme, en ont 
ſouvent employe, que les gens ſenſés, faute de con- 
oltre, a cet Egard, le cœur humain, ont, avant le 
lucces, toujours regardes comme puèriles & ridicules. 


˙7˙•— — 


doppoſer à ſa deſcente; mais il ſavoit mieux qu eux qu une 
lage temèritè confond preſque toujours la prevoyance des 

hommes ordinaires; que la hardieſſe des entrepriſes en 
ſure ſouvent le ſuecès; & qu'il eſt des cas oh h REI | 
ulace eſt la . prudene. 
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Tel eſt celui dont ſe ſervit Pericles , lorſque, mat⸗ 
chant a Pennemi , & voulant transformer ſes ſoldats 
enautantde heros, il fait cacher dans un bois ſombre, 
& monter ſur. un a attelè de quatre che vaux blancs, 
un homme d'une taille extraordinaire, qui; le corps 
couvert d'un riche mantean , les pieds pares de bro- 
dequins brillants, la tete ae d'une chevelure 
Eclatante , apparoit tout- Aa- coup a Parmee, & paſſe 
rapidement devant elle, en criant au general: Pericles, 
Je te promets la vidoire. 

Tel eſt le moyen dont ſe ſervit Epaminondas pour 


exciter le courage des Thebains , lorſqu'il fit enlever 


de nuit les armes ſuſpendues dans un temple, & per- 


ſuada a ſes ſoldats que les dieux protecteurs de Thebes 
y Etotent armes pour venir le lendemain combattre | 


contre leurs ennemis. 


Tel eſt enfin Pordre que Ziska Janne. au lit de la 


mort; lorſquꝰ encore anime de la haine la plus violente 
contre les catholiques qui Pavoient perſecute, il com- 


mande a ceux de ſon parti de Pecorcher immèdiate- 


ment apres ſa mort, & de faire un tambour de fa 


peau, leur promettant la victoire toutes les fois quau 
ſon de ce tambour ils marcheroient, contre les catholi- 


ques: promeſſe que le ſucces juſtifia toujours. 
On voit donc que les moyens les plus decififs, les 


plus propres a produire de grands effets , toujours | 
inconnus à ceux qu'on appelle les gens ſenſes, ne | 
peuvent etre appercus que par des hommes paſſionnés, 
qui, places dans les memes circonſtances que ce heros, | 


euſſent &te affectés des mèmes ſentiments. 


Sans le reſpe& dit à la reputation du grand Conde, 


regarderoit-· on comme un germe d emulation pour les 


ſoldats, le * qu'avoit forme ce prince de faire 
eb⸗ 
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enregiſtrer dans chaque regiment le nom des ſoldats 
qui ſe ſeroient diftingues par quelques faits ou quel- 
ques dits memorables? L'inexécution de ce projet ne 
prouve-t-elle point qu'on en a peu connu Putilite 5 
Sent-on , comme Pilluſtre chevalier Folard, le pouvoir 
des harangues ſur les ſoldats? Tout le monde appercoit- 
| egalement toute la beauté de ce mot de Mr. de 
Venddme , lorſque, temoin de la fuite de quelques 
troupes que leurs officiers tachoient en vain de rallier, 
ce general ſe jette au milieu des fuyards, en criant 


aux officiers: Laiſſeꝝ faire les ſoldats ; ce neſt point 


i, Ceſt 1a ( montrant un arbre Eloigne de cent pas) 


queces troupes vont & doivent ſe reformer. Il ne laiſſoit, 


dans ce diſcours, entrevoir aux ſoldats aucun doute 
de leur courage; il réveilloit par ce moyen en eux 
ks paſſions de la honte & de Phonneur , qu'ils ſe 
fattoient encore de conſerver à ſes yeux. C*etoit 


Punique moyen @arr&ter ces fuyards , & de les ra- 


mener au combat & à la victoire. | 
Or, qui doute qu'un pareil diſcours ne ſoit un 


trait de caractereꝰ? & qu'en general tous les moyens 


dont ſe ſont ſervis les grands hommes pour Echauf- 


fer les ames du feu de I'enthoufialme , ne leur aient 


te inſpires par les paſſions ? Eſt- il un homme ſenſs 
qui, pour imprimer plus de confiance & plus de 
reſpe&t aux Macedoniens , eilt autoriſs Alexandre 4 
ſe dire fils de Jupiter Hammon ? eit conſeille à 
Numa de feindre un commerce ſecret avec la nym- 
phe Egérie? à Zamolxis, a Zaleucus, a Mneves, 
de ſe dire inſpires par Veſta, Minerve ou Mercure, 
a Marius de trainer A fa ſuite une diſeuſe de bonne 
aventure , a Sertorius de conſulter fa biche ? & enſin 
Tome m . E 
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au comte de Dunois d'armer une Waun how TTY | 


pher des Anglois ? 

Peu de gens e le denies Wee dk pen- 
ſces communes; moins de gens encore oſent (1) 
executer & dire ce qu'ils penſent. Si les hommes 
ſenſes vouloient faire uſage de pareils moyens, 
faute d'un certain tat & d'une certaine connoiſſan- 
ce des paſſions, ils n'en pourroient jamais faire 
d'heureuſes applications. Ils font faits pour ſuivre 
les chemins battus ; ils s'egarent, ils les abandon- 
nent. L'homme de bon ſens eſt un homme dans le 
caractere duquel la pareſſe domine : il reſt point 
doue de cette activitè d' ame, qui, dans les pre- 
mers poſtes, fait inventer aux grands hommes de 
nouveaux reſſorts pour mouvoir le monde, ou qui 
leur fait ſemer dans le preſent le germe des Evene- 
ments futurs. Auſſi le livre de Pavenir ne $ouvre-t-il 
qu'a l'homme paſſionnè & avide de gloire. 

A la journee de Marathon, Themiſtocle fut le 
ſeul des Grecs qui previt la bataille de Salamine, & 
& qui ſit , en exercant les Atheniens a la navigation, 
les preparer a la victoire. 

Lorſque Caton le cenſeur , homme plus ſenſe 


(i) Ceux-la cependant font les ſeuls qui avancent hel- 
prit humain. Lorſqu'il ne s'agit point de matiere de gou- 
vernement , 'ou les moindres fautes peuvent influer ſur le 
bonheur ou le malheur des peuples , & qu'il n'eſt queſtion 
que de ſciences, les erreurs, meme des gens de genie, 
meritent I'eloge & la reconnoiſſance du public; puiſqu en 
fait de ſciences, il faut qu'une infinite d'hommes ſe trom- 
pent pour que les autres ne ſe trompent plus, On peut 
leur appliquer ce vers de Martial : | 


Si non erraſſet , fecerat ille minus, 
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qu*eclaire , opinoit avec tout le {Enat a la deftruc- 
tion de Carthage, pourquoi Scipion s'oppoſoit- il ſeul 


Ala ruine de cette ville? C'eſt que lui ſeul regardoit 


Carthage; & comme une rivale digne de Rome, & 
comme une digue qu'on pouvoit oppoſer au tor= _ 
rent des vices & de la corruption prets A ſe dèborder 

dans l'Italie. Occupè de Petude politique de Vhiſtoirez 

habitué a la meditation, a cette fatigue d' attention 
dont la ſeule paſſion de la gloire nous rend capables, 
il etoit ; par ce moyen, parvenu a une eſpece de 
divination. Auſſi preſageoit-il tous les malheurs ſous 
leſquels Rome alloit ſuccomber, dans le moment 
meme que cette maitrefle du monde Elevoit ſon 
trone ſur les Jebris de toutes les monarchies de Vu- 


nivers; auſſi voyoit-il naitre de toutes parts des Ma- 


nus & des Sylla; auſſi entendoit- il deja publier les 
funeſtes tables de proſcription , lorſque les Romairis 
nappercevoient- par- tout que des palmes triomphas 
les, & n' entendoient que les cris de la victoire. Ce 
peuple toit alors comparable à ces matelots, qui; 
voyant la mer calme, les zephirs enfler doucement 
les voiles , & rider la ſurface des eaux, fe livrent 
2 une joie indiſcrete ; tandis que le pilote attentif 
voit s' lever, a Pextremite de Phorizon, le grain qui 
doit bientôt bouleverſer les mers. 

Si le ſenat Romain n'eut point egard au conſeil de 
Scipion, c'eſt qu'il eſt peu de gens à qui la connoiſ- 
ſance du paſſe & du preſent devoile celle de Pave= 
nir (1); C'eſt que, ſemblables au chene , dont Pac- 


. - 
* ah. 


* * 8 oe 


(i) Souvent un petit bien preſent ſuffit pour enivrer une 
nation, qui, dans ſon aveuglement , traite d'ennemi de 
letat le genie Cleve, qui, dans ce petit _ preſent, de- 
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croiſſement ou le deperifſement eſt inſenſihle aun 
inſectes Ephemeres qui rampent ſous ſon ombrage, 
les empires paroiſſent dans une eſpece d'&tat d'im- 
mobilité à la plupart des hommes, qui Sen tien- 
nent d' autant plus volontiers a cette apparence d'im- 


mobilité, qu'elle flatte davantage leur pareſſe, qui ſe 


croit alors dechargee des ſoins de la prevoyance. 
Il en eſt du moral comme du phyſique. Lorſque 
les peuples croient les mers conſtamment enchai- 
nees dans leur lit, le ſage les voit ſucceſſivement de: 
couvrir & ſubmerger de vaſtes contrees , & le vaiſ- 
ſeau ſillonner les plaines que n'a gueres ſillonnoit la 
charrue. Lorſque les peuples voient les montagnes 
porter dans les nues une tete également élevée, le 


fage voit leurs cimes orgueilleuſes , perpetuellement 


demolies par les ſiecles, ebouler dans les vallons, 
& les combler de leurs rumes. Mais ce ne ſont ja- 
mais que des hommes accontumes a mèditer, qui, 
voyant Punivers moral, ainſi que Punivers phyſi- 
que, dans une deſtruction & une reproduction ſue- 
eeſſive & perpetuelle, peuvent appercevoir les cau- 
ſes Eloignees du renverfement des etats. C'eſt oil 
d'aigle des paſſions, qui perce dans Pabyme tene- 
breux de Vavenir : Vindifference eſt nee aveugle & 
ſtupide. Quand le ciel eſt ſerein & les airs épurés, 
le citadin ne prèvoit point Porage : c'eſt I'ceil inte- 
reſſè du laboureur attentif qui voit , avec effroi, 
des vapeurs inſenfibles Selever de la ſurface de la 
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* 


couvre de grands maux à venir. On imagine qu'en lui 


prodiguant le nom odieux de Fondeur, c'eſt la vertu qui 
punit le vice; & ce n'eſt , le plus ſouvent, que la ſottiſe 
qui ſe moque de lefprit. 
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terre, ſe condenſer dans les cieux, & les couvrir 
de ces nuages noirs dont les te ent ouverts vo- 
miront bientòt les foudres & les greles qui ravage- 
ront les moiſſons. | 

Qu' on examine chaque paſſion en particulier, Pen 
verra que toutes ſont toujours tres-eclairees ſur Pob- 
jet de leurs recherches ; qu'elles ſeules peuvent quel- 
quefois appercevoir la cauſe des effets que Vignoran- 
ce attribue au haſard; qu'elles ſeules, par conſe= 
quent , peuvent retrecir &, peut-Ctre, un jour de- 
trure entièrement l' empire ph, ce haſard dont chaque 
decouverte reſſerte neceſſairement les bornes. 

Si les idées & les actions que font concevoir & 
executer des paſſions telles que Pavarice ou amour, 
ſont, en general, peu eſtimees, ce n'eſt pas que ces 
idees & ces actions n exigent ſouvent beaucoup de 
combinaiſons & d' eſprit; mais c'eſt que les unes & 
les autres ſont indifferentes ou meme nuiſibles au pu- 
plic, qui n'accorde, comme je Tai prouve dans le 
diſcours precedent, les titres de vertueuſes ou de 
ſpirituelles qu'aux actions & aux 1dees qui lui ſont 
utiles. Or, amour de la gloire eſt, entre toutes les 
paſſions, la ſeule qui puiſſe toujours inſpirer des 
actions & des idèes de cette eſpece. Elle ſeule enflam- 
moit un roi d' Orient, lorſqu'il ꝰEcrioit: Malheur 
aux ſouverains qui commandent a des peuples eſcla- 
ves. Helas ! les douceurs d'une juſte louange, dont les 
Dieux & les heros ſont fi avides , ne ſont pas faites 
pour eux. O peuples | Hjoutoit-il „ afſez vils pour 
avoir perdu le droit de blamer publiquement vos mai- 
tres, vous avez perdu le droit de les louer : Peloge de 
Peſclave eſt ſuſpect : Pinfortune qui le regit, ignore 


toujours S il eſt digne d eſtime ou de _— Eh quel 
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tourment- pour une ame noble, que de vivre tivree a 


ſupplice de cette incertitude ! 1 8 
De pareils ſentiments ſuppoſent toujours une paſ- 
fion ardente pour la gloire. Cette paſſion eſt Fame 
des hommes de genie & de talent en tout genre; ; 
C'eſt à ce defir qu'ils doivent Penthoufiaſme qu'ils 
ont pour leur art, qu'ils regardent quelquefois com- 
me la ſeule occupation digne de P'eſprit humain ; 
opinion qui les fait traiter de fous par les gens ſen- 
f6s, mais qui ne les fait jamais confiderer eomme 
tels par l'homme eclaire, qui, dans la cauſe de leur 
folie, appergoit celle de leurs talents on de leurs 
Fucees. 

La conclufion de ce chapitre , Ceſt que ces s gens 
ſenſes, ces idoles des gens mediocres, ſont toujours 
Fort inferieurs aux gens paſſionnes; & que ce ſont 


les paſſions fortes qui, nous arrachant A la pareſſe, 


peuvent ſeules nous douer de cette continuite d' at- 
tention a laquelle eſt attachee la ſuperionite d'eſprit. 
I ne me reſte, pour confirmer cette verite , qu'a 
montrer dans le chapitre ſuivant que ceux-la meme 
qu'on place, avec raiſon, au rang des hommes il 
luſtres, rentrent dans la claſſe des hommes les plus 
mediocres, au moment meme qu'ils ne ſont plus 
ſoutenus du feu des paſhons, | 
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On devient labile, ; des gu on 4 etre re peſſ onne. 


33 MP" ef une conſequence e e 
de la precedente. En effet, ſi homme epris du de- 
ſir le plus vif de Veſtime, & capable, en ce genre, 
de la plus forte paſſion, neſt point à ꝑortée de ſa- 
tisfaire ce deſir, ce deſir ceſſera bientdt de Pani- 
mer; parce qu'il eſt de la nature de tout deſir de 
Seteindre ,. $11 weft point nourri par l' eſpèrance. Or, 
la meme cauſe, qui éteindra en lui la paſſion de 


Leſtime, y doit een, —— le germe de 


Teſprit. IHC * 5 5 2 

OQu'on nomutes>: 0 eee, n wo! 5 : ou 4 quel- 
que emploi pareil, des hommes auſſi paſſionnés pour 
Peſtime publique que devoient l'etre les Turenne, 
les Conde, les Deſcartes, les Corneille & les Rü- 
chelieu: privgs, pat leur poſition , de tout eſpoir de 
gloire, ils ſeront à Vinſtant de pourvus de l'eſprit ne- 
ceſſaire pour remplir de pareils emplois. Peu pro- 
pres a Petude des ordonnances ou des tarifs, ils ſe- 
ront ſans talents pour un emploi qui peut les Be Hd 
odieux au public: ils n'auront que du dègoũt pour 
une ſcience, dans laquelle homme qui s'eſt le plus 
profondement inſtruit, & qui s eſt, en conſequence, 
couche très:- ſavant & très- reſpectable a ſes propres 
yeux , peut ſe réveiller très- ignorant & tres-inutile, 
11 le magiſtrat a cru devoir ſupprimer ou ſimplifier 


ces droits, Entierement hvres a la force Cinertis 2 
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de pareils hommes ſeront bientòt incapables de toute 
eſpece application. | 

Voila pourquoi, dans la geſtion d'une place ſub- 
alterne, les hommes nes pour le grand, ſont ſou- 
vent en aux eſprits les plus communs, Veſ- 
| paſien „qui ſur le tröne fut Vadmiration des Ro- 
mains, avoit ete l'objet de leur mepris dans la char- 
ge de preteur (1). L'aigle, qui perce les nues d'un 
vol audacieux, raſe la terre d'une aile moins rapide 
que Yhirondelle. Détruiſez dans un homme la paſ- 
ſion qui anime, vous le privez, au meme inſtant, 
de toutes ſes lumieres ; il ſemble que la chevelure de 
Samſon ſoit, à cet égard, Pembleme des paſſions: 
cette chevelurs eſt· elle coupee ? Samſon n'eſt = 
qu'un homme ordinaire. 

Pour confirmer cette verite A un' 1 exem- 
ple, qu'on jette les yeux ſur ces uſurpateurs O- 
rient, qui, a beaucoup d'audace & de prudence , 
joignoient neceflairement de grandes lumieres; 
qu'on fe demande pourquoi la plupart d' entre eux | 
n' ont montrè que peu d'eſprit ſur le trdne 3 pour- 
quoi, fort inferieurs, en general, aux uſurpateurs 
-d'Occident, il men eſt preſqu aucun, comme le 
prouve la forme desgouvernements aſiatiques, qu'on 
puiſſe mettre au nombre des legislateurs. Ce n'eſt 
pas qu'ils fuſſent toujours avides du malheur de 
leurs ſujets : mais c'eſt qu'en prenant la couronne, 
Fobjet de leur defir Etoit rempli : c'eſt qu*afſures de 
1a poſſeſſion par la baſſeſſe, la ſoumiſſion & l obeèiſ- 
ſance d'un fan eſelave, h pallion qui les avort 


Y — 
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(1 ) Cali fir War de boue la robe de Veſpaien, 
pour n'avoir pas eu ſoin de faire nettoyer les ſhes. 
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portes à Vempire, ceſſoit alors de les animer: cꝰ'eſt 
que, n'ayant plus de motifs afſez puiſſants pour les 
d&terminer a ſupporter la fatigue d' attention que ſup- 
poſe la découverte & Petabliſſement des bonnes 
loix „ ils Etoient, comme je Pai dit plus haut, dans 


le cas de ces eee ſenſes , qui, n'etant - ads 


&aucun deſir vif, wont jamais le Forregh * arra- 
cher aux delices hs la pareſſe. 

Si dans VOccident, au contraire, Slufieis aw 
pateurs ont ſur le ubne fait eclater de grands talents; 
{i les Auguſte & les Cromwel peuvent tre mis au 
rang des législateurs; c'eſt qu' ayant affaire a des 


peuples impatients du frein, & dont Pame-etoit 


plus hardie & plus elevee, la crainte de perdre ob- 
jet de leurs deſirs, attiſoit, ſi Poſe le dire, toujours 


en eux la paſſion de l' ambition. Elevès ſur des trò- 


nes ſur leſquels ils ne pouvoient impunè ment sen- 
dormir; ils ſentoient qu'il falloit ſe rendre agreables 
a des peuples fiers, établir des loix (1) utiles pour 
le moment, tromper ces peuples, &, du moins, 
leur en impoſer par le fantdme d'un bonheur paſſa- 
ger, qui les dedommageat des malheurs n n 
ſurpation entraine eee hand In . . 
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0 C'eſt ce qui a merite à Wee e cette erbe, N 


Ci gle le deſtrufteur & un poivoir Iegitimes 
alte & ſon dernier Jour favoriſe des cieux, s 
| Dont les vertus meritoient mitun 
Que le ſcepere acquis par un crime. 
Par quel deſtin faut - il, par quelle eerange lot, 
Qu'a tous ceux qui ſons nes pour porter la couronne 2 


Ce ſoit Puſurpateur qui donne 
L'exemple des vertus que doit avoir un roi! 
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C'eſt donc aux dangers, auxquels ces derniers 
ont, ſans ceſſe, ete expoſes ſur le trdne,/ quiils ont 
dit cette ee de talents qui les place au deſ- 
ſus de la plupart des uſurpateurs d' Orient: ils ᷑toient 
dans le cas de l homme de genie en d'autres gentes, 
qui, toujours en butte à la critique, & perpetuelle- 
ment inquiet dans la jouiſſance d'une reputation tou- 
jours prete à lui Echapper , ſent qu'il n'eſt pas ſeul 
Echauffe de la paſhon de la vanité; & que, fi la 
ſienne lui fait deſirer l' eſtime d' autrui, celle d'autrui 
doit conſtamment la lui refuſer, ſi, par des ouvra- 
ges utiles & agreables:, & par de continuels' efforts 
d eſprit, il ne les conſole de la douleur de les louer. 


Ceſt ſur le trone., en tous les genres, que cette 


crainte tient Weſpäit dans: l'gtat de fecondite : 
cette crainte eſt- elle NE? le One de em 
eſt detruit. E 21 


Qui doute qu? un Adele ne eee ohis 
dattention a l' examen d'un fait. de phyſique; fouvent 
peu important pour Phumanite , qu'un ſultan a Vexa- 
men dune loi dou depend le bonheur ou le malheut 
-de' plufieurs milliers d' hommes? Si ce dernier emploie 
moins de temps a mèditer, à réèdiger ſes ordonnances 
& ſes édits , qu un homme d' eſprit à compoſer un 
madrigal ou une epigramme , c'eſt que la meditation 
toujours fatigante , eſt, pour ainſi dire, contraire à 
notre nature ; (ON &. qu'a Vabri, ſur le tröne, & 
de la punition, & des traits de 1 ſatyres un ſultan 
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(i) Quelques philoſophes ont, 4 ce 3 ayance ce 
paradoxe, que les eſclaves, expoſes aux plus rudes tra- 
Yaux du corps, trouygient , peut: Etre, dans le repos de 


LC 
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na point de motif pour triompher. d'une pateſſe 
dont la jouiſſance eſt ſi agreable à tous les hommes. 

N paroit done que PaRtivits de Peſprit depend 
de Factivitè des paſſions. C'eſt auſſi dans Page” des 
paſſions . c'eſt-à- dire, depuis vingt- cinq juſqu'à tren- 
te- einq & quarante ans, qu'on eſt capable des plus 
grands efforts & de vertu & de gemie. A cet ages 
les hommes, nés pour le grand, ont acquis une 
certaine quantite de connoiſſances, ſans que leurs 
paſſions arent encore preſque rien perdu de leur 
adivite : cet àge paſſé, les paſſions s'affoihliſſent 
en nous, & voila le terme de la croiflance de Peſ- 
prit; l'on n'acquiert plus alors d'idèes nouvelles; 
& quelque ſuperieurs que ſoient dans la ſuite", les 
ouvrages que l'on compoſe, on ne fait plus qu' ap- 


pliquer & | developper les idées congues dans le 


temps de Vefferveſcence des paſſions ; & * on 
n'avoit pomt encore fait uſage. 

Au reſte, ce n' eſt point uniquement a W 
doit toujours attribuer l'affoibliſſement des paſſions. 
On ceſſe d' tre paſſionnè pour un objet, lorſque 
le plaiſir qu'on ſe promet de ſa poſſeſſion reſt point 


egal a la peine néceſſaire pour Pacquérir: l' homme 


amoureux de la gloire n'y ſacrifie ſes gots qwau- 
tant qu'il ſe croit dedommage de ce ſacrifice par 
Teſtimne qui en eſt le prix. C'eſt pourquoi tant de 
heroò ne pouvpient; que dans le tumulte des camps 
& parmi les chants de victoire, N aux filets 
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P eſprit dont ils jauiſſoient, une 1 a leurs peir | 
nes, & que ce repos de Veſprit_rendoit ſouvent la condi 
tion de Veſclaye Egale en bonheur 2 celle du n maitre. 
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de la volupte : c'eſt pourquoi le grand Condé ne 


aaitriſoit ſon humeur qu'un jour de bataille, on, 
dit -on, il étoit du plus grand ſang froid: 
pourquoi, fi Pon peut comparer aux grandes cho- 
ſes celles auxquelles on donne le nom de petites, 
Dupre, trop neglige dans fa marche ordinaire, ne 
triomphoit de cette habitude qu' au theatre, ou les 
applaudiſſements & Tadmiration des ſpeRateurs le 
dedommageoient de la peine qu'il prenoit pour leur 
plaire. On ne triomphe point de ſes habitudes & 


de ſa pareſſe, ſi Yon n'eſt amoureux de la gloire; 
& les hommes illuſtres ne ſont quelquefois ſenſibles 


4u'a la plus grande. S'ils ne peuvent envahir preſqu'en 
entier empire de Feftime , la plupart s abandon- 
nent a une honteuſe W L'extreme orgueil & 
Fextreme ambition produiſent ſouvent en eux Peffet 
de Pindifference & de la moderation. Une petite 
gloire, en effet, n'eſt jamais defiree que par une 
petite ame. Si les gens, fi attentifs dans la maniere 
de s'habiller, de ſe preſenter & de parler dans les 
compagnies, ſont, en general, incapables de gran- 
des choſes, c'eſt non -ſeulement parce qu'ils per- 
dent, a Pacquifition d'une infinite de petits talents 
& de petites perfections, un temps qu' ils pourroient 
employer a la découverte de grandes idèes & a la 
culture de grands talents; mais encore parce que 
la recherche d'une petite gloire ſuppoſe en eux 
des deſirs trop foibles & trop moderes. Auſſi les 
grands hommes ſont- ils, preſque tous, incapables 
des petits ſoins & des — attentions neceſlaires 
pour s'attirer de la confideration ; ils dedaignent de 
pareils moyens. Meer- vous, diſoit Sylla en parlant 
de Cèſar, de ce jeune a qui marche fe imme* 
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leftement dans les rues j Je vois en lui plafieurs 
Marius. 

Pai fait, je erois, fulfanment ſentir que Fabſens 
te totale de paſſions, sil pouvoit enexiſter , produiroit 
en nous le parfait abrutiſſement; & qu'on approche 
Fautant plus de ce terme, qu'on eſt moins paſſion- 
n6 (1). Les paſſions ſont, en effet, le feu celeſte 
qui vivifie le monde moral: c'eſt aux paſſions que 
les ſeiences & les arts doivent leurs decouvertes & 
[ame ſon Elevation. Si l'humanité leur doit auſſi ſes 
vices & la plupart de ſes malheurs , ces malheurs 
de donnent point aux Moraliſtes le droit de con- 
damner les paſſions & de les traiter de folie. La 
ſublme vertu & la ſageſſe Eclairee ſont deux aſſez 
belles productions de cette folie, pour la rendre 
teſpectable a leurs yeux. | 

La concluſion generale de ce que p; ai dit fur les 
paſſions, c'eſt que leur force peut ſeule contreba- 
lancer en nous la force de la pareſſe & de Vinertie, 
nous arracher au repos & a la ſtupidite vers laquelle 
nous gravitons ſans cefle , & nous douer enfin de 


cette continuitè d'attention à laquelle eſt attachee 
la ſuperiorite de talent. 
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(1) C'eſt le defaut de paſſions qui produit ſouvent Vent&- 
tement qu'on reprodhe aux gens bornes. Leur peu d'intel- 
ligence ſuppoſe qu'ils n'ont jamais eu le deſir de vinftruire, 
ou qu'au moins ce deſir a toujours ètè tres-foible & tres- 
ſubordonne à leur gout pour la pareſſe. Or, quiconque ne 
deſire point de $'eclairer, n'a jamais de motifs ſuffiſants 
pour changer d' avis: il doit, pour $'epargner la fatigue de 
lexamen , toujours fermer Poreille aux repreſentations de 


la raiſon; & Vopiniatrets eſt, dans ce cas, Veffet neceſ- 
faire de la pareſſe. 
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Mais, dira -t- on; la nature n' auroit - elle pas d6n; 
ne aux divers hommes d'inégales diſpoſitions à ef: 
prit, en allumant dans les uns des paſſions plus 
fortes que dans les autres? Je repondrai a cette 
queſtion que, ſi, pour exceller dans un genre; il 
n'eſt pas nèceſſaire, comme je Vai prouvè plus haut, 
dy donner toute application dont on eſt capable; 


U reſt pas neceflaire non plus, pour Yilluſtrer | 


dans ce meme genre, d'&tre anime de la plus vive 
paſſion , mais ſeulement du degre de paſſion ſuffiſant 
pour nous rendre attentifs. D'ailleurs, il eſt bon 
d'obſerver qu' en fait de paſſions; les hommes ne 
different peut- tre pas entre eux autant qu'on l'ima- 
gine. Pour ſavoir fi la nature, a cet égard, a fi iné- 
galement partage ſes dons, il faut examiner fi tous 
les hommes ſont ſuſceptibles de paſſions, &, pour 
cet effet, remonter juſqu'a leur origine. 
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C H AP IT RE IX, 
De Porigine des Paſſions. 
Pour lever à cette connoiflance, il faut diſtin- 


ever deux ſortes des paſſions. | 
Il en eſt qui nous ſont immediatement donnees 


| par la nature; il en eſt auſſi que nous ne devons qu'a 


etabliſſement des ſocietes. Pour ſavoir laquelle de 
ces deux diferentes eſpeces de paſſions a produit 
Pautre, qu'on ſe tranſporte en eſprit aux premiers 
jours du monde, L'on y verra la nature, par la ſoif, 

h fam, le froid & le chaud, avertir Ve de 
ſes beſoins, & attacher une fc de plaifirs & de 
peines à la ſatisfaction ou a la privation de ces be- 
ſoins : on y verra Phomme capable de recevoir des 
impreſſions de plaiſir & de douleur , & naitre, pour 


ainſi dire, avec Vamour de Pun & la haine de 


Pautre, Tel eſt Phomme au ſortir des mains de la 
nature, 


Or, dans cet état, Penvie, Porgueil, Pavarice, 


Fambition n'exiſtoient point pour lui: uniquement 
ſenſible au plaifir & à la douleur phyſique, il igno- 
roit toutes ces peines & ces plaiſirs factices que nous 
procurent les paſſions que je viens de nommer. De 


pareilles paſſions ne nous ſont donc pas immediate- 


ment donnees par la nature; mais leur exiſtence, qui 


ſuppoſe celle des ſocietes, ſuppoſe encore en nous 


le germe cache de ces mEmes paſſions. C'eſt pour- 
quoi, fila natzre ne nous donne, en naiſſant, que 
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des beſoins, c'eſt dans nos beſoins & nos premiers | 


defirs qu'il faut chercher Porigine de ces paſſions fac- 


tices , qui ne peuvent jamais @tre qu'un developpe | 


ment de la faculte de ſentir. 

Il ſemble que, dans Punivers moral comme dang 
Punivers phyfique, Dieu n'ait mis qu 'un ſeul prin- 
eipe dans tout ce qui a été. Ce qui eſt, & ce qui 
ſera, n eſt qu'un developpement en 


Il a dit à la matiere: Je te doue de la force. Auſſi- 
tdt les éléments, ſoumis aux loix du mouvement, 


mais errants & confondus dans les deſerts de Veſpace, 
ont formè mille aſſemblages monſtrueux, ont produit 
mille chaos divers, juſqu'à ce qu' enfin ils fe ſoient 
places dans Vequilibre & Pordre phyſique dans lequel 
on ſuppoſe maintenant uni ers range. 

Il femble qu'il ait dit pareillement a Phomme : Je 
te doue de la ſenfibilite ; c'eſt par elle qu 'aveugle 
inſtrument de mes volontes, incapable de connoitre 
la profondeur de mes vues, tu dois, fans le ſavoir, 
remplir tous mes defleins. Te te mets Coin la garde du 
plaifir & de la douleur : Pun & l'autre veilleront à 
"tes penſces, à tes actions; engendreront tes paſſions; 
exciteront tes averſions, tes amitiés, tes tendreſſes, 
tes fureurs; allumeront tes deſirs, tes craintes, tes 
eſperances ; te dé voileront des verites ; te nee 
dans des erreurs; &, apres t'avoir fait enfanter mille 
ſyſtèmes abſurdes & differents de morale & de legi(- 
lation, te decouvriront un jour les principes fimples, 


au le dete deſquels eſt attache Fordre & le 


bonheur du monde moral. 

En effet, ſuppoſons que le ciel anime tout- i- coup 
pluſieurs hommes: leur premiere occupation ſera de 
ſatisfaire leurs beſoins ; bientòt apres ils effayeront , 
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* des cris, d'exprimer les impreſſions de plaiſir & 
de douleur qu'ils regoivent. Ces premiers cris for- 
meront leur premiere langue, qui, a en juger par la 
pauvretè de quelques langues ſauvages, a du d'abord 
etre très - courte, & ſe reduire a ces premiers ſons. 
Lorſque les hommes, plus multiplies, commenceront 
a ſe repandre ſur la ſurface du monde; & que, ſem- 
blables aux Vagues dont Pocean couvre au loin ſes 
rivages, & qui rentrent aufli-tdt dans ſon ſein, pluſieurs 
zenerations fe ſeront montrees à la terre, & ſeront 
rentrees dans le gouffre ou s' abyment les Fay lorſ- 


que les familles ſeront plus voiſines les unes = au- 


tres ; alors le deſir commun de poſſeder les memes 
choſes, telles que les fruits d'un certain arbre, ou les 
faveurs d'une certaine femme, exciteront en eux des 
querelles & des combats : de-la naitront la colere 
& la vengeance. Lorſque , ſaoules de ſang , & las 
de vivre dans une crainte perpetuelle, ils auront con- 
ſenti a perdre un peu de cette libertè qu'ils ont dans 
Petat naturel, & qui leur eſt nuiſible; alors ils feront 
entre eux des conventions; ces conventions ſeront 
leurs premieres loix ; les loix faites, il faudra char- 
ger quelques hommes de leur execution : & voila 
les premiers magiſtrats. Ces magiſtrats groſſiers de 
peuples ſauvages habiteront d'abord les foréts. Apres 
en avoir, en partie, detruit les animaux, lorſque les 
peuples ne vivront plus de leur chaſſe, la diſette des 
vivres leur enſeignera Part d'elever des troupeaux, 

Ces troupeaux fourniront a leurs beſoins , & les 
peuples chaſſeurs ſeront changes en peuples paſteurs. 
Apres un certain nombre de ſiecles, lorſque ces der- 
niers ſe ſeront extremement multiplies , & que la 


terre ne pourra, dans le meme eſpace, ſubvenir a la 
Tome | AE 1 | 
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noutritute d'un plus grand nombre d'habitants, ſari 
etre fecondee par le travail humain; alors les peuples 
paſteurs diſparoitront, & feront place aux peuples 
cultivateurs. Le beſoin de la faim , en leur decoy- 
vrant Part de l'agriculture, leur enſeignera bientét 
après Vart de meſurer & de partager les terree. Ce 
partage fait, il faut aſſurer a chacun ſes propriétés: 
& de- là une foule de ſciences & de loix. Les terres, 
par la différence de leur nature & de leur culture; 
portant des fruits difle.ents, les hommes feront entre 


ceux des échanges, ſentiront Pavantage qu'il y auroit 


à convenir d'un echange general qui repreſenta: toutes 
les denrées; & ils feront choix, pour cet eſſet, de 
quelques coquillages ou de quelques metaux. Lorſque 
les ſocietes en ſeront a ce point de perfection, alors 
toute égalité entre les hommes ſera rompue : on dif- 
tinguera des fuperieurs & des inférieurs: alors ces 
mots de bien & de mal, crees pour exprimer les 
ſenſations de plaifir ou de douleur phyſiques que nous 


tecevons des objets extérie urs, $'Etendront genera« | 


tement a tout ce qui peut nous procurer Pune on 
Pautre de ces ſenfations, les accroitre ou les dimi- 
nuer ; telles ſont les richeſſes & Pindigence : alots 
les ticheffer & les honneurs , par les avantages qui 
y ſeront attaches. deviendront objet general du defir 
des hommes. De-là naitront , felon la forme diffe- 
tente des gonvernements , des paſſions criminelles 
ou vertueuſes; telles ſont Penvie, Tavarice, Porgueil, 
Pambition , Pamour de la patrie, la paſſion de la 
gloire, la magnanimité, & mEme l'amour, qui, ne 
nous tant donne par la nature que comme un beſoin, 
deviendra, en ſe confondant avec la vanite', une 
paſſion factice, qui ne (era , comme les autres, qu'un 
developpement de la ſenſibilitè phyſique. 
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Discovnrs It _ 82 
Ouelque certaine que ſoit cette concluſion , 1] eff 


peu hommes qui concoivent nettement les idées 


dont elle reſulte, D'ailleurs, en avouant que nos 
paſſions prennent originairement leur ſource dans la 
ſenſtbilite phyſique ,. on pourroit croire encore que, 
dans tat actuel ol ſont les rations policees, ces 
paſſions exiſtent independamment de la cauſe qui les 
a produites. Je vais donc, en ſuivant la metamor- 
phoſe des peiries & des plaifirs phyſiques en peines 
& en plailirs factices, montret que, dans des paſ- 
ſions, telles que Vavarice ; » Fambition, Porgueil & 
ramitiè, dont Pobjet paroit le moins appartenir aux 
plaiſirs 405 ſens, Ceſt cependant toujours la douleur 
& le plaiſir phyſique: que nous ae ou que nous 
techerchons. 
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4 De 92 Avarice, | 


12 & Pargent peuvent Ctre regardes comme des 
matieres agreables à la vue. Mais, fi Pon ne defiroit 
dans leur poſſeſſion que le plaifir produit par Veclat 
& la beaute de ces metaux , Pavare ſe contenteroit 
de la libre contemplation des richeſſes entaſfees dans 
le treſor public. Or, comme cette vue ne ſatisferoit 
pas fa paſſion, il faut que Pavare, de quelque eſpece 
qu'il ſoit, ou defire les richeſſes comme Pechange de 
tous les plaiſirs, ou comme Vexemption de toutes les 
peines attachees a Pindigence. 

Ce principe poſe, je dis que Phomme n'etant ; 


par fa nature, ſenſible qu'aux plaifirs des ſens, ces 


plaiſirs, par conſequent , ſont Punique objet de ſes 
deſirs. La paſſion du luxe, de la magnificence dans 
les équipages, les fetes & les emmeublements , eſt 
donc une paſſion factice, neceflairement produite 
par les beſoins phyſiques ou de l'amour ou de la table. 
En effet, quels plaiſirs reels ce luxe & cette magni- 
ficence procureroient-ils a-Pavare voluptueux, Sil 
ne les conſideroit comme un moyen ou de plaire 


aux femmes, sil les aime, & d'en obtenir des fa- 


veurs, ou d'en impoſer aux hommes, & de les for- 
cer, par l' eſpoir confus d'une rècompenſe, a ecarter 
de lui toutes les peines & a raſſembler pres de lui 
tous les plaiſirs? 

Dans ces avares voluptueux, qui ne meritent pas 


ö IIL 
proprement le nom d'avares, Pavarice eſt done Peffet 
immédiat de la crainte de la douleur & de l'amour 
du plaifir phyſique. Mais, dira-t-oon, comment ce 
mime amour du plaiſir, ou cette meme erainte de 


la douleur peuvent- ils Pexciter chez les vrais ava- 


res, chez ces avares infortunès qui n'echangent ja- 
mais leur argent contre des plaiſirs? Sils paſſent leur 
vie dans la diſette du nèceſſaire, & s'ils s' exagerent 
2 eux-mèmes & aux autres le plaiſir attache a la poſ- 
{fon de Tor, c'eſt pour s' tourdir ſur un malheur 
que perſonne ne veut ni ne doit plaindre. 

Quelque ſurprenante que ſoit la contradiction qui. 
ſe trouve entre leur conduite. & les motifs qui les 
font agir , je tacherai de decouvrir la cauſe qui, leur 
laiſſant defirer , ſans. ceſſe, le plaiſir, doit toujours 
les en priver. 

Pobſerverai d' abord que cette forte Pavarice prend 

ſa ſource dans une crainte exceſſive & ridicule, & 
de la poſſibilitè de Pindigence & des maux Jui y 
ſont attaches, Les avares ſont aſſez ſemblables aux 
hypocondres, qui vivent dans des tranſes perpetuelles, 
qui voient par · tout des dangers, & qui craignent 
que tout ce qui les approche ne les caſſe. 

C'eſt parmi les gens nes dans Findigence qu'on 
rencontre le plus communement de ces ſortes d' a- 
vares; ils ont par eux-memes éprouvè ce que la pau- 
vretè entraine de maux a la ſuite : auſſi leur folie, 
a cet Egard., eſt- elle plus pardonnable qu'elle ne le. 
ſeroit a des hommes nes dans Pabondance, parmi 
leſquels on ne trouve guere que des avares faſtueux. 


| ou voluptueux. 


Pour faire voir comment, dans les premiers . la 


crainte de manquer du n&cefſaite les force. toujours. 
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Asen priver; ſuppoſons qu'accable du faix de lin- 
digence, quelqu'un d' entre eux congdive le projet 
de $'y ſouſtraire. Le projet 'concu, Peſperance auſſi- 
t0b vient vivifier fon ame affaiſſee par la miſere ; elle 
lui rend Pactivité, lui fait chercher des protecteurs, 
Tenchaine dans 8 de ſes patrons , le force 
+ vintriguer auprès des :niniſtres, aramper aux pieds 
des grands, & 4 ſe devouer enfin au genre de vie le 
plus triſte, Juſqu'a ce qu'il ait obtenu quelque place 
qui le mette a Pabri de la miſere. Parvenu a cet etat, 
le plaiſir ſera- lil Panique objet de ſa recherche? 
Dans un homme qui, par ma ſuppoſition ; ſera d'un 
caractere timide & dehant , le ſouvenir vif des maux 
qu'il a Eprouvés, doit & ord lui infpirer'le deſir de 
Sy ſouſtraire, & le determiner, par cette raiſon, a 
ſe refuſer Juſqu': à des beſoins dont il a, par la pau- 
vrete,, acquis Phabitude de ſe priver. Une fois au- 
deſſus du beſoin, fi cet homme atteint alors Page 
de trente-cinq ou quarante ans; fi l'amour du plaiſir, 
dont chaque inſtant emouſte la eee ſe fait moins 
vivement ſentir a ſon cœur, que formed alors ? Plus 
difficile en plaiſits, sil aime les femmes, il lui en 
faudia de plus belles, & dont les faveurs foient plus 
cheres : il voudra donc acquerir de nouvelles richeſ- 
ſes pour ſatisfaire ſes nouveaux goſits : or, dans 
Peſpace de temps qu'il mettra à cette acquiſition , fi 
la defiance & la timidité, qui gaccroiflent avec Vige, 
& qu'on peut regarder comme effet du ſentiment 
de notre foibleſſe ; lui demontrent qu'en fait de 
richeſſes, afſez n'eſt jamais aſſez ; & ſi ſon avidite ſe 
trouve en équilibre avec ſon amour pour les plaiſirs, 
il ſera ſoumis alors à deux attractions differentes : 
pour obéir à Tune & à Pawre, cet homme, ſans 


» 
( 
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renoneer au plaifir, ſe prouvera qu'il doit, du moins » 
en reme tte la jouiſſance au temps ou, poſſeſſeur de 
plus grandes richeſſes, il pourra, ſans crainte de Pa- 
venir. %occuper tout entier de ſes plaifirs' preſents. 
Dans le nouvel intervalle de temps qu'il mettra A 
accumuler ces nouveaux trefors, fi Vage le tend tout- 
2-fait inſenſible au plaifir , changera-t- il ſon genre de 
vie? renoncera-t-il à des habitudes que Vincapacits 
den contracter de nouvelles lui x rendues cheres ? 
Non, fans doute; & ſatisfait, en contemplant ſes 
treſors, de la poſſihilitè des plaiſirs dont les richeſſes 
ſont 'ëèchange, cet homme, pour eviter les peines 
phyſiques de Fennui, ſe livrera tout entier a ſes oe- 
eupations ordinaires. Ib deviendra mème d'autant 


plus avare dans {a vieilleſſe, que Vhabitude d' amaſſer 


n'etant plus contrebalancèe par le deſir de jour elle 
ſera, au contraire, ſoutenue en lui par la crainte 
machinale que la vieilleſſe àa toujours de manquer, 

La conclufion de ce chapitre, c'eſt que la crainte 
exceſſive & ridicule des maux attaches x l'indigence, 
eſt la cauſe de Vapparente' contradiction qu'on re- 
marque entre la conduite de certains avares & les 
motifs qui les font mouvoir. Voilà comme, en defi» 
rant toujours le plaiſir, Pavarice peut toujours les 


en priver. 


= Dx fx 
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2 Ambition. 


I. credit attache aux grandes places, peut, ainſt 
que les richeſſes, nous epargner des peines, nous 
procurer des plaiſirs, &, par conſequent, Ctre re- 
garde. comme un Echange. On peut donc appliquer 
I Pambition ce que Pai dit de Pavarice. 

Chez ces peuples ſauvages dont les chefs ou is 
ois n'ont dautre privilege que celui d'@tre nourris 
X vetus de la chaſſe que font pour eux les guerriers 
le la nation, le deſir de s' aſſurer ſes beſoins y fait 
les eee 

Dans Rome naiſſante, kite on n -aſlonoit {aus 
re recompenſe aux nd actions que Petendue de 


errein qu'un Romain pouvoit labourer & defricher 


en un jour, ce motif ſuffiſoĩit pour former des heros. 

Ce que je dis de Rome, je le dis de tous les peu- 
ples pauvres; ce qui chez eux forme des ambitieux, 
c'eſt le deſitr de ſe ſouſtraire a la peine & au tra- 
vail. Au contraire, chez les nations opulentes, ou 
tous ceux qui pretendent aux grandes places, ſont 
pour vus des richeſſes nèceſſaires pour ſe procurer 
non - ſeulement les beſoins, mais encore les com- 
modites de la vie, c'eſt preſque toujours dans l'amour 
du plaiſir que l'ambition prend naiſſance. 


Mais, dira-t-on, la pourpre, les thiares, & gene- 


ralement toutes les marques d' honneur, ne font ſur 
nous aucune impreſſion phyſique de plaifir : Pambi- 
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ion n'eſt done pas fondee ſur cet amour du plaiſir, 
mais fur le defir de l'eſtime & des reſpects; elle 
reſt donc pas l'effet de la ſenſibilitè phyſique. 

Si le deſir des grandeurs, répond rai- je, n*etoit 
alume que par le deſir de Veſtime & de la gloire, il 
ne $eleveroit d' ambitieux que dans des republiques 
elles que celles de Rome & de Sparte, ou les 
dignites annongoient communë ment de grandes ver- 
tus & de grands talents dont elles étoient la recom» 
penſe. Chez ces peuples, la poſſeſſion des dignites 
pouvoit flatter: Porgueil ; puiſqu'elle aſſuroit un hom- 
me de l'eſtime de ſes concitoyens; puiſque cet hom- 
me, ayant toujours de grandes entrepriſes a execu- 
ter, pouvoit regarder les grandes places comme des 
moyens de s'illuſtrer & de prouver a ſuperionte fur 
ks autres. Or, Pambitieux pourſuit également les 
grandeurs dans les fiecles ou ces grandeurs ſont le 
plus avilies par le choix des hommes qu'on y eleve, 
&, par conſequent, dans les temps meme ou leur 
poſſeſſion eſt moins flatteuſe. L'ambition n'eſt donc 
pas fondee ſur le defir de l'eſtime. En vain diroit-on 
qu'a cet egard Pambitieux peut ſe tromper lui-meme: 


les marques de conſideration qu'on lui prodigue, La- 


vertiſſent A chaque inſtant que c'eſt ſa place & non 


lui qu'on honore. Il ſent que la conſideration dont il 


jouit, n'eſt point perſonnelle; qu'elle s E vanouit par 
la mort ou la diſgrace du maitre z que la vieilleſſe 
meme du prince ſuffit pour la-detruire ; qu' alors les 
hommes, élevés aux premiers poſtes, ſont autour 
du ſouverain comme ces nuages d'or , qui aſſiſtent au 
coucher du ſoleil, & dont la ſplendeur s obſcurcit 
& diſparoit A meſure que Vaſtre s enfonce ſous Tho- 
ton. II Va mille fois oui dire, & Pa lui- meme mille 
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fois repete , que le mérite n' appelle point aux hon- 


neurs; que la promotion aux dignites n'eſt point, 


aux yeux du public, la preuve d'un mérite reel ; 
qu'elle eſt, au contraire, preſque toujours regardce 


comme le prix de intrigue, de la baſſeſſe & de 


Fimportunite. S'il en doute, qu'il ouvre hiſtoire, 


& ſur- tout celle de Byzance; il y verra qu'un hom- 
me peut etre à la fois 'revetu de tous les honneurs 
d'un empire & couvert du mepris de toutes les na- 

tions. Mais je veux que, confuſement avide d'eſ- 


time, l'ambitieux croie ne chercher que cette eſti- 
me dans les grandes places: 


que, ſur ce point, il ſe fait illuſion a lui-meme; puiſ. 


qu'on ne deſire pas, comme je le prouverai dans le | 
chapitre de Vorgueil, Veſtime pour Veſtime meme, Þ 


mais pour les avantages qu'elle procure. Le defir 


des grandeurs neſt or: point l'effet du defi de 
Peftime. | 


A quoi donc n P W avec laquelle on | 


recherche les dignites > A l'exemple de ces jeunes 


gens riches , qui n'aiment à fe montrer au public que | 
dans un equipage leſte & brillant, pourquoi am- 
bitieux ne veut - il y paroitre que deEcore de quelques 


marques d' honneur? C'eft qu'il conſidere ces hon- 
neurs comme un truchement qui annonce aux hom - 
mes ſon independance , la puiſſance qu'il a de ren- 
dre, a ſon gre, pluſieurs d'entre eux heureux ou 
malheureux, & Vinter@t qu'ils ont tous de meriter 


une faveur toujours proportionnee aux plaiſirs qu ils 


fauront lui procurer. 
Mais, dira-t-on , ne ſeroit-ce pas olutSt * reſpect 
& de Padoration des hommes dont Vambitieux ſeroit 


il eſt facile de montrer RE 
que ce n'eſt pas le vrai motif qui le determine; & 


ba... 
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youx 2 Dans le fait, c'eſt le reſpect des hommes 


„5 aj defire 3 mais pourquoi le deſire- t- il? Dans les 


ommages qu'on rend aux Grands, ce n'eſt point le 
lte du reſpect qui leur plait: ſi ce geſte Etoit par 

Fame agréable, 1 reſt point d'homme riche 
qu, fans ſortir de chez. lui, & fans; courir apres les 
lonites , ne püt {E procurer un' tel bonheur. Pour 
þ ſatisfaire, il loueroit une douzaine'de porte-faix, 
ks revètiroit d'habits magniſiques, les barioleroit de 
tous les cordons de l'Europe, les tiendroit le matin 
ans ſon antichambre, pour venir tous les jours 
pyer \ fa vanité un tribut d encens & de reſpects. 

Lindiffèrence des gens riches pour cette eſpece 
& plaiſir, prouve que Pon n' aime point le reſpect 
comme reſpect, mais comme un aveu c infériorité 
& la part des autres hommes, comme un gage de 
kur diſpoſition favorable à notre egard, & de leur 
empreſſement à nous Eviter des peines & à nous 
rocurer des plaiſirs. 

Le defir des grandeurs n' eſt done fonde que lle la 
crinte de la douleur ou amour du plaiſir. Si ce 
deſir n'y prenoit point ſa ſource, quoi de plus fa- 
ale que de defabufer Pambitieux ? O tot ! lui di- 
rit-on , qui ſeches d'envie en contemplant le faſte 
& la pompe des grandes places, ofe telever a un 
orgueil plus noble; & leur Eclat ceſſera de Yen im- 
poſer, Imagine , pour un moment, que tu nes pas 
moins ſuperieur aux autres hommes que les inſectes 


Tur ſont inferieurs; alors tu ne verras, dans les 


courtiſans , que 20 abeilles qui bourdonnent au- 
tour de leur reine; le ſceptre meme ne te paroitre 
plus qu une gloriole. 

p 'ourquoi les hommes ne preteront-ils } jamais Fo- 
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reille à de pateils diſcours? auront-ils toujours pen 


de conſidèration pour ceux qui ne peuvent gueres, 


& prèfèreront - ils toujours les grandes places aux 
grands talents? C'eſt que les grandeurs ſont un bien 5 
& peuvent, ainſi que les richeſſes, etre regardées 
comme Pechange d'une infinite de plaiſirs. Auſſi 
les recherche-t-on avec d' autant plus d' ardeur qu'el- 
les peuvent nous donner fur les hommes une puiſ. 
ſance plus étendue, &, par conſequent, nous pro- 
ceurer plus d'avantages. Une preuve de cette verite,, 
c' eſt quꝰ ayant le choix du trône d'Iſpahan ou de 
Londres, il Weſt preſque perſonne qui ne donnit 
au ſceptre de fer de la Perſe la preference fur celui 
de PAngleterre. Qui doute cependant qu' aux yeux 
d'un homme honnete le dernier ne pariit le plus 
defirable 3 & qu' ayant a choiſtr entre ces deux cou- 
ronnes, un homme vertueux ne ſe determinat en 


faveur de celle ou le roi, borne dans fon pouvoir, 
ſe trouve dans l'heureuſe impuiſſance de nuire a ſes. | 


ſujets ? S'il n'eſt cependant preſque aucun ambitieux 
qui n'aimat mieux commander au peuple eſclave des 


Perſans qu*au peuple libre des Anglois, c'eſt quune | 


autorité plus abſolue ſur les hommes les rend plus 
attentifs a nous plaire; c'eſt qu'inſtruits par un inſ- 
tinct ſecret , mais sur, on ſait que la crainte rend 
toujours plus d'hommages que Pamour; que les ty- 
rans, du moins de leur vivant, ont preſque toujours 
ete plus honores que les bons rois; c'eſt que la re- 
connoiſſance a toujours élevè des temples moins 


ſomptueux aux dieux bienfaiſants qui portent la corne 


| dabondance (1), que la crainte n'en a conſacrè aux 


— 


— 


(i) Dans la ville de Bantam, les habitants préſentent 


deux C 
uns 8 
declalt 
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jeux cruels & coloſſaux, qui, portes ſur les oura- 


aas & les tempétes, & couverts d'un vetement 


declairs, ſont peints la foudre a la main; c'eſt enfin 

aeclaires par cette connoiſſance, on "ſo qu'on 
bi plus attendre de 3 eſclave, que 
l la reconnoiſſance d'un homme libre. 

La concluſion de ce chapitre, c'eſt que le defir des 
randeurs eſt toujours l'effet de la crainte de la 
douleur ou de l'amour des plaiſirs des ſens, auxquels 
e reduiſent neEceſſairement tous les autres. Ceux que 
donne le pouvoir & la conſideration , ne ſont pas 
proprement des plaiſirs: ils n'en obtiennent le nom 
que parce que Peſpoir & les moyens de ſe procurer 
des plaiſirs ſont deja des plaiſirs: plaiſirs qui ne doi- 
rent leur exiſtence qu'a celle des plaiſirs phyſiques (1). 

Je fais que, dans les projets, les entrepriſes, les 
forfaits , les vertus & la pompe éblouiſſante de 
rambition, Pon appercoit difficilement Pouvrage 
de la ſenſibilitè phyſique. Comment, dans cette 


— 


les premices de leurs fruits a Teſprit malin, & rien au 
grand Dieu, qui, ſelon eux, eſt bon, & n'a pas beſoin | 
de ces ofa Voyez Vincent le Blanc. 
Les habitants de Madagaſcar croient le diable beaucoup 
plus mechant que Dieu. Avant que de manger, ils font 
une offrande a Dieu , & une au demon : ils commencent 
par le diable, jettent un morceau du cdte droit, & diſent: 
Voila pour toi, ſeigneur diable. Ils jettent enſuite un mor- 
ceau du cots gauche, & diſent: Voila pour toi, ſeigneur 
Dieu. Ils ne lui font aucune priere. Recueil des Lettres edif. 
(1) Pour prouver que ce ne ſont pas les plaiſirs phyſi- 
ques qui nous portent à Vambition , peut · ètre dira-t-on que 
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-fiere 8 „qui, le bras fumant de carnage 


Sgaflied au milieu des champs de bataille , ſur un 
monceau de cadavres, & frappe, en 8 de vic- 
toire, ſes ailes degodtantes de ſang; comment, dis- 


je, dans ambition ainſi figurèe, reconnoitre la fille 
de la volupté? comment imaginer qu'à travers les} 


dangers , , les fatigues & les travaux de la guerre, ce 
ſoit la volupte qu'on pourſuive ? C'eſt cependant elle 


ſeule, repondrai-je, qui, ſous le nom de libertinage, 


recrute les armes de preſque toutes les nations. On 
aime les plaiſirs, & , par conſequent, les moyens 


de Sen procurer: les hommes deſirent done & les 


richeſſes & les dignites. Ils voudroient, de plus, Ne 


faire. fortune en un jour, & la pareſſe 1 inſpire 
ce deſir: or, la guerre, qui promet le pillage des 


| villes au ſoldat & des honneurs à l'officier, flatte, 


A cet &gard & leur pareſſe & leur impatience. Les 


hommes doivent donc ſupporter plus volontiers les 
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— 


c'eſt communement le defir vague du bonheur qui nous 


en ouvre la carriere. Mais, repondrai-je , qu'eſt-ce que 


le deſir vague du bonheur? C'eſt un deſir qui ne porte ſur 
aucun objet en particulier: or, je demande fi homme, 
qui, ſans aimer aucune femme en particulier, aime en 


general toutes les femmes, neſt poene anime du deſir des 


plaiſirs phyſiques i Toutes les fois qu'on voudra ſe donner 
la peine de decompoſer le ſentiment vague: de amour du 
bonheur, on trouvera toujours le plaiſir phyſique au fond 


du creuſet. Il en eſt de Vambitieux comme de Payare , qui 


ne ſeroit point avide Eargent „ fi Pargent n'eroit pas ou 
Pechange des plaiſirs, ou le moyen d'echapper a la dou- 


leur phyſique : il ne deſireroit point Vargent dans une ville 


telle que Lacedemone , ou Vargent n'auroit point de cours, 
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migues de la guerre (1) que les travaux de b'agri- 
culture, qui ne leur promet des richeſſes que dans 
m avenir Eloigne. Auſſi les anciens Germains, les 
Celtes, les Tartares, les habitants des c6tes d' Afri- 
we, & les Arabes, ont - ils toujours ete plus adonnes 
u vol & A la piraterie, qu'à la culture des terres. 

IH en eſt de la guerre comme du gros jeu qu'on 


prefere au petit, au riſque mème de le ruiner; 


jarce que le gros jeu nous flatte de Peſpoir de gran- 
es richeſſes, & nous les promet dans un inſtant: 
Pour 6ter aux principes que j'ai établis tout air 
de paradoxe, je vais, dans le titre du chapitre ſui- 
vant, expoſer l'unique objection à laquelle il me 
teſte a rẽpondre. = 
| e 


— * 8 ths. 


+ 
* 


(1) » Le repos, dit Tacite, eſt pour les Germains un 
4 erat violent; ils ſoupirent, ſans ceſſe, après la guerre; 
ils sy font un nom en peu de temps; ils aiment miews 
» combattre que labourer «& | 
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CHAPITRE XIL 


Si dans la pourſuite des grandeurs „Lon ne cherche 


4 un moyen de ſe ſouſtraire a la douleur , ou | 
de jouir du plaiſir phyſi rque 5 pourquoi le plaifir 


echappe-t-il ſi ſouvent a Pambitieux 2 


On peut diſtinguer deux ſortes d' ambitieux. Il eſt | 


des hommes malheureuſement nes, qui , ennemis 
du bonheur d'autrui, deſirent les grandes places, 
non pour jouir des avantages qu'elles procurent, 
mais pour goũter le ſeul plaiſir des infortunés, pour 
tourmenter les hommes, & jouir de leur malheur. 
Ces ſortes d' ambitieux yh d'un caractere aſſez 
ſemblable aux faux devots „qui, en general, paſ- 
ſent pour mechants, non que la loi qu''ils profeſ- 
ſent, ne ſoit une loi d'amour & de charite , mais 
parce que les hommes le plus ordinairement por- 
tes a une devotion auſtere (1), ſont apparemment 


——— 


(1) Lexperience prouve qu'en general les caraQteres 
propres a ſe priver de certains plaiſirs, & à ſaiſir les maxi- 
mes & les pratiques auſteres d'une certaine devotion, ſont 
ordinairement des caracteres malheureux. C'eſt la ſeule 


maniere d expliquer comment tant de ſectaires ont pu allier | 


à la ſaintetè & à la douceur des principes de la religion, 
tant de mèchancetè & d' intolèrance; intolerance prouvee 
par tant de maſſacres. Si la jeuneſſe, 1 on ne $'oppoſe 
point a ſes paſſions, eſt ordinairement plus humaine & 


plus genereuſe que la vieilleſſe, c'eſt que les malheurs & 
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des hommes mecontents de ce bas monde, qui ne 
peuvent eſperer de bonheur qu' en l'autre, & qui, 


mornes , timides & malheureux, ee dans le 
ſpectacle du malheur d'autrui une diſtraction aux 
leurs. Les ambitieux de cette eſpece ſont en tres 
petit nombre; ils n'ont rien de grand ni de noble 
dans Pame ; ils ne ſont comptes que parmi les ty- 
rans; &, par la nature de leur ambition, ils ſont 
privss de tous les plaiſirs. 

l eſt des ambitieux d'une autre eſpece; &, Jans 
cette eſpece, je les comprends preſque tous: ce ſont 
ceux qui, dans les grandes places, ne cherchent qu 
jur des avantages qui y ſont attaches. Parmi ces 
ambitieux, il en eſt qui, par leur naiſſance ou leur 
poſition , ſont d'abord élevés à des poſtes impor- 
tants : ceux - là peuvent quelquefois allier le plaiſir 
avec les ſoins de Pambition , ils ſont, en naiſſant, 
places, pour ainſi dire, à la moitié 09 3 la carriere 


* — * 1 _— q 2 1 3 R i fo. £ » a 2 * 4 AY 


les infirmites ne Vont point encore endurcie. L'homme, 
dun caractere heureux , eſt gai & bon homme, c 'eſt lui 
ſeul qui dit: 


Que tout be monde ici foie heureux de ma joie, 


Mais homme malheureux eſt mechant. Ceſar difoit 
en parlant de Caſſius: Je redoute ces gens haves & maigres: 
i nen eſt pas ainſi de ces Antoines, de ces gens uniquement 
occupes de leurs plaiſirs; leur main cueille des fleurs, & 
raiguiſe point de poignards. Cette obſervation de Ceſar eſt 
tres. belle, & plus generale qu'on ne penſe. 

(i) ambition eſt, ſi je Voſe dire, en eux plurdt une 
coavenance d tat, qu'une paſſion forte que les obſtacles 


iritent, & qui triomphe de tout. 
Tome TA 


E 
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qu'ils ont 2 parcourir. Il wen eſt pas ainſi d'un hom: 


me, qui, de Petat le plus mediocre, veut, comme 
Cromwel, s elever aux premiers poſtes. Pour s'ou⸗ 


vrir la route de ambition, ol les premiers pas ſont 


ordinairement les plus difficiles, il a mille intrigues | 


à faire, mille amis a menager; il eſt à la fois occu- 
pe & du ſoin de former de grands projets, & du 


detail de leur execution. Or, pour dècouvrit com- 
ment de pareils hommes, ardents à la pourſuite de 


tous les plaiſirs, animes de ce ſeul motif, en font 


ſouvent prives ; ſuppoſons qu'avide de ces plaiſirs I 


Se frappè de Pempreflement avec lequel on cherche 


A prevenir les deſirs des Grands, un homme de cette 
e ſpece veuille s' lever aux premiers poſtes : ou cet 
homme naitra dans ces pays ou le peuple eſt le diſ- | 
penſateur des graces, où Pon ne peut ſe concilier la 
bienveillance publique que par des ſervices rendus 4 
Iz patrie , out, par conſ&quent, le merite eſt nece(- | 


ſaire.z. ou ce meme homme. naitra. dans des gouver- 
nements abſolument deſpotiques, tels que le Mogol, 
ou, les honneurs ſont l'eſprit de Vintrigue : or, quel 


que ſoit le lieu de ſa naiſſance, je dis que, pour 


parvenir aux grandes places, il ne peut donner preſ- 


que aucun temps à ſes plaiſirs. Pour le prouver, je 
prendrai le plaiſir de l'amour pour exemple, non- | 
ſeulement comme le plus vif de tous, mais encore 


comme le reſſort preſque unique des focietes pol- 
cees. Car il eſt bon d'obſerver, en paſſant, qu'il eſt, 
dans chaque nation, un beſoin phyſique , qu on doit 
confiderer comme Pame univerſelle de cette nation: 
chez les Sauvages du ſeptentrion, qui, ſouvent expo- 
ſes à des famines affreuſes , ſont toujours occupes 
de chaſſe & de peche, c'eſt la faim & non Tamour 
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qui produit toutes les idees; ce beſoin eſt en eux le 


germe de toutes leurs penſces : auſſi, preſque toutes 


les combinaiſons de leur eſprit ne roulent-elles que 
tur les ruſes de la chaſſe & de la pèche, & fur les 
moyens de pourvoir au beſoin de la faim. Au con- 
traire , Tamour des femmes eſt, chez les nations po- 


| kites, le ggfſort preſque unique qui les meut (1). En 


mm 


(1) Ce reſt pas que d'autres motifs ne puiſſent allumer 
en nous le feu de Vambition. Dans les pays pauvres, le 
deſir de pourvoir a ſes beſoins ſuffir, comme je Vai dit 


plus haut, pour faire des ambitieux. Dans les pays deſpo- 


tiques, la crainte du ſupplice, que peut nous faire ſubir 
le caprice d'un deſpote , peut former encore des ambi- 
tieux. Mais chez les peuples polices, c'eſt le defir vague 
du bonheur; deſir qui ſe reduit toujours, comme je lat 
deja prouvè, aux plaiſirs des ſens, qui, le plus commu- 
nement, inſpire Pamour des grandeurs. Or, parmi ces 
plaiſirs, je ſuis, ſans doute, en droit de choiſir celui des 


femmes, comme le plus vif & le plus puiſſant de tous. Une 


preuve , qu'en effet ce ſont les plaiſirs de cette eſpece qui 
nous animent, c'eſt que Von n'eſt ſuſceptible de Vacquiſt-. 
tion des grands talents & capable de ces reſolutions de- 
ſeſperees, neceſſaires quelquefois pour monter aux pre- 
miers poſtes, que dans la premiere jeuneſſe, c'eſt-a-dire , 


dans Vage. ou les beſoins phyſiques ſe font le plus vive- 


ment ſentir. Mais, dira-t-on , que de vieillards montent 
avec plaiſir aux grandes places? Oui; ils les acceptent , 
ils les defirent meme ; mais ce deſir ne merite pas le nom 
de paſſion, puiſqu'ils ne ſont plus alors capables de ces 
entrepriſes hardies & de ces efforts prodigieux d eſprit qui 
caraQeriſent la paſſion. Le vieillard peut marcher, par 
habitude, dans la carriere qu'il $'eſt ouverte dans la Jeu- | 


noſſe; mais il ne sen ouyriroit pas une 2 Havi 
'2 2 


100 | Ds LES N NIN 


ces pays, amour invente tout, produit tout: Ia 
magnificence, la eréation des arts de luxe, ſont des 
ſuites neceſlaires de amour des femmes & de Penvie 
de leur plaire; le defir meme qu'on a d'en impoſer 
aux hommes par les richeſſes ou les dignites, n'eſt 
qu'un nouveau moyen de les ſeduire. Suppoſons donc 
qu'un homme ne {ans bien, mais avide des plaiſirs 
de l'amour, ait vu les * ſe rendre d' autant 
plus facilement aux deſirs d'un amant, que cet amant, 
plus Eleve en dignité, fait reflechir plus de conſidé- 
ration ſur elles; qu'excite par la paſſion des femmes 
acelle de Vambrnion , Phomme dont je parle, aſpire 
au poſte de general- ou de premier miniftre ; il doit, 
pour monter a ces places, s occuper tout entier du 
ſoin d' acquèrir des talents , ou de faire des intrigues. 
Or, le genre de vie propre a former, ſoit un habile 
intrigant, ſoit un homme de merite , eſt entièrement 
oppoſe au gente de vie propre à ſeduire des femmes 
auxquelles on ne plait communement que par des 
afidutes incompatibles avec la vie d'un ambitieux. 
Il eſt donc certain que, dans la jeuneſſe, & juſqu's A 
ce qu'il ſoit parvenu a ces grandes places ou les 
femmes doivent Echanger leurs faveurs contre du 
credit, cet homme doit s' arracher a tous ſes goũts, 
& ſacrifier, preſque toujours , le plaifir preſent 2 
Feſpoir des plaifirs a venir, Je dis, preſque toujours; 
parce que la route de-Pambition eft ordinairement 
tres - longue à parcourir. Sans parler de ceux dont 
ambition, accrue auth - töt que ſatisfaite, remplace 
toujours un deſir rempli par un deſir nouveau; qui, 
de, miniſtres, voudroient tre rois; qui, de rois, 
| aſpireroient „comme Alexandre, à la monarchie 
yhiverſelle , & voudroient monter ſur un trõne, où 
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1 reſpects de tout l'univers les aſſuraſſent que Puni- 
vers entier s'occupe de leur bonheur; ſans parler, 
dis- je, de ces hommes extraordinaires, & ſuppoſant 
meme de la moderation dans ' ambition, il eſt evi- 
dent que Phomme , dont la paſſion des femmes aura 
fait un ambitieux, ne parviendta ordinairement aux 
premiers poſtes que dans un 2 ou tous bes defirs 
ſeront etouffes. 

Mais ſes defirs ne fuſſent - ils qu Patti F 4 peine 
cet homme a- t - il atteint ce terme, qu'il ſe trouve 
place ſur un 6cueil eſcarps & gliſſant; ; il ſe voit de 
toutes parts en butte aux envieux, qui prets à le 
percer, tiennent autour de lui leurs arcs toujours 
bandes : alors 1 decouvre- avec horreur Pabyme af- 
freux qui S entrouvre; il ſent que, dans fa chſite , 
par un triſte appanage de la grandeur, il ſera miſe- 
rable , ſans Ctre plaint; qu*expoſe aux inſultes de 
ceux qu*outrageoit ſon orgueil, il ſera l'objet du m- 
pris de ſes rivaux , mepris plus cruel encore que les 
outrages; que, deveric la riſee de ſes inferieurs, ils 
gaffranchiront alors de ce tribut de reſpects, dont 
la jouiſſance a pu quelquefois hut paroitre importune, 
mais dont la privation eſt inſupportable , lorſque 
Phabitude en a fait un 8 Il voit donc que, 
prive du ſeul plaiſir qu'il ait jamais goũtéè, & rèduit 
a Pabaiſſement, il ne jouira plus en contemplant ſes 
grandeurs, comme Pavare en contemplant ſes richef- 


ſes, de la poflibilite de toutes les N qu'elles 


peuvent lui procurer. 
Cet ambitieux eſt done, par la crainte de Pennui 
& de la douleur, retenu dans la'carriere on amour 


du plaiſir Pa fait entrer: le defir de conſerver ſucce- 
de donc en fon eœur au defir d' acquerir. Or, Tétena 


G3 
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due des ſoins neceſſaires pour ſe maintenir dans les 
_dignites , ou pour y parvenir, étant à peu pres la 
meme , il eſt evident que cet homme doit paſſer le 
temps de la jeuneſſe & de Vage mir a la pourſuite 
ou à la conſervation de ces places, uniquement 
defirees comme des moyens d'acquèrir les plaiſirs 
qu il s eſt toujours refuſes. C'eſt ainſi que, parvenu 
à age on Von eſt incapable d'un nouveau genre de 
vie, il ſe livre, & doit, en effet, ſe livrer tout en- 
tier a ſes anciennes occupations ; parce qu'une ame 
toujours agitee de craintes & deſperances vives, &, 
ſans ceſſe, remuee par de fortes paſſions, preferera 
toujours la tourmente de Pambition. au calme inſi- 
pide d'une vie tranquille. Semblables aux vaiſſeaux 
que les flots portent encore ſur la cõte du midi, 
lot ſque les vents du nord n'enflent plus les mers, les 
hommes ſuivent dans la vieilleſſe la direction que 
Jes paſſions leur ont donnee dans la jeuneſſe. 
J'ai fait voir comment, appelle aux grandeurs par 
la paſſion des femmes, Pambitieux s' engage dans une 
route aride. Sil y rencontre, par haſard, quelques 
plaiſirs, ces plaiſirs ſont toujours meles d'amertume; 
il ne les goũte avec delices, que parce qu'ils y ſont 
rares & ſemes ca & la, a peu pres comme ces arbres 
qu'on rencontre de loin en loin dans les deſerts de 
la Lybie , & dont le feuillage defſeche n' offre un 
ombrage agreable qu'a l' Africain briile qui s'y repoſe. 
La contradiction qu'on appercoit entre la conduite 
d'un ambitieux & les motifs qui le font agir, n'eſt 
done qu' apparente; ambition eſt donc allumee en 
nous par l'amour du plaiſir & la crainte de la doulevr. 
Mais, dira-t-on, fi Vavarice & Pambition ſont un 
effet de la ſenſibilitè phyſique, du moins Porgueil 
n'y prend - il pas fa ſource. 
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Lorgneil n'eft dans nous que le ſentiment vrai ou 
faux de notre excellence: ſentiment qui, dependant 
de la comparaiſon avantageuſe qu'on fait de foi aux 
autres, ſuppoſe , par conſequent , exiſtence des 
hommes, & meme I'etablifſement des ſociètks. 

Le ſentiment de Vorgueil n'eſt donc point ine, 
comme celui du plaiſir & de la douleur. Lorne 
neſt donc qu'une | paſſion factice, qui ſuppoſe la 
connoiſſance du beau & de excellent. Or, Fexcel- 
lent ou le beau ne ſont autre choſe que ce que le 


plus grand nombre des hommes a toujours regards, 


eſtimé & honore comme tel. L'idee de Peſtime a 
donc precede l'idèe de Peſtimable. Il eſt vrai que 


ces deux idees ont du bientòt ſe confondre enſem- 


ble. Auſſi l homme qu' anime le noble & ſuperbe 
deſir de fe plaire a lui - meme, & qui, content de 
{a propre eſtime , ſe croit indifferent a Popinion ge- 
nerale, eſt, en ce point, dupe de ſon propre or- 
gueil, & 3 en lui le deſir d etre eſtime pour 


le deſir d' etre eſtimable. 


Lorgueil, en effet, ne peut jamais etre qu'un 
deſir ſecret & degwſe de l'eſtime publique. Pour- 
quoi le m&me homme, qui, dans les forets de 
PAmerique , tire vanite de Vadrefſe, de la force 


& de Pagilite de ſon corps, ne Senorguelllira- t - 


en France de ces avantages corporels 8 defaut 
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de qualites plus eſſentielles? C'eſt que la force N 

Tagilitè du corps ne ſont ni ne doivent @tre au- 

tant eſtimees d'un Frangois que d'un Sauvage. 
Pour preuve que Porgueil n'eſt qu'un amour de- 


guiſe de Teſtime , ſuppoſons un homme unique- 


ment occupe du defir de $S'afſurer de ſon excellence 
& de fa ſuperiorite. Dans cette hypotheſe, la fu- 
Periorits la plus perſonnelle „la plus independante 
du haſard lui paroitroit , fans doute, la plus flat- 
teuſe: ayant à choiſir entre la lofts des lettres 
& celle des armes, ce ſeroit, par conſequent, à 
la premiere qu'il donneroit la preference. Oſeroit- 
ll contredire Cefar lui - m#me ? Ne conviendroit-il 
pas, avec ce heros , que les lauriers de la victoire 
ſont, par le public eclaire, toujours partages entre 
Te abricral le ſoldat & le hafard ; & qu au con- 
traire les lauriers des Muſes apparttennent , fans 


partage , à ceux qu'elles inſpirent 2 N'avoueroit -l 
Pas que le hafard a pu ſouvent placer Iignorance 
& la lachete fur un char de triomphe , & qu'il na 


1 couronne le front d'un ſtupide auteur ? 


En ninterrogeant que ſon orgueil, C'eſt-à - dire, 


le defir de s aſſurer de ſon excellence, il eſt donc 
certain que la premiere eſpece de gloire lui parot- 
troit la plus defirable. La preference qu on donne 


au grand capitaine ſur le philoſophe profond, ne 


changeroit point, a cet egard”, ſon opinion: il 
ſentiroit que, ſi le public accorde plus deſtime au 


general qu'au philoſophe , c'eſt que tes talents du 


premier ont une influence plus prompte ſur le bon- 
heur public, que les maximes d'un ſage, qui ne 
paroiſſent immediatement utiles qu'au petit nombre 
de ceux qui veulent @tre Eclaires, 


* 
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| Or, Sil neſt cependant en France perſonne qui 


ne preferat la gloire des armes A celle des lettres, 


ſen conclus que ce neſt quay defir d'ętre eſtimé 


qu'on doit le deſir d'@re eſſimable, & que Porgueil 
neſt que l'amour mEme de Fin. | 

Pour prouyer enſuite que cette paſſion de Porgueil 
ou de Veſtime eſt un effet de la ſenſibilitè phyſique , 
il faut maintenant examiner fi Pon defire l'eſtimę 
pour Peſtime m&me, & fi cet amour de heſtime ne 
ſeroit pas Peffet de la crainte de la douleur & de 
lamour du plaiſir. 

A quelle autre cauſe, en effet, peut - on- attribuer 
femprefſement avec lequel on recherche Feftime 
publique? Seroit - ce à la méfiance interieure que 
chacun a de fon merite, &, par conſequent, 2a Por- 
gueil qui, voulant s init" & ne pouvant s'eſtimer 
ſeul, a beſoin du ſuffrage public pour &tayer la haute 
opinion qu'il a de lui- mEme , & pour jouir du ſen- | 
timent delicieux de ſon citellbnce? 85 

Mais, ſi nous ne devions qu'à ce motif le deſir de 
Feſtime , alors Peſtime la plus ètendue, c'eſt-a-dire, 
celle qui nous ſeroit accordee par le plus grand nom- 
bre d' hommes, nous paroitroit , fans contredit , la 
plus flatteuſe & la plus defirable , comme la plus'pro- 
pre a faire taire en nous une idfiance'" importune, & 
a nous raſſurer ſur notre mérite. Or, ſuppoſons les 
planetes habitées par des Ctres tent A nous: 
fuppoſons qu'un genie vint, a chaque inſtant, nous 
former de ce qui ſe paſſe , & qu un r elt A 
choiſir entre Peſtime de ſon pays & celle de tous ces 
mondes celeſtes : dans cette ſuppoſition, n'eſt- il pas 
evident que ce ſeroit à Peſtime la plus &tendue 5 
c'eſt· a- dire, à celle de tous les habitants planetaires, 


/ 
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qu'il devroit donner la preference ſur celle de ſe; 

concitoyens ? Il n'eſt cependant perſonne qui, dans 

ce cas, ne ſe determinat en faveur de l'eſtime na- 
e Ce reſt donc point au defir qu'on a de 

Laſſurer de ſon mérite, qu'on doit le defir de Peſti- } 


me, mais aux avantages que cette eſtime procure, 
—_ Sen convaincre , qu'on ſe demande do 

vient l'empreſſement avec lequel ceux qui ſe diſent 

le plus jaloux de l'eſtime publique, recherchent les 


grandes places dans les fiecles meme, ou, contra- | 
ies par des i intrigues & des cabales, ils ne peuvent 


rien faire d'utile a leur nation; ou, par conſequent, 


ils ſont expoſes à la riſee du public, qui, toujours 


juſte dans ſes jugements , mepriſe quiconque eſt aſſez 


indifferent a ſon eſtime pour accepter un emploi qu'il 


ne peut remplir dignement; qu'on ſe demande en- 


core. pourquoi Ton eſt plus flatte de Veſtime dun 


prince que de celle d'un homme ſans credit : & Yon 
verra que, dans tous les cas, notre amour pour 


Peftime eft proportionne aux avantages qu'elle nous } 


promet. 


Si nous preferons A l'eſtime d'un petit nombre 
Thommes choiſis, celle dune multitude fans lumie- 
res, c' eſt que, dans une multitude , nous Voyons 
8 d' hommes ſoumis a cette 1 05 d' empire que 
Feſtime donne ſur les ames; c'eſt qu'un plus grand 
nombre d' admirateurs rappelle plus ſouvent à notre 


eſprit l'image agreable des plaiſus qu'ils peuvent nous 


procurer. 


C'eſt la raiſon. pour lanuelle, indifferent 4 Padmi- 
ration d'un peuple avec lequel on n'auroit aucune 
relation, il eſt peu de Francois qui fuſſent fort tou- 
ches de Veſtime qu'auroiĩent pour eux les habitants 
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u Grand- Tibet. S'il eſt des hommes qui voudroient 
envahir l'eſtime univerſelle, & qui ſeroient meme 
jaloux de Peſtime des terres 3 ce deſir n'eſt 
has effet d'un plus grand amour pour PFeſtime, mais 
eulement de Phabitude qu'ils ont d' unir Pidee d'un 
dus grand bonheur a Tidée Tune plus grande eſ- 
ume (1). 

La derniere & la plus forte preuve de cette vé- 
its, c'eſt le dẽgoũt qu'on a pour l'eſtime (2), & la 
liſette ou l'on eſt de grands hommes dans les fiecles 
on kon ne decerne pas les plus grandes recompenſes 
zu mérite. Il ſemble qu'un homme capable d' acquèrir 
de grands talents ou de grandes vertus, paſſe un con- 
tract tacite avec ſa nation, par lequel il s' engage a 
slluſtrer par des talents & des actions utiles a ſes 
concitoyens, pourvu que ſes concitoyens recon- 
noiſfants , attentifs A le ſoulager dans ſes peines, raſ- 
ſemblent pres de lui tous les plaiſirs. 

C'eſt de la negligence ou de l'exactitude du public 
3 remplir ces engagements tacites que depend, dans 
tous les ſiecles & tous les pays Pabondance ou la ra- 
rete des grands hommes. 

Nous n'aimons donc pas Peſtime pour Feſtime , 


mais uniquement pour les avantages qu'elle procure. 


* 


(1) Les hommes ſont habitues , par les principes d'une 


bonne èducation, i confondre Videe de bonheur avec 


lidee d'eſtime. Mais, ſous le nom d'eſtime, ils ne deſirent 

teellement que les avantages qu'elle procure. 
(2) Lon fait peu pour meriter I'eſtime dans les pays ou 

reſlime eſt ſtérile: mais par - tout ou Veſtime procure de 


| grands avantages , Lon court, comme Leonidas, defendre, 
| avec trois cent Spartiates , le pas des Thermopyles. erer 
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En vain voudroit-on s armer, contre cette concluyz | 
fion, de Pexemple de Card un fait preſque uni- 
que ne prouve rien contre des principes appuyés W 
fur les experiences les plus multiplies ; fur-tout lorſ- WM 
que ce meme fait peut s attribuer a Sautres principes, 
' & &expliquer naturellement par d'autres cauſes. 7 
Pour former un Curtius, il ſuffit qu'un homme, 
_ fatigue de la vie, ſe trouve dans la malheureuſe diſ- W 
poſition de corps qui determine tant d'Anglois au 
ſuicide ;z ou que, dans un ſiecle tres- ſuperſtitieux, W 
comme celui de Curtius, il naiſſe un homme qui, 
plus fanatique & plus credule encore que les autres, j 
croie, par ſon devouement, obtenir une place parmi 
les dieux. Dans Pune ou Pautre ſuppoſition, on peut 
ſe vouer à la mort, ou pour mettre fin & ſes miſeres, 


* t — — — * — Þ 
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ou pour s'ouvrir Pentree aux plaiſirs celeſtes. (1) 
La conclufion de ce chapitre, c'eſt qu'on ne defire Capre 
detre eſtimable que pour ètre eſtime , & qu'on ne anis , 
defire Veſtime des hommes que pour jouir des plaiſi;s pour 
attaches a cette eftime : Pamour de Veftime n'eſt baute 
donc que l'amour deguiſe du plaiſir. Or, il n'eſt que my 
deux ſortes de plaiſirs: les uns ſont les plaiſirs des ou 
ſens, & les autres ſont les moyens dacquerir ces 4a 
memes plaiſirs; moyens qu'on a ranges dans la claſſe 
des plaiſirs; parce que PFeſpoir d'un plaifir eſt un com- c 
mencement de plaifir ; plaifir cependant qui n'exiſte ne 
que lorſque cet eſpoir peut ſe réaliſer. La ſenſibilite . km 
phy ſique eſt donc le germe productif de Porgueil & u 
de toutes les autres paſſions, dans le nombre dei- im 


quelles je comprends Pamitie, qui, plus independante, 
en apparence , du plaifir des ſens, mérite d'Ctre exa- 
minee , pour confirmer, par ce dernier exemple, 
tout ce que Pai dit de Porigine des paſſions, 
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CH A P I T R E X1V. 
I 


Uner, Ceſt avoir befbin, Nulle amitis fans bes 
vin ; ce ſeroit un effet ſans cauſe. Les hommes n' ont 
ys tous les mEmes beſoins; Pamitie eſt done, entre 
ax, fondee ſur des —_ diffèrents. Les uns ont 
tfoin de plaiſir ou d' argent, les autres de credit , 
eu ci de converſer, ceux-là de confier leurs peines: 
enconſequence, il eſt des amis de plaiſir, d' argent, (1) 


* ak a — . 
—_— * 


(1) On eſt ue, juſqu'à preſent , a repeter, les uns 
{pres les autres, qu'on ne doit pas compter, parmi ſes 
mis, ceux dont Vamitie interefſce ne nous aime que 
pour notre argent. Cette ſorte d'amitie n'eſt pas, fans 
toute, la plus flatteuſe : mais ce n'en eſt pas moins une 
mitiè reelle. Les hommes aiment, par exemple, dans un 
Controlenr-general la puiſſance qu'il a d'obliger. Dans la 
plupart d entre eux, amour de la perſonne s ĩdentiſie ayec 
{amour de argent. Pourquoi refuſeroit-on le nom d amitiè 
cette eſpece de ſentiment ? On ne nous aime pas pour 
nous-m&mes , mais toujours pour quelque cauſe ; & celle- 
en yaut bien une autre. Un homme eſt amoureux d'une 
femme : peut - on dire qu'il ne Vaime pas, parce que c'eſt 
niquement la beauté de ſes yeux ou de ſon teint qu il 
ime en elle? Mais, dira-t-on, à peine homme riche eſt- ii 
wnbe dans Vindigence , qu'on ceſſe alors de Paimer. Oui, 
ſans doute : mais, que la petite verole gate une femme, 
on rompra communement avec elle, & cette rupture ne 


ſrouve pas qu on ne Tait point aimee , lorſqu elle ctolg 
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d' intrigue, d eſprit & de malheur. Rien de plus utile 
que de confiderer Pamitie ſous ce point de vue, & de 
Sen former des idées nettes. 

En amitie, comme en amour, on fait ſouvent des 


romans: on en cherche par- tout le heros; on croit | 
A chaque inſtant Vavoir trouve ; z ons *accroche au | 


premier venu ; on Paime tant qu on le connoit peu, 


& qu'on eſt curieux de le connoitre. La curioſitè eſt- 
elle ſatisfaite? on gen degoſite : on n'a point ren- 
contre le heros de ſon roman. C'eſt ainſi qu'on | 
devient ſuſceptible d'engouement , mais incapable 


belle. Que Vami , en qui nous avons le ol de confiance, 

&& dont nous eſtimons le plus Lame, Veſprit & le carac- | 
tere, devienne tout - A- coup aveugle, ſourd & muet; nous 
regretterons en lui la perte de notre ancien ami; nous | 
reſpecterons encore fa momie; mais, dans le fait, nous 
ne l'aimons plus, parce que ce n'eſt pas un tel homme que | 
ndus avons aime. Un Controleur-general eft-il diſgracie? I 


on ne Paime plus: c'eſt preciſement Vami devenu tout: A- 
coup aveugle, ſourd & muet. Il n'en eſt pas cependant 
moins vrai que homme avide d argent n'ait eu beaucoup 


de tendreſſe pour celui qui pouvoit lui en procurer. Qui- | 
conque a ce beſoin d argent, eſt ami ne du controle general | 
& de celui qui Yoccupe. Son nom peut Etre inſcrit dans 


Pinventaire des meubles & uſtenciles appartenants a la 
place. C'eft notre vanitè qui nous fait refuſer le nom 
d'amitiè a Yamitic interefſce. Sur quoi j'obſerverai, qu en 
fair C'amitie, la plus ſolide & la plus durable eft commu- 


nement celle des gens vertneux : cependant les ſcelerats, 


meme en ſont ſuſceptibles. Si, comme Von eſt force den 
convenir, Famitie n'eſt autre choſe que le ſentiment qui 
unit deux hommes; ſoutenir qu'il n'eſt point d'amitie entre 


les mechants, c elt nier les faits les plus authentiques 
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#amitis, Pour Vinter&t meme de Vamitie , il faut 
gonc en avoir une idée nette. 

Pavouerai qu'en la confiderant comme un beſoin 
ricipreque , on ne peut ſe cacher que, dans un long 
eſpace de temps, il eſt tres-difficile que le meme 
beſoin , &, par conſequent , la meme amitié (1), 
fubſiſte entre deux hommes. Auſſi rien de plus rare 
que les anciennes amitiés (2). 

Mais, fi le ſentiment de l'amitiè, beaucoup plus 
durable que celui de amour, a cependant fa naiſ- 
ſance, ſon aecroiſſement & ſon deperifſement ; qui 


— 


1 


peut· on douter que deux conſpirateurs, par exemple, ne 
puiſſent Etre lies de Vamitie la plus vive? que Jaffier n ai- 
mit le capitaine Jacques - Pierre? qu Octave, qui n'etoit 
certainement pas un homme vertueux, n'aimat Mècene, 
qui, Stirement n'etoit qu'une ame foible ? La force de 
Lamitiè ne ſe meſure pas ſur VhonnEtete de deux amis, 
mais ſur la force de Vinteret qui les unit. 

(1) Les circonſtances , dans leſquelles deux amis doi- 
vent ſe trouver, une fois donnees, & leurs caraQteres 
connus; s'ils Joivene ſe brouiller , nul doute qu'un homme 
de beaucoup d'eſprit, en prèdiſant Vinſtant ou ces deux 
hommes ceſſeront de s etre reciproquement utiles, ne put 
calculer le moment de leur rupture, comme Faſtronome 
calcule le moment de l1'eclipſe. 

(2) Il ne faut pas confondre avec Tamitiè les liens de 
Thabitude, le reſpe& eſtimable qu'on a pour une amitié 
ayouce , & enfin ce point d' honneur heureux & utile & la 
ſocietè, qui nous fait continuer a vivre avec ceux qu'on 
appelle ſes amis. On leur rendroĩt bien les mEmes ſervices 
qu'on leur eũit rendus, lorſqu'on ètoit affectè pour eux 
des ſentiments les plus vifs: mais, dans le fait, leur pre- 
ſence ne nous eſt plus nèceſſaire, & on ne les aime plus. 


_ wt — 
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le fait ne paſſe pas du moins de Pamitic la Plus vive 
4 la haine la plus forte , & n'eſt point expoſe a a de- 
teſter ce qu'il a aime. T% ami vient-il à lui man- 


quer? il ne s'emporte point contre lui; il gemit ſur 


la nature humaine, & $ecrie en pleutant: Mon ami 


na plus les memes on 
Il eſt aſſez difficile de ſe faire des + 11 nettes 1 80 


Famitie. Tout ce qui nous environne cherche, à cet 
Egard , a nous tromper. Parmi les hommes, il en ef 


qui, pour ſe trouver plus eſtimables à leurs propres 


yeux, s exagerent a eux-memes leurs ſentiments pour 
leurs amis, ſe font de Pamitie des deſcriptions ro- 
maneſques, & s'en perſuadent la realite, juſqu'à ce 
que Poccafion , les detrompant eux & leurs amis, 
leur apprenne qu'ils n'aimoient pas autant qu'il le 
penſoient. 

Ces ſortes de gens pretendent ordinairement avoir 
le beſoin d'aimer & d'&tre aimes tres-vivement. Or, 
comme on n'eſt jamais fi vivement frappe des vertus 


dun homme que les premieres fois qu'on le voit ; 
comme I habitude nous rend inſenſibles a la beauté, 


A Teſprit & mème aux qualites de lame; & que nous 
ne ſommes enfin fortement emus que par le plaiſir 
de la ſurpriſe; un homme d'eſprit diſoit, aſſez plai- 
ſamment, a ce ſujet, que ceux qui veulent Ctre aimes 
fi vivement (1), doivent, en amitiè eomme en amour, 


* R * Py : — 


(i) Lamitié n'eft pas, comme le pretendent certaines 
gens, un ſentiment perpetuel de tendreſſe, parce que les 
hommes ne ſont rien continument. Entre les amis les plus 


tendres, il y a des moments de froideur : Vamitie eſt done 


une ſucceſſion continuelle de ſentiments de tendreſſe & 


de froideur, où ceux de froideur ſour tres · rares. 
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voit beaucoup de paſſades & point de paſſion; parce 
que les moments du debut, ajoutoit-il, ſont, en lun 
& Fautre genre, toujours les moments les * vifs 
& les plus tendres. | 

Mais, pour un homme qui le fait illuſion a LE 
meme, il eſt en amitie dix hypocrites qui affectent 
des ſentiments qu'ils n'eprouvent pas, font des dupes, 
& ne le ſont jamais. Ils peignent Tamitie de couleurs 
ves, mais fauſſes: uniquement attentifs a leur in- 
ret, ils ne veulent qu'engager les autres à ſe mo- 
(eler, en leur faveur, ſur un pareil portrait (1). 

Naa a tant derreurs, il eſt donc très- difficile 
de ſe faire des notions nettes de Tamitiéè. Mais, dira- 
ton, quel mal a s exagèrer un peu la force de ce ſen- 
tment ? Le mal d'habituer les hommes a exiger de 
leurs amis des perfections * la nature ne com- 
porte 255 915 
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(1) Peut-etre faut- il du courage, & ſoi - meme, ètre ca- 
pable d'amitiè, pour oſer en donner une idèe nette. Ou 
et, du moins, sur de ſoulever contre foi les hypocrites 
Camitic : il en eſt de ces ſortes de gens, comme des pol- 
nons, qui racontent toujours leurs exploits. Que ceux 
qui ſe diſent ſi ſuſceptibles de ſentiments d' amitiè, liſent 
le Toxeris de Lucien; qu'ils ſe demandent s'ils ſont capables 
des actions que Vamitie faiſoit. executer aux Scythes & 
aux Grecs. S'ils $'interrogent de bonne foi, ils avoneront 
que, dans ce fi2cle , on n'a pas mème d'idee de cette eſpece 
d'amitiè. Auſſi, chez les Scythes & les Grecs, Tamitié 
etoit-elle miſe au rang des vertus. Un Scythe ne pouvoit 
avoir plus de deux amis; mais, pour les ſecourir, il ètoit 
en droit de tout entreprendre. Sous le nom d amitiè, c'etoir 
en partie l'amour de Feſtime qui les animoit. La ſeule 
amitie neut pas EtE ſi courageuſe. 
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Seduits par de pareilles peintures, mais enfin &claites 
par experience, une infinite de gens nes ſenſibles.“ 
mais lafſes de courir ſans ceſſe aptes une ch mere; 5 
ſe degoſitent de Pamitie, à laquelle ils euſſent & 
proptes, s ils ne Sen fuſſent pas fait une idée ro- 


maneſque. 


Lamitié ſuppoſe un beſoin; plus ce beſoin ſera 
vif, plus Famitie ſera forte: le beſoin eſt done la 2 
meſure du ſentiment. Qu'tchappes du naufrage, un 
homme & une femme ſe ſauvent dans une isle de- 
ſerte; que la, ſans eſpoir de revoir leur patrie , ils“ 
ſoient forces de ſe preter un ſecours mutuel pour ſe 
defendre des betes feroces , pour vivre & &arracher ? 
au déſeſpoir: nulle amitie plus vive que celle de cet 


homme & de cette femme , qui fe feroient peut- 


etre deteſtes, ils fuſſent reſtes à Paris. Lun des 
deux vient-il 4 perir ? Tautre a reellement-perdu la 
moitié de lui-meme- ; nulle douleur &gale 2 fa dou- 
leur: il faut avoir habits Visle deferte , pour en ſentir 


toute la violence. 


Mais; fi la force de Vamitie eſt toujours propor- | 


tionnee à nos beſoins , il eſt, par conſequent , des 


formes de gouvernement, des mceurs , des condi- 


tions & enfin des ſiecles plus favorables à Pamitis 
les uns que les autres. 


Dans les ſiecles de chevalerie, on l'on prenoit ui 


compagnon darmes, ou deux chevaliers faiſoient 


communauté de gloire & de danger, oti la lachete | 


de Pun pouvoit cottter la vie & Phonneur a l'autre; 
alors, devenu, par fon propre interet , plus attentif 
au choix de ſes amis, on leur etoit plus fortement 

Lorſque la mode des duels prit la place de la che- 
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valerie, des gens, qui tous les jours s'expoſoient 
enſemble à la mort, devoient certainement &tre fort 
chers l'un a autre. Alors Pamitie étoit en grande 
veneration , & comptée parmi les vertus : elle ſup- 
poſoit du moins, dans les duelliſtes & les chevaliers, 
beaucoup de loyaute & de valeur; vertus qu'on 


: | honoroit beaucoup, & qu'on devoit alors extrẽme- 


ment honorer , puiſque ces vertus ètoient preſque 
toujours en action (1). RY 


Il eſt bon de ſe rappeller quelquefois que les mè- 
mes vertus ſont , dans les divers temps, miles à des 
taux diffèrents, ſelon l'inégale utilité dont elles ſont 
a chaque ſiecle. 6 | 

Qui doute que , dans des temps de troubles & de 
revolutions ,.& dans une forme de gouvernement 
qui ſe prete aux factions, Pamitié ne ſoit plus forte 
& plus courageuſe qu'elle ne Peſt dans un état tran- 
quille? L'hiſtoire fournit , dans ce genre , mille 


exemples  A'heroiſme. Alors l'amitié ſuppoſe , dans 


un homme, du courage, de la diſcretion, de la fer· 
meté, des lumieres & de la prudence; qualitès qui, 


abſolument nèceſſaires dans ces moments de trou- 


bles, & rarement raſſemblees dans le meme homme; 
doivent le rendre extremement cher à ſon ami. 

Si, dans nos mceurs actuelles, nous ne deman< 
dons plus les memes qualites (2) a nos amis, C'eſt 
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(1) Brave etoit alors ynonime d'honntte homme; & 
eſt par un reſte de cet ancien uſage qu'on dit encore un 
brave homme pour exprimer un homme loyal & honnète. 

(2) Dans ce ſiecle, l'amitiè n'exige preſque aucune 
qualite. Une infinite de gens ſe donnent pour de vrais 
Amis , pour ètre quelque choſe days le * Les uns ſe 
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que ces qualités nous ſont inutiles; ; c'eſt don na. 


plus de ſecrets importants a ſe onder de combats 
à lvrer, & qu'on n'a, par conſequent, beſoin ni 
de la prudence, m des lumietes, ni Aa la diſcretion, 
ni du courage de ſon ami. 
Dans la forme actuelle de notre gouvernement, 
les particuliers ne ſont unis par aucun intéret com- 
mun: Pour faire fortune, on a moins beſoin d'amis 
que de protecteurs. En ouvrant l'entrèe de toutes 
les maiſons, le luxe ; & ce qu'on appelle Feſprit de 
ſociete;; a ſouſtrait une infinite de gens au beſoin de 
Tamitte. Nul motif, nul intérèt ſuffiſant pour nous 
faire maintenant ſupporter les defauts- reels ou ref- 
pectifs de nos amis. Il n'eſt done plus @amitis (1); 
on n'attache donc plus au mot Tami les: mèmes iddes 
qu'on y attachoit autrefois; on peut donc, en ce 
ſiecle, S ecrier avee Ariſtot 8 0 mes amis { it 
"Ip plus d amis. . 
Or, il eſt des fiecles, des Ma des Wine 


* gouvernement oli ron a plus ou moins beſoin 
d' amis; & ſi la force de Pamitie eſt toujours propor- 
tionnée a la vivacite de ce beſoin, il eſt auſſi des 
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font ſolliciteurs bannaux des affaires ꝙ autrui, pour Echap- 
per a Vennui de n'avoir rien a faire; d autres rendent des 
ſervices, mais les font payer, à leurs obliges , du prix de 
| Fennui & de la perte de leur liberté; quelques autres, 
enfin, ſe croient tres -dignes J'amitie , parce qu'ils ſetont 
Stirs gardiens d'un were & qu'ils ont la vertu dun 
coffre fort. 

(1) Auſſi, dit le proverbe, faut - il ſe dire beaucoup 
d'amis , & Sen croire peu: 


(2) Chacun repere , d'après Ariſtote „ qu'il reſt point 


— — — | 
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conditions ou le cœur s'ouvre plus facilement a 
pamitié & ce ſont ordinairement celles ou Pon a 
le plus ſouvent beſoin du ſecours d' autru. 
Les infortunes ſont , en général, les amis les plus 
tendres z unis par une communauté de malheur, ils 
jouiſſent, en plaignant les maux de leur es du 
plaifir de Sattendrir ſur eux- memes, 

Ce que je dis des conditions, je le dis des Carac» 
teres: il en eſt qui ne peuvent ſe paſſer d'amis, Les 
premiers font ces caracteres foibles & timides, qui, 
dans toute leur conduite , ne ſe determinent qu'à 
Paide & par le conſeil d' autrui: les ſeconds ſont ces 
caracteres mornes , ſeveres , deſpotiques, & qui, 
chauds amis de ceux qu'ils tyranniſent , ſont aſſez 
ſemblables a Pune des deux femmes de Socrate, qui, 
2 la nouvelle de la mort de ce grand homme, Sa- 
bandonna à une douleur plus vive que la ſeconde; 
parce que celle- ci, d'un caractere doux & aimable, 
ne perdoit dans Socrate qu'un mart, lorſque celle- la 
perdoit en lui le martyr de ſes caprices, & le ſeul 
homme qui piit les ſupporter. 5 

Il eſt enfin des hommes exempts de toute bi- 
tion, de toutes paſſions fortes, & qui font leurs de- 
lices de la converſation des gens inſtruits. Dans nos 
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dat ; & chacun en particulier, ſoutient qu'il eſt bon 
ami. Pour avancer deux propoſitions fi contradictoires, il 
faut, qu'en fait d'amitie, il y ait bien des hypocrites, & 
bien des gens qui s ignorent eux - mèmes. 

Ces derniers, comme je Vai déjà dit, s'eleveront contre 
quelques propoſitions de ce chapitre. J'aurai contre mot 


leurs clameurs , &, malheureuſement „ J aural pour mai 
ex Perience, 
H3 


Jo 
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meeuts actuelles, les hommes de cette eſpece , Sils 
ſont vertueux, Gs les amis les plus tendres & les 
plus conſtants. Leur ame , toujours ouverte a Tami- 
tis, en connoit tout le charme. N*ayant , par ma 
FI TY ng aucune paſſion qui puiſſe contrebalancer 
en eux ce ſentiment, il devient leur unique beſoin: 
auſſi ſont · ils hes d'une amitiè tres - Eclairèe & 
très- courageuſe, ſans qu'elle le ſoit neanmoins au- 
tant que celle des Grecs & des Scythes. 

Par la raiſon contraire, on eſt, en general, autant 


moins ſuſceptible PIERS qu'on eſt plus indepen- | 


dant des autres hommes. Auffi les gens riches & 
puiſſants ſont-ils communement peu ſenfibles a PFami- 
tie ; ils pafſent mEme ordinairement pour durs. En 
effet, ſoit que les hommes ſoient naturellement cruels, 


toutes les fois qu'ils peuvent Ietre impunement, ſoit 1 
que les riches & les puiſſants regardent la miſere 


d autrui comme un reproche de leur bonheur, ſoit 
enfin qu' ils veuillent ſe iouſtraire aux deynandes i im- 
portunes des malheureux; il eſt certain qu'ils mal- 
traitent preſque toujours le miſerable (1). La vue de 
Vinfortune fait, ſur la plupart des hommes, Veffet 


de la tete de Mæduſe: a ſon aſpect, les cceurs ſe 


changent en rocher. 


Il eſt encore des gens indifferents a Vamitie; & 
ce ſont ceux qui ſe ſuffiſent a 


8 


— 
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(i) La moindre faute qu'il fait eſt un pretexte ſuffiſant 
pour lui refuſer tout ſecours : on veut que les malheureux 

ſoient parfaits. | 

(2) Il eſt peu d'hommes dans ce cas: & cette puiſſance 
de ſe ſuffire a ſoi · meme, dont on fait un attribut de la 
divinitè, & qu'on eſt force de reſpecter en elle, eſt tou- 


eux - memes (2). Ac- 


toutu 


& d'a 
fir d'. 
nor: 
preci 
fi for! 


— 


jours 
un h. 
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toutumès à chercher, à trouver le bonheur en eux , 
& d'ailleurs trop PETE pour goliter encore le plai- 
ir d'etre dupes , ils ne peuvent conſerver l'heureuſe 
gnorance de la mechancere des hommes ( ignorance 
precieuſe , qui, dans la premiere jeuneſſe, reflerre 
{ fort les hens de Vane) : auſſi ſont-ils peu ſenſi» 


* 
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jours miſe au rang des vices, torſgu' on la rencontre dans 
un homme. C'eſt ainſi qu'on blame, ſous un nom, ce 
qu'on admire ſous un autre. Combien de fois n'a-t-on pas , 
ſous le nom dinſenfibilite, reprochè à Mr. de Fontenelle 
 puifſance qu'il ayoit de ſe ſuffire à lui-meme, c'eſt x- 
lire, d'etre un des plus ſages & des plus heureux des 
hommes ? | 

Si les Grands de Madagaſcar font la guerre a tous ceux 
de leurs voiſins dont les troupeaux ſont plus nombreux que 
ls leurs; Sils repetent toujours ces paroles: Ceux - Id ſont 
nos ennemis gui ſont plus riches & plus heureux que nous; 
on peut aſſurer qu'a leur exemple, la plupart des hommes 
font pareillement la guerre au ſage. Ils haiflent en lui une 
moderation de caraQtere , qui, reduiſant ſes deſirs à ſes 
poſſeſſions, fait la critique de leur canduite , & rend le 
ſage trop independant d' eux. Ils regardent cette indepen- 
dance comme le germe de tous les vices ; parce quiils 
ſentent qu'en eux, la ſource de I'humanite tariroit auſſi-rog 
que celle des beſoins reciproques, 

Ces ſages, cependant, doivent &tre très- chers 2 la ſo- 
ciete. Si Pextrème ſageſſe les rend quelquefeis indifferents 
a Vamitie des particuliers , elle leur fait auſh , comme le 
prouve Vexemple de Vabbe de Saint - Pierre & de Fonte- 
nelle, repandre ſur Vhumanite les ſentiments de tendreſſe 
que les paſhons vives nous forcent a raſſembler ſur un 
ſeul individu. Bien different de ces hommes, qui ne ſont 
bons que parce qu'ils ſont dupes, & dont la bontè diminue 
4 proportion que leur eſprit $'eclaire, fi ſeul ſage peut 
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bles au charme de ce ſentiment, non qu'ils ner 
foient ſuſceptibles. Ce ſont ſouvent, comme Pa dit 
une femme de beaucoup d'eſprit, moins des hommes 
inſenſibles, que des hommes deſabuſes. bo 
II reſulte de ce que pai dit, que la force de Vamitie # 
eſt toujours proportionnee au beſoin que les hom- 
mes ont les uns des autres (1), & que ce beſoin 


—— 
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etre conſtamment bon, parce que lui ſeul connoit les 
hommes. Leur mechancete ne Vi rrite point: il ne voit en 
eux, comme Democrite , que des fous ou des enfants 
contre leſquels il ſeroit ridicule de ſe facher, & qui ſont 
plus dignes de pitie que de colere. Il les conſidere enfin 
de Pail, dont un mechanicien regarde le jeu d'une ma- 
chine : fans inſulter a Vhumanite, il ſe plaint de la nature 
qui attache la conſervation d'un Etre a la deſtruction d'un 
autre; qui, pour ſe nourrir , ordonne & Vautour de fondre | | 
ſur la colombe, à la colombe de deyorer Vinſette ; & qui 
de chaque Etre a fait un aſſaſſin. 

Si les loix ſeules ſont des juges ſans non. le 5 4 
get cgard , eſt comparable aux loix. Son indifference eft 
toujours juſte, & toujours im part iale; elle doit etre conſi- 
deree comme une des plus grandes vertus de homme en 
place, qu'un trop grand beſoin d'amis ee c a 
quelque injuſtice, 

Le ſage ſeul, enfin, peut Etre ginereux, parce qu il ef 
independant, Ceux qu'uniſſent les liens d'une utilite re- 
ciproque, ne peuvent etre liberaux les uns envers les au- 
tres. Lamitiè ne fait que des échanges; Vindependance 
ſeule fait des dons. 

(1) Si Von aimoit ſon ami pour lui - meme, nous ne 
conſidererions jamais que ſon bien · ètre; on ne lui repro- 
cheroit pas le temps qu'il eſt ſans nous voir ou nous ècrire: 
apparemment, dirions-nous, qu'il $'occupe plus agreable+ ' 
ment; & nous nous feliciterions de ſon bonheur. 
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varie ſelon la difference des ſiecles, des mceurs , des 
ſormes de gouvernement, des ce & des ca- 
racteres. Mais, dira- t· on, ſi Pamitie ſuppoſe toujours 
un beſoin, ce weſt pas, du moins, un beſoin phyſi- 
que. Qu eſt - ce qu'un ami? un parent de notre 
choix. On deſire un ami, pour vivre, pour aink dire, 
en lui, pour Epancher - notre ame dans la ſienne, 
& jouir dune converſation que la confiance rend 
toujours delicieuſe. Cette paſſion neſt done fondee 
ni ſur la crainte de la douleur, ni ſur amour des 
plaiſirs phyſiques. Mais, repondrai- je, a quoi tient 
le charme de la converſation d'un ami? Au plaiſir 
dy parler de foi. La fortune nous a- t- elle places. 
dans un Etat honnète? on s'entretient avec ſon ami 
des moyens d' acc roitre ſes biens, ſes honneurs, ſon 
credit & fa reputation. Eſt - on dans la miſere ? on 
cherche avec ce meme ami les moyens de ſe ſouſ- 
traire a Vindigence ; & ſon entretien nous epargne 


du moins, dans le malheur , Pennui des converſa- 


tions indifferentes. C'eſt donc toujours de ſes peines 
ou de ſes plaifirs dont on parle a fon ami. Or, s'il 
neſt de vrais plaifirs & de vraies pemes , comme je 
Pai prouve plus haut, que les plaiſirs & les peines 
phyſiques; ft les moyens de fe les procurer ne ſont 
que des plaifirs d elperance, qui ſuppoſent Pexiſtence 
des premiers, & qui n'en ſont, pour ainſi dire, qu'une 
conſequence; il S enſuit que l'amitiè, ainſi que Pava- 
rice, Forgueil, ambition & les autres paſſions, eſt 
effet immediat de la ſenſibilite phyſique. 

Pour derniere preuve de cette verite, je vais mon- 
trer qu?avec le ſecours de ces memes peines, & de 
ces memes plaiſirs, on peut exc iter en nous toute 


eſpece de paſſions 3 & qu ainſi les peines & les plai- 
firs des ſens ſont le germe productif de tout ſentiment. 
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err a. XV. 
Que la crainte des peines ow le deſir des plaifirs 


phy ſigues peuvent allumer en nous toutes ſortes 
de paſfions. 


| Ou on ouvre Phiſtoire , & Ton verra que, dans 
tous les pays où certaines vertus étoient encoura- 
gees par Teſpoir des plaiſirs des ſens, ces vertus ont 


EtE les plus communes , & ont jette le plus grand 
Eclat. 


ment tous les peuples 1. plus ound a Pamour , 
ont-ils été les plus courageux 2 C'eſt que, dans ces 
pays, les femmes n'accordoient leurs faveurs quaux 
| | plus braves; c'eſt que les plaifirs de l'amour, comme 
| le remarquent Plutarque & Platon, ſont les plus pro- 
pres a elever Pame des peuples, & la plus digne re- 
| compenſe des heros & des hommes vertueux. 
| | C'etoit vraiſemblablement par ce motif que le ſenat 
| Romain, vil flatteur de Ceſar, voulut, au rapport 
de quelques hiſtoriens , lui as „par une loi 
expreſſe, le droit de jouiſſance ſur toutes les dames 
Romaines : c'eſt auſſi ce qui, ſuivant les moeurs 
Grecques , faiſoit dire a Platon que le plus beau de- 
volt , au ſortir du combat, ètre la recompenſe du, 
plus [vida ; ; projet dont Epaminondas lui- meme 


des Leuctres Famant à cdte de la maitreſle ; pratique 
qu' 


x 


Pourquoi les Crétois, les Beotiens , & genérale- 


avoit eu quelque idée, puiſqu'il rangea a la bataille 


il regarda toujours comme très- propre a aſſureꝶ 
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; s ſucces militaires, Quelle puiſſance, en effet, n'ony 
* as ſur nous les plaiſirs des ſens It firent du batail- 
bn ſacré des Thebains un bataillon invincible; ils 
inſpiroient le plus grand courage aux peuples anciens, 
lrſque les vainqueurs partageoient entre eux les ri- 
cheſſes & les femmes des vaincus ; ils formerent 
enfin le caractere de ces vertueux Samnites , chez 
qui la plus grande beauté etoit le- prix de la plus 
grande vertu. 

Pour s'aſſurer de cette verits par un exemple plus 
&taille, qu'on examine par quels moyens le fameux 
Lycurgue porta dans le coeur de fes concitoyens 
Penthouſiaſme, &, pour ainſi dire, la fievre de la 


les LacedEmoniens en courage, Ceft que nul peuple 
nhonora davantage la vertu, & ne ſut mieux recom= 
penſer la valeur. Qu'on ſe rappelle ces fetes ſolem- 
nelles, ou, conformement aux loix de Lycurgue , 
les belles & jeunes Lac&d&moniennes gavancoient 
demi nues, en danſant, dans Paſſemblée du peuple. 
Cetoit là qu'en profence de la nation, elles inſul- 
toient , par des traits ſatyriques , ceux qui avoiĩent 
marque quelque foibleſſe à la guerre; & qu'elles c&- 
lebroient, par leurs chanſons, les jeunes guerriers 
qui FEtoient fignalès par quelques exploits Eclatants, 
Or, qui doute que le lache, en butte, devant tout 
un peuple , aux railleries ameres de ces | Jones filles, 
en proie aux tourments de la honte & de la con- 
fulion, ne dfit Etre dEvore du plus cruel repentir 2 
Quel triomphe, au contraire , pour le jeune heros 
qui recevoit la palme de la gloire des mains de la 
beauté, qui liſoit Veſtime ſur le front des vieillards, 
amour dans les yeux de ces jeunes filles, & Vaſlyz 


\ 


vertu; & Pon verra que, ſi nul deuple ne ſurpaſſa 


* 
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rance de ces 8 dont reſpoir ſeul eſt un plaiſir? 


Peut-on douter qualors ce jeune guerrier ne füt ivre 
de vertu? Auſſi les Spartiates , toujours impatients 


de combattre , ſe precipitoient avec fureur dans les 


bataillons ennemis , & de toute part environnés de 
la mort, ils n'enviſageoient autre choſe que la gloire. 
Tout concouroit , dans cette législation, à meta- 


morphoſer les hommes en heros. Mais, pour Feta | 


blir, il falloit que Lycurgue, convaincu que le plaifir 
eſt le moteur unique & univerſel des hommes, eſt 
ſenti que les femmes, qui, par- tout ailleurs, ſem- 
blotent , comme les fleurs d'un beau jardin, n'@tre 


faites que pour Pornement de la terre & le plaiſir des 


yeux, pouvoient Ctre employees a un plus noble 
uſage ; que ce ſexe, avili & degrade chez preſque 


tous les peuples du monde, pouvoit entrer en com- 


munaute de gloire avec les hommes , partager avec 


eux les lauriers qu'il leur faiſoit cueillir , & devenir | 


enfin un des plus puiſſants reſſorts de la legislation, 
En effet, ſi le plaiſir de l'amour eſt pour les hom- 
mes le a vif des plaiſirs, quel germe fecond de 
courage renferme dans ce plaiſir, & quelle ardeur 
pour la vertu ne peut point inſpirer le deſir des fem- 
mes (1) ? 
Qui s'examinera ſur ce point, ſentira que, fi Paſ- 
ſemblee des Spartiates et &te plus nombreuſe, qu'on 


v elit couvert le lache de plus d'ignominie, qu'il elit 


Ete poſſible d'y rendre encore plus de reſpect & d'hom; 


"= 


_ 


(1) Dans quel affreux danger David lui - meme ne ſe 
precipita-t-il pas, lorſque , pour obtenir Michol, il Sobli- 


gea de couper & d' apporter a Saül les prẽpuces de deux 
cents A 2 
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mages à la valeur, Sparte auroit porte plus loin en- 
core renten de la vertu. 


Suppoſons, pour le prouver , que penétrant, ſi j je | 


Poſe dire, plus avant dans les vues de la nature, 
on eſit imaginé qu'en ornant les belles femmes de 
tant d' attraltsn, en attachant le plus grand plaiſir à 
leur jouiflances, la nature eũt voulu en faire la rẽ- 
compenſe de la plus haute vertu: ſuppoſons encore 
qua Texemple de ces vierges confacrees a Iſis ou a 
Veſta , les /plus- belles Lacedemoniennes euſſent été 
conſacrèes au mèrite; que, ptſentèes nues dans let 
aſſemblées, elles euſſent ere enlevees par les guer- 
ners comme le prix de leur courage; & que ces 
jeunes heros euſſent, au meme inſtant, éprouvé la 
double ivreſſe de Fumour & de la ne quelque 
bizarre & quelque - Eloignee de nos mœurs que ſoit 


cette législation, il "eſt, certain qu'elle eũt encore 


tendu les Spartiates plus vertueux & plus vaillants, 
puiſque la force de la vertu eſt toujours propor- 
tionnée au degré de plaifir qu'on lui algae: pour 
recompente._ 1 IS 

Je remarquerai, a ce ſajet , que cette coutume, 
fi bizarre en apparence , eſt en uſage au royaume 


de Biſnagar ,. dont Narſingue eſt la capitale. Pour 


ele ver le courage de ſes guerriers, le roi de cet em- 


pire, au rapport des voyageurs, achete, nourrit & 


habille, de la maniere la plus galante & ha plus ma- 


gnifique, des femmes uniquement deſtinees aux plai- 


firs des guerriers qui ſe ſont fignales par quelques 
hauts faits. Par ce moyen, il inſpire le plus grand 


courage à ſes ſujets; il attire a fa cour tous les guer- 
\riers des peuples voilins , qui, flattes de Peſpoir de 


jouir de ces belles femmes, abandonnent leur pays 


& tablient a Narſingue, oli ils ne ſe noutriſſent | 


Pian; & les plaiſirs des ſens peuvent nous inſpirer 
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que de la chair des lions & des tigres, & ne s'ab- 
breuvent que du ſang de ces animaux (1). 
Il reſulte des exemples ci-defſus apportés, que bs 


toute eſpece de paſſions , de ſentiments & de vertus; | 
.Ceft pourquoi, ſans avoir recours a des fiecles ou | 
des pays Eloignes , je citetai , pour derniere preuve 
de cette verite, ces ſiecles de chevalerie, oũ les fem- 
mes eee a la fois aux apprentifs chevaliers 
Part d'aimer & le catechiſme, _ | 
Si, dans ces temps, comme le remarque ee 
& lors de leur deſcente en Italie, les Francois pa- 
rurent fi courageux & ſi terribles 2 la poſterite des 
Romains , C' eſt qu'ils ẽtoient animès de la plus grande 
valeur. Comment ne l'euſſent-ils pas été? Les fem- 
mes, ajoute cet hiſtorien, n'accordoient leurs fa- 
veurs qu aux plus vaillants Fenty eux. Pour juger du 
merite dun amarit & de fa tendreſſe, les preuves 
qu elles 6 , EE de faire des prifonniers 
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(1) Les femmes, chez les Gaons , EN obligees , par 
1a loi, & faire tous les buvrages de Pres; comme .de. bitir 
les maiſons , & de cultiver la terre: mais en dedommage- 
ment de leurs peines , la meme loi leut accordoit cette 
douceur , de pouvoir coucher avec tout guertiet qui leur 
Etoit agreable. Les femmes eroient fort attachèes à cette 
loi. Voyez mM cite par Euſebe dans fa Preparation 
evengelique. 

Les Floridiens ont la compoſition du un breuvage tres- 
fort & tres-agreable ; mais ils n'en preſentent jamais qu'a 
ceux de leurs guerriers qui ſe ſont ſignales par des aQions 
Lun grand courage, Recueil des Lettres dif, 
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i la guerre, de tenter une eſcalade, ou d'enlever 
un poſte aux ennemis ; elles aimoient mieux voir 
perir, que voir fuir leur amant. Un chevalier étoit 
alors oblige de combattre, pour ſoutenir & la beauté 
de fa dame, & Texcès 2 ſa tendreſſe. Les exploits 


fations & des romans. Par- tout on recommandoit 


combats & des dangers, un chevalier eũt toujours 
le portrait de ſa dame preſent à ſa mémoire. Dans 
les tournois ; avant que de ſonner la charge, ils vou- 


le prouve cette ballade : 


Servants damout , regardex doucement , 
Aux eſchaſſauds , Anges de Paradis ; 
Lors jouſterex fort & joyeuſement , 

Et vous ſertz honorez chers. 


Tout alors prechoit amour; & quel reſſort plus 
puiſſant pour mouvoir les ames ? La demarche, les 
regards , les moindres geſtes de la beauté, ne fonts 
| is pas le charme & Livreſle des ſens ? Loa femmes 
ne peuvent-elles pas, à leur gre, creer des ames & 
des corps dans les imbecilles & les foibles ? La Phe- 


tart, Eleve des autels 4 la beaute ? 


Ces autels ne pouvoient ètre abattus que par notre 
religion. Quel objet ( pour qui reſt pas Eclaire des 
tayons de la foi) eſt, en effet, plus digne de notre 
adoration, que celui el le ciel a confie le dẽpòt 


jouiſſance ſeule peut nous faire ſupporter , avec di- 


des cen etoient le ſujet perpetuel des conver- 


la galanterie. Les poetes vouloient qu'au milieu des 


loient qu'il tint les yeux ſur fa maitreſſe 5 comme 


nicie na- t· elle pas, ſous le nom de Venus ou dA. 


precieux du plus vif de nos plaiſirs? plaifirs dont la 
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lices, le penible fardeau de la vie, 85 nous conſdler 
du malheur etre 2 | 

La»conclufion générale a5 ce lde Yai Ait ſur l'o- 
rigine des paſſions, c'eſt que la douleur & le plai- 
fir des ſens font agir & penſer les hommes, & 
ſont les ſeuls ee qui meuvent le 1 
moral. 

Les paſſions ſont donc en nous Pefſet immediat 
1 ſenſibilitè phyſique: or, tous les hommes ſont 
ſenſibles & ſuſceptihles de paſſions; tous, par con- 
ſequent, portent en eux le germe productif de Veſ- 


prit. Mais „ dira-t-0n ,..$11s {ont ſenſibles, ils ne le 


ſont peut-Ctre pas tous au meme degré: Pon voit, 
par exemple, des nations entieres indifferentes a la 
paſſion de la gloire & de la vertu: or, files hommes 
ne ſont pas ſuſceptibles de paſſions auſſi fortes, tous 
ne ſont Pas capables de cette meme continuite d'at- 
tention qu'on doit regarder comme la cauſe de la 
grande inegalite de leurs lumieres : d'où il réſulte que 
la natute wa pas donné à tous les hommes d'égales 
E a Veſprit. "RSA 
| Pour repondre a cette objection „il n est pas 6 
e d'examiner | tous les hommes ſont &gale- 
ment ſenſibles: cette queſtion, peut- Etre plus difficile 
A reſondre qu'on ne Vi imagine, eſt d'ailleurs etran- 
gere à mon ſujet. Ce que je me propoſe, c'eſt d exa- 
miner fi tous les hommes ne ſont pas du moins ſuſ- 
ceptibles de paſſions" affez fortes pour les douer de 
| Pattentjon continue a wee eſt . la mo 
-riorite 'Peſprit. 
Cie eeſt à cet cet que je refuterai Gabor argument 
"tire de la ſenſibilitéè de certaines nations aux paſſions 


die la gloire & de la vertu; argument par lequel on 
croit 


5 


croit 
ceptil 
de ce 


ture; 
ſorme 
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ttoit prduver que tous les hommes ne ſont pas ſuſ- 
ceptibles de paſſions. Je dis donc que Vinſenfibilite- 
de ces nations ne doit point Ctre attribuee a la na- 
ture; mais à des cauſes accidentelles, telles que la 
forme diflerente des gouvernements. | 


* 5 * 
Y * 


6. AS £4 


Tan It l 


b 
* 
: 


— 
— 


CHAPITRE XVI. 


A quelle cauſe on Abit attributer f indifſirerice 4 


certains peuples pour la vertu. 


P our ſavoir fi c'eſt de la nature, ou de la forme 
particuliere des gouvernements que depend Pindif- 
ference de certains peuples pour la vertu, il faut 
d'abord connoitre homme; penetrer . dans 
| Pabyme du cœur humain ; ſe rappeller que, nè ſen- 
fible à la douleur & au olaifir , Ceſt à la ſenſibilite 
phyſique que homme doit ſes paſſions, & à ſes paſ- 
ſions qu'il doit tous "les vices & toutes ſes vertus. 
Ces principes poſcs, pour reſoudre h queſtion 
ci-deſſus propoſes, il faut examiner enſuite fi les 


memes pafſions, modifices ſelon les differentes for- | 


mes de gouvernement „ ne produiroient point en 
nous les vices & les vertus contraires. 


'Quiun homme ſoit afſez amoureux de la gloire | 


pour y ſacrifier toutes ſes autres paſſions: fi, par la 
forme du gouvernement, la gloire eſt toujours le 


prix des actions vertueuſes , il eſt evident que cet 
homme ſera toujours néceſſitéè 4 la vertu; & que, 


pour en faire un Leonidas, un Horatius Cocles , il 
ne faut que le placer dans un pays & _ des cir- 
conſtances pareilles. 

Mais, dira-t-on, il eſt peu a qui ele- 
vent A ce degré de paſſion. Auſſi, repondrai-je, 
n'eſt· ce que Phomme fortement paſſionne qui pene- 
tte juſquau ſanctuaire de la vertu. Il n'en eſt pas 
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wink de ces hommes incapables de paſſions vives, 
& qu'on appelle horneres. $1 , loin de ce ſanctuaire, 

ces derniers cependant ſont toujours retenus par les 
liens de la pareſſe dans le chemin de la vertu, & eſt 
qu'ils n' ont pas mEme la force de gen Ecarter, 

La vertu du premier eſt la ſeule vertu Eclairee & 


active: mais elle ne croit , ou du moins ne parvient 
4 un certain degre de hauteur que dans les republi- 


ques guerrieres; parce que C'eſt uniquement dans 


' rette forme de gouvernement que Peſtime- publique 


nous Eleve le plus au deſſus des autres hommes, 
qu'elle nous attire plus de reſpects de leur part; 
qu'elle eſt la plus flatteuſe , la plus defirable, & la 
plus propre enfin a b de grands effets. 

La vertu des ſeconds, ente ſur la pareſſe, & pro- 
duite, fi je Voſe dire, par Pabſence des paſſions for- 
tes, weſt qu'une vertu paſſive, qui, peu eclairée, 
&, par conſequent, tres-dangereuſe dans les pred 
cl places, eſt d'ailleurs aſſez ſiire. Elle eſt com- 
mune à tous ceux qu'on appelle honnẽtes gens, plus 
eſtimables par les maux qu'ils ne font 3 7 3 que par 
les = qu'ils font. 

A Vegard des hommes paſſionnes que Pai cites 
les premiers, il eſt Evident que le meme defir de 
gloire , qui, dans les premiers fiecles de la repubh- 
que Romaine, en elit fait des Curtius & des De- 
cius, en devoit faire des Marius & des Octave dans 
ces moments de troubles & de revolutions, ou ln 
gloire Etoit , comme dans les derniers temps de la 
rẽpublique, uniquement attachée à la tyrannie & A 
la puiſſance. Ce que je dis de la paſſion de la gloire, 
je le dis de l'amour de la conſidèration, qui n'eſt 
qu'un diminutif de Pamour de la gloire „& Tobjet 
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des defirs de ceux qui ne peuvent atteindre à la re- 


nommee. 

Ce defir de la e a pareillement pro- 
duire, en des ſiecles differents, des vices & des ver- 
tus contraires. Lorſque le-credit a le pas fur le mé- 
rite, ce defir fait des intrigants & des flatteurs ; 
lorſque Pargent eſt plus honore que la vertu, il pro- 
duit des avares, qui recherchent les richeſſes avec 
le mEme empreſſement que les premiers Romains 
les fuyoient, lorſqu'il etoit honteux de les poſſeder : 
d où je conclus que, dans des mœurs & des gou- 
vernements différents, le meme deſir doit prodyire 
des Cincinnatus , des Papyrius , des Craſſus & des 

Séjan. 
A ce ſyet, je ferai remarquer en paſſant, quelle 
difference on doit mettre entre les ambitieux de 
gloire & les ambitieux de places ou de richeſſes. 
Les premiers ne peuvent jamais @tre que de grands 
criminels; parce que les grands crimes, par la ſupe- 
riorité des talents nEceſſaires pour les exécuter, & 
le grand prix attache au ſucces, peuvent ſeuls en 
impoſer aſſez a Vimagination des hommes, pour 
ravir leur admiration; admiration fondèe en eux ſur 
un deſir interieur & ſecret de reſſembler à ces illuſ- 
tres coupables. Tout homme amoureux de la gloite 
eſt donc incapable de tous les petits crimes. Si cette 


paſſion fait des Cromwel, elle ne fait jamais des 


Cartouche. D'ou je ee que, ſauf les poſitions 
rares & extraordinaires ou ſe ſont trouves les Sylla 
& les Celar, dans toute autre poſition, ces m&mes 
hommes, par la nature meme de leurs paſſions, fuſ- 
ſent reſtes fideles à la vertu; bien differents en ce 


point de ces intrigants & de ces avares que la baſk | 


9 


„ 
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fefſe & fobſcurité de leurs crimes met journelle- 
ment dans Poccaſion d en commettre de nouveaux. 

Après avoir montre comment la meme paſſion, 
qui nous neceflite a l'amour & a la pratique de la 
vertu, peut, en des temps & des gouvernements 
differents, produire en nous des vices contraires; 
eſſayons maintenant de percer plus avant dans le 
coeur humain; & de decouvrir' pourquoi, dans 
quelque gouvernement que ce foit , homme, tou- 
jours incertain dans ſa conduite, eſt, par ſes paſ- 
ſions, determine tantôòt aux bonnes, tantòt aux 
mauvaiſes actions; & pourquoi ſon cœur eſt une 
arene- toujours ouverte à la lutte du vice & de la 
vertu. 

Pour reſoudre ce probleme . „il faut cher- 
cher la cauſe du trouble & du repos ſucceſſif de la 
eonſcience, de ces mouvements confus & divers 
de blame, & enfin de ces combats interieurs que le 
poete tragique ne preſente avec tant de ſucces au 
theatre, que parce que les ſpectateurs en ont tous 
&prouve de femblables : il faut ſe demander- quels 
ſont ces deux moi que Paſcal (1) & quelques philo- 
fophes Indiens ont reconnu en eux. 

Pour decouvrir la cauſe univerſelle de tous ces 
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(1) Dans Vecole de Vedantam , les Brachmanes de 
cette ſee enſeignent qu'il y a deux principes; Vun poſitif, 
qui eſt le moi; Vantre negatif, auquel ils donnent le nom 
de maya, Ceſt-i-dire , du moi, c'eſt-3-dire,, erreur. La ſa- 
geſſe conſiſte A ſe delivrer du maya, en ſe perſuadant, 
par une application conſtante, qu'on eſt Petre unique eternel, 
infini : la clef de delivrance eſt dans ces _ fe 12 
Etre ſuprime... 
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effets, il ſuffit d' obſerver que les hommes ne ſont 
point mus par une ſeule eſpece de ſentiment ; qu'il 
pen eſt aucun d'exatement anime de. ces naſfions 
ſolitaires qui rempliſſent toute la capacitè d'une ame; 
qu entrainè tour-à- tour par des paſſions diflerentes, 
dont les unes ſont conformes & les autres contrai- 
res à Finteret general , chaque homme. eſt ſoumis 
à deux attractions diferentes , dont Pune le porte 
au vice & Pautre a la vertu. I, e dis chaque homme, 

parce qu'il n'y a point de probité plus bertel 
ment reconnue que celle de Caton & de Brutus, 
parce qu aucun homme ne peut ſe flatter d'Ctre plus 
vertueux que ces deux Romains: cependant le pre- 
mier, ſurpris par un mouvement d'avarice, fit quel- 
ques - cations) dans ſon gouvernement; & le ſee 
cond, touche des prieres de ſa fille, obtint du ſenat, 
en faveur de Bibulus , ſon gendre, une grace qu'il 
avoit fait refuſer à. Cicéron ſon ami, comme con- 
traire a Vinteret de la republique. Voila la cauſe de 
ce mElange de vice & de vertu qu'on appercoit dans 


tous les coenrs, & pourquoi, ſur la terre, il n « 


point de vice ni de vertu pure. 
Pour favoir maintenant ce qui fait donner à un 
homme le nom de vertueux ou de vicieux, il faut 


obſerver que, parmi les paſſions dont chaque homme 
eſt anime, il en eſt ne ceſſaitement une qui preſide 
principalement à ſa conduite, & qui, dans ſon 


ame, Pemporte ſur toutes les autres. 
4 Or, ſelon que cette derniere y commande plus 


ou moins imperieuſement , & qu'elle eſt, par fa na- 
ture ou par les circonſtantes , utile ou nuiſible à 
Petat ', homme, plus ſouvent determine au bien 
ou au mal, recoit le nom de vertueux ou de vicieux. 
Vajouterai ſeulement que la force de ſes vices ou 


D1iscovRs III. 135 

* ſes vertus ſera toujours Ppropottionnee à la viva- 
cite de ſes paſſions , dont la force ſe meſure ſur le 
degré de plaiſir qu'il trouve à les ſatisfaire- Voila 
pourquoi, dans la premiere jeuneſſe, age où Pon 
eſt plus ſenſible au plaiſir & capable de paſſions plus 
ſortes , on eſt, en EO capable- de _ ugh 
des action. Orrs non - 

114 plus haute vertu, comme le vice- he plus bon⸗ 
teux, eſt en nous Teffet du plaiſir plus ou moins 
vit que nous trouvons a nous y liyrer. ee 

Auſſi na- t· on de meſure preciſe de fa n s 
pres. avoir découvert „par un examen ſerupuleux, 
le nombre & les degrés de peines qu'une paſſton 
telle que Famour de la juſtice” ou la gloire peuvent 
nous faire ſupporter. Celui pour qui Feſtime” eſt 
tout & 1a? vie meſt rien, ſubira, comme Socrate, 
plutöt! la mort, que de demander lachement la vie. 
Celui qui devient Fame d'un ẽtat rẽpublicain, que 
Torgueil & la gloire rendent paſſionné pour le bien 
public , prefere, comme Caton, la mort 4 Thu- 
miliation de voir lui & ſa patrie afſervis à une au- 
torits arbitraire. Mais de telles actions font Teſſet 
du plus grand amour pour la gloire. Ceſt à ce der- 
mer terme qu atteignent les plus fortes paſſions, 
& à ce meme terme que or nature a por les bor⸗ 
nes de la vertu humaine. ot . 

En vain voudroit- on ſe e dhmuler A wi eme 4 


on devient neceſſairement rennemi des Hommes, 


lorſqu'on ne peut Ctre heuteux que par leur Afr" 
tune (1). Oeſt Theureuſe conformitẽ qui ſe trouvẽè 


05 Secundim id quod amplius no nos deleclas t operemur nece ET : 
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entre notre intèrèt & Fintérèt public, conformite 
ordinairement produite par le deſir de Peſtime 
qui nous donne pour les hommes ces ſentiments 
tendres dont leur affection eſt la recompenſe, Ce- 
lui qui, pour | Ctre.-vertueux, auroit toujours ſes 
penchants à vainere, ſeroit neceſlajrement' un mal- 
honn@te homme. Les vertus meritoires ne ſont ; Ja- 
mais des vertus ſüres (1). Il eſt impoſlible dans la 
pratique, de rer, pour ainſr dire, tous les jours 
des batailles à ſes paſſions, fans en perdre un 
grand nombre. donc 

Toujours force de 1 a rinteret 45 plus hk 
fant quelque amour qu'on ait pour Peſtime, on 


n'y ſacriſie jamais des plaiſirs plus grands que ceux 


9 


qu elle procure. Si, dans certaines occaſions , de 
ſaints. perſonnages ſe ſont quelquefois expoſés au 


mefpris du public , Ceſt qu'ils ne vouloient pas ſa- 


crifier leur ſalut à leur gloire. Si quelques femmes 
refiſtent. aux empteſſements d'un prince, - c'eſt 
qu'elles ne ſe croient pas dedommagees par ſa con- 


quète de la perte de leur reputation.: auſſi en eſt- 


il peu d' inſenſibles a amour d'un roi » preſque 
aucune qui ne cede a Pamour d'un roi jeune & 


charmant, & nulle qui put reſiſter 4. ces etres | 


bienfaifants, aimables & puiſſants, tels qu'on nous 
peint les Sylphes & les C. ies, qui, par mille 
enchantements, .pourroient à la fois enivrer tous 
les ſens d'une mortelle. 

Cette verite , fondee. fur le Eiben, de Pa- 


_ bas Ko abs.” yn © & — — — 


(1) Dans le harem, ce n'eſt point aux vertus meritoi- 
res, mais à I impuiſſance, que le grand - ſeigneur donne 


ſes femmes a garder. 
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mour de ſoi, eſt non- ſeulement reconnue „ mais 
neme avouece des legiſlateurs. 

Convaincus que l'amour de la vie etoit , en oh 
zeral , la plus forte paſſion des hommes „les I& 
giſlateurs n'ont , en conſequence , jamais regard 
comme criminel, ou Phomicide commis à ſon 
corps defendant, ou le refus que feroit un citoyen 
de ſe vouer,, comme Decius , A. la mort pour le 
falut de fa patrie. - | 

Lhomme vertueux n'eſt Fans point celui qui 
acnhe ſes plaifirs, ſes habitudes & ſes plus fortes 
paſſions, à Vinteret public, puiſqu'un tel homme 
eſt impoſſible (1); mais celui dont la plus forte 
paſſion eſt tellement conforme a PVinteret general , 
qu'il eſt preſque toujours neceſlite a la vertu. C'eſt 
pourquoi Ton approche d' autant plus de la perfec- 
tion, & l'on mèrite d' autant plus le nom de ver- 
tueux , qu'il faut, pour nous determiner a une ac- 
tion malhonnète ou criminelle, un plus grand mo- 
tif de plaiſir , un interCt plus puiſſant, plus capa- 
ble d'enflammer nos deſirs, & qui ſuppoſe, par 
e , en nous plus de "_—_ pour Thon- 
netete. 1 
Ceſar Mete pas, ſans doute, un des Ronigins 
les plus vertueux : cependant , s F ne put renoncer 
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(1) Sil eſt des hommes qui ſemblent avoir ſacriſiè leur 
interet à l'intèrèt public, c'eſt que Videe de vertu eſt, 
dans une bonne forme de gouvernement, tellement unie 
a Videe de bonheur, & l'idèe de vice à Videe de mepris , 
qu'emporte par un ſentiment vif, dont on n'a pas tou- 
jours origine prèſente, on doit faire par ce motif des 
actions ſouvent conttaires à ſon interet. 
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au titre de bon citoyen qu' en prenant celui de mal. 

tre du monde, peut-Ctre n'eſt-on. pas en droit ds 

le bannir de la claſſe des hommes honnétes. En 

effet, „ parmi les hommes vertueux, & reellement 
es de ee titre, combien eft-il Shommes qui, 


places dans les memes circonſtances F refuſaſſent le 


ſceptre du monde, ſur-tout ils ſe ſentoient, com- 
me Ceſar , doues A ces talents ſuperieurs qui aſſu- 
rent le ſucces des grandes entrepriſes? Moins de 


talent les rendroit peut-etre meilleurs citoyens ; une 


mediocre vertu, ſoutenue de plus d'inquietudes' fur 
le ſucces, 0 pour les dégoũter d'un projet {i 
hardi. C' eſt quelquefois un defaut de talent qui nous 
preſerve d'un vice; c' eſt ſouvent à ce meme de- 
faut qu'on doit le compliment de ſes vertus. 

On eſt, au contraire, d' autant moins honnete'; 
qui faut , pour nous porter au crime, des motifs'de 
plaiſirs moins puiſſants. Tel eſt, par exemple, celui 
de quelques empereurs de Maroc, qui uniquement 
pour faire parade de leur adreſſe, enlevent d'un ſeul 
coup de ſabre, en ſe mettant en ſelle, la tete de 
leur Ecuyer. 


Voila ce qui ;diflerencie, de la maniere la * nette, 


la plus preciſe & la conforme à Vexperience , 


homme vertueux de Phomme vicieux: c'eſt ſur ce 


| plan que le public feroit un thermometre exact, oil 


ſeroient marques les divers degres de vice ou de vertu 
de chaque citoyen, {i pergant au fond des cœurs, i 
pouvoit y decouvrir le prix que chacun met a ſa vertu. 
Limpoſſibilité de parvenir à cette connoiſſance l 
force à ne juger des hommes que par leurs actions; 
jugement extremement fautif dans quelque cas par- 
ticulier, mais en total afſez conforme à Vinteret'g6- 
neral, & preſque auſſi utile que sil etoit plus juſte. 
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A avoir examine le Jeu des paſſions, explique 
u cauſe du mélange de vices & de vertus qu'on 
pppergoit c dans tous les hommes; avoir poſe la borne 
de la vertu humaine , & fixe 1205 idee qu'on doit 
atacher au mot vertueux; Pon eſt maintenant en 
ttat de juger fi c'eſt A la nature ou à la legislation | 
particuliere de quelques Etats qu'on doit attribuer 
Findifference de certains peuples pour la vertu. 

Si le plaiſir eſt Punique objet de la recherche des 
hommes, pour leur inſpirer Pamour de la vertu, il 
ne faut qu'imiter la nature: le plaiſir en annonce les 
volontés, 1a douleur les defenſes ; & Vhomme lui 
obeit avec docilite, Arme de la meme puiſſance, 
pourquoi le legislateur ne produiroit-il pas les mEmes 
effets ? Si les hommes &toient ſans paſſions, nul 
moyen de les rendre bons: mais Pamour du plaiſir, 
contre lequel ſe ſont èlevẽs des gens dune probité 
plus reſpectable qu'eclairee , eſt un frein avec lequel 
on peut toujours diriger au bien general les paſſions 
des particuliers. La haine de la plupart des hommes 
pour la vertu n'eſt donc pas Peffet de la corruption 
de leur nature, mais de 17 imperfection (1) de la le- 
Baden. 67 r b les aden? fi je hom dire, = 
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0(ã Si as Wees ſont auſſi fideles aux conventions 
fares entre eux que les honnetes gens, c'eſt que le danger 
commun, qui les unit, les y neceſſite.. C'eſt par ce meme 
motif qu on acquitte ſi ſcrupuleuſement les dettes du j jeu, 
& qu'on fait ſi impudemment banqueroute à ſes crean- 
ciers. Or, ſi Vinteret fait faire aux coquins ce que la vertu 
fait faire aux honnetes gens, qui doute qu'en maniant 
habilement le principe de Vinteret, un législateur ecleire 
ne pM nèceſſiter tous les bounce — th Mae 


CT —— . , CI EINEEY — FR — * 


» an 
— — ——— — — 


1.40 Dr 1'ESPpRit ft: 


nous excite au vice, en y amalgamant trop ſouvene | 


le plaifir : le grand art du législateur eſt Fart de les 
deſumr ,. & de ne laiſſer aucune proportion entre 
Pavantage que le ſcelerat retire du crime & la peine 
a laquelle il s' expoſe. Si, parmi les gens riches, ſou- 


vent moins vertueux que les indigents, on voit peu 


de voleurs & c' aſſaſſins, c'eſt que le profit du vol 


n'eſt jamais, pour un homme riche, proportionns 
au riſque du ſupplice. Il n'en eſt pas ainſi de Findi- 
gent: cette diſproportion ſe trouvant infiniment moins 
grande a ſon egard, il reſte, pour ainſi dire, en &qui- 
bre entre le vice & la vertu. Ce weft pas que je 
pretende.infinuer ici qu'on doive mener les hommes 
avec une verge de fer. Dans une excellente légis- 
lation, & chez un peuple vertueux, le mepris, qui 
prive un homme de tout conſolateur, qui le laiſſe 
Holes au milieu de fa patrie , eſt un motif ſuffiſant 
pour former des ames vertueuſes. Toute autre eſpece 
de chatiment rend Phomme timide, lache & ſtupide. 
Leſpece de vertu qu'engendre la crainte des ſuppli- 
ces, ſe reſſent de ſon origine; cette vertu eſt puſil- 


lanime & fans lumiere ; ou plutòt la crainte n'etouffe 


que des vices, & ne produit point de vertus. La 
vraie vertu eſt fondee ſur le deſir de l'eſtime & de 


la gloire, & ſur Phorreur du mepris, plus effrayant 


que la mort m@me. Pen prends pour exemple la 
reponſe que le Spectateur Anglois fait faire a Pha- 
ramond par un ſoldat duelliſte , a qui ce prince re- 


prochoit d'avoir contrevenu a ſes ordres : Comment, 
lui repondit-il , m'y ſerois-je ſoumis ? Tu ne punis 


que de mort ceux qui les violent, & tu punis d infamie 
ceux qui y obeiſſent. Apprends que je crains mains 
1a mort que le mepris. 


f 
[ 
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je pourrois conclure de ce que j'ai dit, que ce 
weſt point de la nature, mais de la difereiits' conſ- 
titution/des etats , que 4 Pamour ou Findiffe- 
rence de certains peuples pour la vertu: mais, quel- 
que juſte que fut cette concluſion, elle ne ſeroit 
cependant pas aflez prouvee, fi, pour jetter plus 
de jour ſur cette matiere, je ne cherchois plus par- 
ticulicrement dans les gouvernements, ou libres ou 
deſpotiques, les cauſes de ce mème amour ou de 
cette meme indifference pour la vertu. Je m' arrèteraĩ 
babord au deſpotiſme: &, pour en mieux connoitre 
h nature, Pexaminerai quel motif allume dans les 
hommes ce deſir effrene d'un pouvoir arbitraire, 
tel qu'on Pexerce dans POrient. 

Si je choiſis POrient pour exemple, c'eſt que 
Imdifference pour la vertu ne ſe fait conſtamment 
ſentir que dans les gouvernements de cette eſpece. 
En vain quelques nations voiſines & jalouſes nous 
accuſent - elles deja de ployer ſous le joug du deſ- 
potiſme oriental : je dis que notre religion ne per- 
met pas aux princes d' uſurper un pareil pouvoir; 
que notre conſtitutiou eſt monarchique, & non deſ- 
potique; que les particuliers ne peuvent, en conſé- 
quence, ètre depouilles de propriete que par la lot, 
& non par une volonte arbitraire; que nos princes 
pretendent au titre de monarque, & non à celui de 
deſpote; qu'ils reconnoifſent des loix fondamentales 
dans le royaume; qu'ils ſe declarent les peres & non 
les tyrans de leurs ſujets. D'ailleurs, le deſpotiſme 
ne pourroit $*ttablir en France, qu'elle ne fut bien- 
tot ſubjuguee. Il n'en eſt pas de ce royaume comme 
de la Turquie, de la Perſe, de ces empires dé- 
fendus par de vaſtes deſert & dont Vimmenſe 
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Etendue ſappleant a la depopulation qu'occaſionne 
le deſpotiſme, fournit toujours des arm&es au ul. 
tan. Dans un pays reſſerrè comme le ndtre, & en- 
vironne de nations eclairees & puiſſantes, les ames 
ne ſeroient pas impunement avilies, La France, de- 


peuplée par le deſpotiſme „ ſeroit bientòt la proie de 
ces nations. En chargeant de fers les mains de es 


ſujets, le prince ne les ſoumettroit au joug de eſ- 
clavage que pour ſubir lui-meme le joug des princes 
ſes voiſins. Il eſt donc N qu'il forme un pa- 
teil projet. 
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CHAPITRE XVII. 


Du defir que tout tes hoinmes ont Ferre deſpotes , 
des moyens quils emploient pour y 55 „ & 
du danger auguel le deſpotiſme a rois. 


5 deſir prend ſa ſource dans Pamour 3 plaiſir, 
x, par conſequent, dans la nature meme de lhom- 
me. Chacun veut Ctre le plus heureux qu'il eſt poſ- 
ble; chacun veut Etre revẽtu d'une puiſſance qui 
force les honimes à contribuer de tout leur pouvoir 
i ſon bonheur: C'eſt pour cet effet qu'on veut leut 
commander. 

Or, Fon regit les peuples, ou ſelon des loix & 
des conventions Etablies , ou par une volonte arbi- 
traire. Dans le premier cas, notre puiſſance ſur 
eux eſt moins abſolue ; ils ſont moins nèceſſités + 
nous plaire : d'ailleurs, pour gouverner un peuple 
ſelon iſes loix , il faut les connoitre , les mediter , 
ſupporter des Erudes penibles , auxquelles la pareſſe 
veut toujours ſe ſouſtraire. Pour ſatisfaire cette pa- 
teſſe, chacun aſpire donc au pouvoir abſolu, qui; 
le eee de tout ſoin, de toute etude & de toute 
fatigue d' attention, ſoumet ſervilement les hommes 
2 ſes volontes. | 

Selon Ariſtote , le gouvernement deſpotique eff 
celui où tout eſt > Tab ou Ton ne trouve qu'un 
homme. de libre. 

Voila par quel motif rom veut etre deſpote. 


Pour 1'ttre, il faut abaiſſer la puiſſance des Grands 
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& du peuple, & diviſer, par conſequent les intèréts 
des citoyens. Dans une longue ſuite de ſiecles, le 
temps en fournit toujours l'occafion aux ſouverains, 


qui preſque tous animes d'un interet plus actif que 


bien entendu, la. ſaiſiſſent avec avidité. 


 , Ceſt ſur cette anarchie des interets que s 'eſt &tabli 


le deſpotiſme oriental, aſſeʒ ſemblable à la peinture 
que Milton fait de Tenside du chaos, qui, dit-il, 
Etend ſon pavillon royal fur un gouffre aride & dé- 


fole, on la confuſion, entrelaſſee dans elle-m&me, 


entretient Vanarchie & la diſcorde des Elements, & 
gouverne chaque atome avec un ſceptre de fer. 
La diviſion une fois ſemee entre les citoyens, il 
faut, pour avilir & degrader les ames, faire ſans 
ceſſe etinceler aux yeux des peuples le glaive de la 
tyrannie, mettre les vertus au rang des crimes, & 
les punir comme tels. A quelles cruautes ne geſt 
point, en ce gente, ports le deſpotiſme, non-ſeu- 
lement en Orient, mais meme ſous les empereurs 
Romains ? Sous le regne de Domitien , dit Tacite, 
les vertus étoient des arrets de mort. Wie n'Etoit 
remplie que de delateurs; Peſclave étoit Veſpion de 


ſon maitre , Vaffranchi de fon patron, Pami de fon 
ami. Dans ces ſiecles de calamite , Phomme vet- 


tueux ne conſeilloit pas le crime, mais il Etoit force 
de sy preter. Plus de courage eũt été mis au rang 
des forfaits. Chez les Romains avilis, la foibleſſe 
Etoit un heroiſme. On vit, ſous ce tegne, punir, 
dans Senecion & Ruſticus, les panegyriſtes des ver- 


tus de Thraſea & d' Helvidius; ces illuſtres orateurs 


traites de criminels d'Etat, & leurs ouvrages briiles 
par l'autorité publique. On vit des écrivains cele- 


bres, tels que Pline, réduits à compoſer des ouvra- 
ges 
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ges de grammaire „parce que tout, genre Gouvrage 


plus elevé Etoit ſuſpect A la tyrannie , & dangereux 
pour ſon auteur. Les ſavants attirés à Rome par les 
Auguſte , les Veſpaſien, les Antonins & les Trajan, 
en Etoient bannis par les Néron, les Caligula, les | 
Domitien & les Caracalla. On chaffa les philoſo- 
phes; on proſerivit les ſciences. Ces tyrans vou- 
loient aneantir , dit Tacite , tout ce qui portoit em- 
preinte de Veſprit & de la vertu. 

Ceſt en tenant ainſi les ames dans les angoiſſes 
perpetuelles de la crainte „que la tyrannie fait les 
avilir : C 'eſt elle qui., dans VOrient , invente ces 
tortures 4 ces, ſupplices (1) ſi cruels ; ſupplices quel- 
quefois nẽceſſaires dans ces pays abominables; parce 
que les peuples y ſont excites aux forfaits, non- ſeu- 
lement par leur miſere, mais encore par le ſultan; 
qui leur donne Fexemple du crime, & leur apprend 
2 mepriſer la juſtice, | 

Voila & les motifs ſur leſquels eſt fonde ramour 
du deſpotiſme, & les moyens qu'on emploie pour 
y parvenir. Ceſt ainſi que, follement amoureux du 
pouvoir arbitraire, les rois ſe jettent inconfidere= 
ment dans une route coupee pour eux de mille pre 
cipices , & dans laqueile mille d'entre eux ont peri. 
Oſons, pour le bonheur de Phumanite & celui des 
ſouverains, les Eclairer ſur ce point , leur montrer 
le danger auquel, ſous un pareil gouvernement, eux 


1 1 1 3 3 ny 1 1 1 e 
T . 


() Si les ſupplices, en uſage dans preſque tout Orient; 
font horreur a Vhumanite, c'eſt que le deſpore, qui les 
ordonne , ſe ſent au - deſſus des loix. Il n'en eſt pas ainſt 
dans les republiques ; les loix Y ſont toujours duces: 


parce que celui qui les erablir sy ſoumet. 
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& leurs peuples ſont expoſes. Qwils Ecartent der 
mais loin d' eux tout conſeiller perfide, qui leur inſpi- 
teroit le defir du pouvoir arbitraire-: quiils fachent 


enfin que le traité le plus fort contre le deſpotiſme, 


ſeroit le traité du bonheur & de la conſervation 
des rois. 
Mais, dira- t- on, qui peut leur cacher cette wants 


Que ne comparent - is le petit nombre de princes | 


bannis d'Angleterre au nombre prodigieux d empe- 
reurs Grecs ou Turcs egorges ſur le tröne de Conſ- | 
tantinople ? Si les fultans , repondrai - je, ne font 
point retenus par ces exemples effrayants, c'eſt qu'ils 
ont pas ce tableau habituellement preſent a la mé- 
moire; Ceft qu' ils ſont continuellement pouſſès au 
deſpotiſme par ceux qui veulent partager avec eux 
le pouvoir arbitraire ; c' eſt que la plupart des princes 
d Orient, inftruments des volontés Pun viſir, ce- 
dent par foiblefſe à ſes deſirs, & ne ſont pas aſſez 
avertis de leur injuſtice par la noble reliftince de 


leurs ſujets. 


L'entrèe au deſpotiſine eſt facile. Le peuple pre- 


voit rarement les maux que lui prepare une tyran- 
nie affermie. Sil Pappercoit enfin, c'eſt au moment 
qu' accablè ſous le joug, enchaine de toutes parts, 
& dans Fimpuiflance de fe defendre, it n'attend plus 


qu'en tremblant le ſupplice auquel on veut le con- 
damner. 


-- -Enhardis par la foibleſſe des peuples, les princes 


ſe font deſpotes. Ils ne ſavent pas qu'ils ſuſpendent 
eux-memes fur leurs tetes le glaive qui doit les frap- 


per; que, pour abroger toute loi, & require tout au 
pouvoir arbitraire, il faut perpetuellement avoir re- 


cours à la force, & ſouvent employer le glaive du 
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foldat. Or, Puſage habituel de pareils moyens, ou 
révolte les citoyens, & les excite a la vengeance, 
ou les accoutume inſenſiblement a ne reconnoitre 
Gautre juſtice que la force. : 

Cette idee eſt long-temps à ſe repandre dans ls 
peuple; mais elle y perce, & parvient juſqu'au ſol- 
dat. Le ſoldat appercoit enfin qu'il n'eſt dans état 
aucun corps qui puiſſe lui refiſter ; qu*odieux a ſes 
ſujets, le prince lui doit toute fa puiſſance; ſon ame 
gouvre a ſon inſu à des projets audacieux; il defire 
dCameliorer ſa condition. Qu'alors un homme hardi 
& courageux le flatte de cet eſpoir, & lui promette 
le pillage de quelques grandes villes, un tel homme, 
comme le prouve toute Phiſtoire , ſuffit pour faire 
une revolution ; revolution toujours rapidement ſui- 


vie Pune ſeconde; puiſque dans les etats deſpoti- 


ques , comme le remarque Villuſtre preſident de 
Monteſquieu , ſans detruire la tyrannie, on maſſacre 
ſouvent les tyrans. Lorſqu' une fois le ſoldat a connu 
ſa force, il n'eſt plus poſſible de le contenir. Je puis 
citer, à ce ſujet, tous les empereurs Romains proſ- 
crits par les Pretoriens , pour avoir voulu affranchir 
la patrie de la tyrannie des ſoldats, & retablir Pan- 
cienne diſcipline dans les armees. 

Pour commander a des eſclaves, le deſpote eſt 
donc force d' obéir a des milices toujours inquietes 
& imperieuſes. Il n'en eſt pas ainſi, lorſque le prince 
a cree dans Fetat un corps puiſſant de magiſtrats. 
Jugè par ces magiſtrats, le peuple a des idées du 
juſte & de Vinjuſte ; le ſoldat, toujours tire du corps 
des citoyens , conſerve dans ſon nouvel état quelque 
dee de la juſtice : d'ailleurs, il ſent qu*amente par 
le prince & par les magiſtrats , le wy entier des 
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citoyens , ſous Petendard des loix, ꝰoppoſeroit aux 
entrepriſes hardies qu'il pourroit tenter; & que, 
quelle que fut fa valeur, il ſuccomberoit enfin ſous 


le nombre : il eſt donc a la fois retenu dans ſon de- 


voir & par Pidee de la juſtice, & par la crainte. 

Ce corps puiſſant de magiſtrats eſt donc nèceſ- 
faire a la süreté des rois : c'eſt un bouclier ſous le- 
quel le peuple & le prince ſont a Pabri , Pun des 
cruautes de la tyfannie, Pautre des fureurs de la 
ſedition. 

C*etoit à ce ſujet , & pour ſe ſouſtraire au danger 
qui, de toutes parts, environne les deſpotes, que 
le khalife Aaron Al- Raſchid demandoit un jour 
au celebre Beloulh , ſon frere , quelques conſeils ſur 
la maniere de bien regner : » Faites , lui dit-il , que 
„ vos volontes ſoient conformes aux loix, & non 
9 les loix a vos volontes. Songez que les hommes 
„ ſans merite demandent beaucoup, & les grands 
„ hommes rarement ; reſiftez done aux demandes 
„des uns, & prevenez celles des autres. Ne char- 
» gez point vos peuples d'impòts trop onereux : rap- 
„ pellez - vous, à cet egard , les avis du roi Nou- 
„ chitvon, le juſte, à ſon fils Ormous : Mon fils, 
„lui diſoit - il, perſonne ne ſera heureux dans ton 
empire, ſi tu ne ſonges qu'a tes aiſes. Lotſquetendu 


» ſur des couſſins, tu ſeras pret a Vendormir , ſou- 


» viens-to: de ceux que Poppreſſion tient eveilles ; 


» lorſqu'on ſervira devant toi un repas ſplendide, 
„ ſonge d ceux qui languiſſent dans la miſere ; lofſ- 


„ gue tu parcourras les boſquets delicieux de ton ha- 


„ rem, ſouviens - toi qu'il eſt des infortunes que la 


» tyrannie retient dans les fers. Je wajouteral , dit 
„ Beloulh , qu'un mot à ce que je viens de dire: 
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„ Mettez en votre faveur les gens éminents dans 

» les ſciences; conduiſez- vous par leurs avis, afin 

„ que la monarchie ſoit obéiſſante à la loi Ecrite, 
» & non la loi a la monarchie (1) «. | 

Thémiſte (2) , charge de la part dy ſenat de ha- 


ranguer Jovien a ſon avenement au-trone , tint, a 
peu pres , le meme diſcours à cet empereur : Sour 


veneq-vOUs » lui dit-il, que, /# les gens de guerre vous 


ont eleve a Lempire, les philoſophes vous apprendront 


a le bien gouverner. Les premiers vous ont donne la 
pourpre des Ceſars ; les ſe econds Vous apprendront 4 
la porter dignement. 

Chez les anciens Perſes meme, les n vile, & 


les plus laches de tous les er „il Etoit permis 


aux (3) philoſophes, charges d'inaugurer les princes, 


de leur repeter ces _ au jour de leur couron- 
nement : Sache, 6 roi que ton autorite ceſſera 
dere legitime, le hs meme que tu ceſſeras de ren- 


dre. les Perſes heureux. Verite dont Trajan paroiſſoit 
penetre , loriqu'eleve a l'empire, & faiſant, ſelon 
Puſage , preſent d'une epee au e, du pretoire , 
i lui dit: Recever de moi cette pe, & ſerve; = vous 
en ſous mon regne , ou pour defendre en mot un 


Prince Juſte , ou pour punir en mot un tyran. 


Quiconque „ ſous pretexte de maintenir Pautorits 
du prince, veut la porter juſqu” au pouvoir arbi- 
traire, eſt ,, A la fois mauvais pere, mauvais ci- 
toyen, & mauvais ſujet : mauvais pere & mauvais 
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citoyen, parce qu'il charge ſa patrie & (a poſterits 
des chaines de Peſclavage ; mauvais ſujet , parce 
que changer Vautorite legitime en autorite arbitraire, 
c'eſt evoquer contre les rois ambition & le deſeſ- 


poir. Ten prends a temoin les trones de POrient, 


teints ſi ſouvent du ſang de leurs ſouverains (1). 
L'intéret bien entendu des ſultans ne leur permet- 


troit jamais, ni de ſouhaiter un pareil pouvoir, ni 


de c6der, 4 cet égard, aux defirs de leurs viſirs. 
Les rois doivent tre ſourds a de pareils conſeils, & 
ſe rappeller que leur unique interet eſt de tent fi 
je Poſe dire, toujours leur royaume en valeur, pour 
en jouir eux & leur poſterite. Ce veritable intérét 
ne peut Ctre entendu que des princes Eclaires : dans 
les autres, la gloriole de commander en maitre, & 
Pinteret de la pareſſe qui leur cache les perils qui 
les environnent , Femporteront toujours ſur tout 
autre intèrèt; & tout gouvernement, comme Thiſ- 
toire le prouve, tendra toujours au deſpotiſme. 


* _ 
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(1) Malgre Fartachement og Chinois pour ours waitres; 
attacheme nt qui ſouvent a ports pluſieurs milliers d'entre 
eux à $immoler ſur la tombe de leurs ſouverains, com. 
bien Vambition, excitèe par Veſpoir d'une puiſſance arbi- 
traire, n'a- t- elle pas occaſionne de revolutions dans cet 
empire ? Voyez PHiſtoire des Huns , par 1 1 de 9 - 
de 1 la Chine, nts; F 
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CHAPITRE XVIII. 

Principauæ effets du Deſpotiſme. 


J e diſtinguerai d ahord deux eſpeces de deſpotiſme: 


Fun qui &etablit tout-à - coup par la force des ar- 


mes ſur une nation vertueuſe, qui le ſouffre impa- 
temment. Cette nation eſt comparable au c hèëne 
plie avec effort, & dont Velaſticite briſe bient9t les 


cables qui le cancboient. La Grace en fournit mille | 


exemples. 

[autre eſt fonde par le temps , le luxe & la mol- 
lefſe. La nation chez laquelle il Setablit , eſt com- 
parable a ce meme chene , qui, e dae courbe, 
perd inſenſiblement le reſſort neceflaire pour ſe re- 


dreſſer. C'eſt de cette derniere eſpece de delpouſe | 


me dont il s'agit dans ce chapitre. 

Chez les peuples ſoumis à cette forme de gou- 
vernement, les hommes en place ne peuvent avoir 
aucune idee nette de la juſtice; ils ſont, a cet egard, 
plonges. dans la plus profonde ignorance. En eſſet, 
quelle idee de juſtice pourroit ſe former un viſir? 
Il ignore qu'il eſt un bien public: ſans cette con- 
noiſſance, cependant, on etre g & la ſans guide; 
les idees 4s juſte & de Vinjuſte, recues dans la pre- 
miere jeuneſſe, S obſcurciſſent inſenſiblement „& 
diſparoifſent enfin entierement, | 

Mais, dira-t-on , qui peut deroher cette 3 


ſance aux viſirs? Et comment, r&pondrai-je , Pac- 
| querroient-ils dans ces pays deſpotiques ou les ci 
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toyens n'ont nulle part au maniement des affaires 


publiques; '3 ou Pon voit avec chagrin quico:: que 


toyrne ſes regards ſur les malheurs de la patrie ; oi: 
Tinter&t mal entendu du ſultan fe trouve en oppo- 
ſition avec Vinteret de (es ſujets; ou ſervir le prince, 
eſt trahir ſa nation? Pour ètre juſte & vertueux 
il faut ſavoir quels ſont les devoirs du prince & des 
ſujets ; etudier les engagements reciproques qui lient 
enſemble tous les membres de la fociete. La juſtice 


n'eſt autre choſe que la connoiſſance profonde de 


ces engagements. Pour s'elever 4 cette connoiſſan- 
ce, il faut penſer : or, quel homme oſe penſer 
chez un peuple ſoumis au pouvoir arhitraire ? La 
pareſſe, Vinutilite , Vinhabitude , & mème le danger 
de penſer, en entraine 'bientdr Fimpuifſance. Lon 
penſe peu dans les pays où Ton tait ſes penſtes. 
En vain diroit-on qu'on s'y tait par prudence, pour 
faire accroire qu 'on n'en' penſe pas moins: il eſt 
certain qu'on n'en penſe pas plus, & que jamais 
les idees nobles & courageuſes ne 5 'engendrent dans 
les tètes ſoumiſes au deſpotiſme. 
Dans ces gouvernements , Fon n'eſt jamais ani- 
me que de cet eſprit d'egoiſme & de vertige, qui 
annonce la deſtruction des empires. Chacun, tenant 
les yeux fixes ſur ſon interet particulier, ne les de- 
tourne jamais fur Pintérèt general. Les peuples n ont 
done, en ces pays, aucune idée ni du bien public, 
ni Its” devoirs des citoyens. Les viſirs, tires du 
corps de cette meme nation 0 ont donc, en en- 
trant en place, aucun principe dia dminiſtration ni 
de juſtice; c'eſt donc pour faire leur cour, pour 
partager la puiſſance du ſouverain , & non pour 
faire le bien > qu ils recherchent les grandes places, 


. 
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Mais , en les ſuppoſant mEme animes du defir du 
bien, pour le faire, il faut Seclairer : & les viſirs, 
neceſſairement emportes par les intrigues du ſerrail, 
n'ont pas le loifir de mediter. - | 
Deailleurs, pour gSeclairer , il faut s 8 3 la 
fatigue de I'&tude & de la meditation: & quel mo- 
tif les y pourroit engager ? ils n'y ſont pas meme 
excites par la crainte de la cenſure (1). | 
Si Pon peut comparer les petites choſes aux gran- 


des, qu'on ſe repreſente l'état de la réẽpublique des 


lettres. Si lon en banniſſoit les critiques, ne ſent-· on 
pas qu'affranchi de la crainte ſalutaire de la cen- 


ſure, qui force maintenant un auteur a ſoigner, à 


perfectionner ſes talents, ce mème auteur ne pré- 
ſenteroit plus au public que des ouvrages negliges & 
imparfaits? Voila preciſement le cas ou ſe trouvent 


les viſirs; c'eſt la raiſon pour laquelle ils ne donnent 


aucune attention a Padminiſtration des affaires, & 
ne doivent, en general, n W les * 
eclaires (2). 

ce mo Je dis des viſirs, an le dis 5 futars Les 


— 


* 


(1) Cel lerer la nation phi neem entre ſes privi- 
leges , compte la liberte de la preſſe pour un des plus pre» 
cieux. | 

(2) Si, dans le PE RAS 4Angleterre , on a citb Vauta- 
rite du prèſident de Monteſquieu, c'eſt que J Angleterre 
eſt un pays libre. En fait de loix & d'adminiſtration, fi 
le Czar Pierre prenoit conſeil du fameux Leibnitz, c'eſt 
qu'un grand homme conſulte ſans honte un autre grand 
homme, & que les Ruſſes, par le commerce qu'ils ont 
avec les autres nations de I Europe, peuvent etre plus 
Eclaires e que les Orientaux, 
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princes rechappent point a Pignorance generale de 
leur nation. Leurs yeux meme , à cet egard , font 
couverts de tenebres plus epaiſles que ceux bs leurs 
ſujets. Preſque tous ceux qui les elevent, ou qui les 
environnent, avides de gouverner ſous leur nom (1), 


quoi 1 
ice d 
tus, 
[exar 
loi in 


ont interet. de les abrutir. Auſſi les princes deftines C 
à regner, enfermes dans le ſerrail juſqu'a la mort de MI ® 
leur pere, paſſent- ils du harem ſur le tröne, fans | debe 
. avoir aucune idée nette de la ſcience du zouverne- ee 
ment, & ſans avoir une ſeule fois aſſiſtè au _ | 
Mais , a Pexemple de Philippe de Macédoine, gau, 
qui la ſupèrioritè de courage & de lumieres n . VE 
roit point une aveugle conſiance, & qui payoit des 1 
pages pour lui repeter- tous les jours ces paroles: ſciet 
Philippe, ſouviens = toi que tu es homme; pourquoi la p 
les viſirs ne permettroient - ils pas aux critiques de 41 
les avertir quelquefois de leur humanite (2)? Pour- pou 
tag _— 4 g ah 
(1) Dans une forme de gouvernement bien differente vit 
de la conſtitution orientale , chez nous mème, Louis XIII, viſt 
dans une de ſes lettres, ſe plaint du marechal d'Ancre: re 
» Il m'empeche , dit-il, de me promener dans Paris; il ne {on 
„ maccorde que le plaiſir de la chaſſe , que la promenade tie 
„des Tuileries ; il eſt defendu aux officiers de ma maiſon 5 
» ainſi qu'à tous mes ſujets, de m'entretenir d'affaires ſe- de 
„ rieuſes, & de me parler en particulier «. Il ſemble queen 
chaque pays on cherche a rendre les princes ben dignes a. 
du trone ou la naiſſance les appelle. he 
(2) Ce n'eſt point en Orient qu'on trouve un duc de 1 
Bourgogne. Ce prince liſoit tous les libelles faits contre 8 
lui & contre Louis XIV. Il vouloit $'&clairer , & il ſentoit ö 


que la haine & Vhumeur ſeules oſent 5 ge * 
K verite aux rois. . 
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quoi ne pourroit-on , ſans crime, douter de las 25 
ice de leurs decifions, & leur repeter , d après Gro: 
dus, que tout ordre ou toute loi dont on fend, 
examen & la critique, ne Peat Janus etre 7 une 
loi injuſte 2 

C'eſt que les. vifirs ſont * 3 Paimi les 
auteurs, en eſt- il beaucoup qui euſſent la gens groſite 
depargner leurs critiques, $'ils avoient la puiſſance 
de les punir 2 Ce ne ſeroit, du moins, que des hom- 
mes d'un eſprit ſuperieur & d'un caractere eleve, 
qui, ſacrifiant leur reſſentiment a Vavantage du pu- 


blie, conſerveroient à la republique des lettres, des 


critiques ſi nèceſſaires au progres des arts & des 


ſciences. Or , comment exiger tant de SEA — 


| part du viſir ? 


I eft,, dit Balzac, peu de mitiflres aſſes genereus 
pour preferer les louanges de la clemence , qui durent 


auſſe long = temps que les races conſervees , au plaifir 


que donne la vengeance , & qui cependant paſſe auſſi 
 vite que le coup de hache qui abat une tete. Peu de 
viſirs ſont dignes de Feloge donné dans Serhos a la 
reine Nephté, lorſque les pretres , en pronongant 
ſon panegyrique , diſent: Elle a pardonne comme * 
deux , avec plein pouvoir de punir. . 

Le puiſtant ſera toujours injuſte & vindicatif. M. 


de Venddme diſoit plaiſamment à ce ſujet que, dans 


la marche des armees, il avoit ſouvent 5 
querelles des mulets & des muletiers; & qu'a la 


honte de l'humanité, la raiſon etoit preſque toujours 


du cdte des mulets. 


Mr. du Vernay, fi ſavant dans PHiftoire naturelle, 
& qui connoifloit , à la ſeule inſpection de la dent 


5 WOE 


Tun animal, s'il toit carnacier ou paturant , difoit 


we 
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ſouvent-: Qu on me preſente la dent Pun animal in- 
connu ; par ſa dent, je jugerai de Jes meurs. A ſon | 
exemple, un philoſophe moral pourroit dire: mar. 
quez- moi le degre de pouvoir dont un homme eſt 
Tevetu ; par ſon pouvoir, je jugerai de fa juſtice. 
En vain , pour deſarmer la cruauts des viſirs, repe- 
teroit-on , Capres Tacite, que le ſupplice des criti- 
ques eſt la trompette qui annonce à la poſterits la i 
honte & les vices de leurs bourreaux: dans les eats : 
deſpotiques, on ſe ſoucie & Pon doit fe ſoucier 
peu de la gloire & de la poſterite, puiſqu'on n'aime 
point, comme je Pai prouve plus haut, Veſtime pour 
Feſtime meme, mais pour les avantages qu'elle pro- : 
cure; & qu'il n'en eſt aucun qu'on accorde au me- 
rite, & qu'on oſe refuſer à la puiſſance. 

Lees viſirs n'ont donc aucun inter&t de s'inſtruire, 
&, par conſequent , de ſupporter la cenſure: its 
doivent donc étre, en général, peu eclairts (1). 
Milord Bolingbrooke diſoit a ce ſujet que, „ jeune 
„ encore, il s'toit d'abord repreſents ceux qui gou- 
v vernoient les nations comme des intelligences ſu- 


— 


— —— — 


(1) Comme tous les citoyens ſont fort ignorants du 
bien public, preſque tous les faiſeurs de projets ſont, 
dans ces pays, ou des frippons qui n'oat que leur utilits 
particuliere en vue, ou des eſprits mediocres, qui ne peu- 
vent ſaiſir, d'un coup d'ceil, la longue chaine qui lie en- 

ſemble toutes les parties d'un état. Ils propoſent, en con- 
fſequence, des projets toujours diſcordants avec le reſte de 
la legislation d'un peuple. Auſſi oſent- ils rarement, dans 
un ouvrage, les expoſer aux regards du public. 

Lhomme eclaire ſent que, dans ces gouvernements, 
tout changement eſt un nouveau malheur ; parce qu on 
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y pfreures. Mais, ajoutoit -il , Pexperience me dé- 
» trompa bientòt: Pexamina1 ceux qui tenoient en 8 
+ Angleterre le timon des affaires; & je reconnus 
» que les Grands Etoient aſſez femblables 3 ces deu 
de Phenicie, ſur les épaules deſquels on attachoit 
4 une tète de boeuf en ſigne de puiſſance ſupreme, 
& qu'en general les hoinmes etoient regis par les 
» plus ſots d' entre eux 4. Cette verite, que Boling- 
brooke appliquoit peut - Ctre par humeur a TAngle- 
terre, eſt, ſans doute, inconteſtable dans' preſque 
tous les empires de POrient, 


- * 8 ; 5 SD 


— 


ny peut ſuivre aucun plan; parce que adminiſtration 
deſporique corrompt tout. Il n'eſt, dans ces gouverne- 
ments, qu'une choſe utile a faire ; c'eſt d'en changer in- 
ſenfiblemetit la forme. Faute de cette vue, le fameux Czar 
Pierre n'a peut · ètre rien fait pour le rn de ſa nation. 
Il devoit cependant prevoir qu'un grand homme ſuccede 
rarement à un autre grand homme; que, n'ayant rien 
change dans la conſtitution de empire, les Ruſſes, par 
la forme de leur gouvernement, pourroient bientôt re- 
tomber dans la barbarie dont il ayoit commence a les tirer. 


- ; 
| N 
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Le mepris & P avid emen on ſont les peuples , g Y 
entretient [i Ignorance des Vifirs ; ſecond effet du 


| Sur: - 


4 


Ji! les viſes wont nul intéret de Sinftruire ; il eſt; 

| dira-t-on , de Vinteret du public que les vis 
ſoient inſtruits; toute nation veut Etre bien gou- 
vernee. Pourquoi donc ne voit-on point en ces 


pays de citoyens aſſez vertueux pour. reprocher 


aux viſirs leur ignorance & leur injuſtice, & les 
forcer „ par la crainte du mépris, à devenir ci- 


toyens? C'eſt que le propre du deſpotiſme eſt da- 


vilir & de degrader les ames. 

Dans les &tats ou la loi ſeule punit & recom. 
32 „ Ol Pon n'obeit qu'à la loi, homme ver- 
tueux, toujours en ſiirete, y contracte une hardieſſe 
& une fermetè d' ame qui s'affoiblit neceſſairement 
dans les pays deſpotiques, ou fa vie, ſes biens & 
fa liberte dependent du caprice (1) & de la vo- 
lonte arbitraire d'un ſeul homme. Dans ces pays, 
i ſeroit auſh inſenſè d' etre vertueux , qu'il elit 
EtE fou de ne l'ëtre pas en Crete & a Lacedemo- 


# 


o 
— 
2 * — — 


(1) On ne verra point en Turquie , comme en Ecoſſe, 
la loi punir, dans le ſouverain, Vinjuſtice commiſe envers 
un ſujet. A l'avènement de Malcorile au trone d'Ecofle , 
un ſeigneur lui preſente la patente de es privileges, le 


priant de les confirmer : le roi la prend, & la dechire, Le 
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{4 : auſſi n'y voit- on perſonne s'lever contre 
binjuſtice, & , plutòt que d'y. applaudir, erier com- 
me le philoſophe en: E. on me remene aux 
carrieres. 

Dans ces gouvernements, que n'en collte- t- il 
pas pour Etre vertueux ? A quels dangers la probité 
weſt- elle pas expoſee ? Suppoſons un homme paſ- 
honne pour la vertu : vouloir qu'un tel homme 
zppercoive , dans Vinjuſtice ou Pincapacite des viſirs 
ou des Satrapes , la cauſe des miſeres publiques. 
& qu'il ſe taiſe , c'eſt vouloir les contradictoires. 
D'ailleurs, une probite muette ſeroit dans ce cas 
une probite inutile. Plus cet homme ſera vertueux, 
plus il s'empreſſera de nommer celui ſur lequel 
doit tomber le mou national: je dirat, de plus, 
qu'il le doit. Or, Finjuftice & Pimbecillite d'un 
viſir ſe trouvant, comme je Pai dit plus haut, 
toujours revEetue de la puiſſance nëceſſaire pour 
condamner le merite aux plus grands ſupplices , 
cet homme ſera d' autant plus promptement livré 
aux muets , qu'il ſera plus ami du bien public & 
de la vertu. 

$1 Neron forcoit 3 au cheatre les applaudiſſements 
des ſpectateurs, plus barbares encore que Neron, 
les viſirs exigent les Eloges de ceux-la meme quiils 
ſurchargent d'impòts, & qu'ils maltraitent. Ils font 
ſemblables a Tibere : ſous fon regne , on traitoit 
de factieux juſqu' aux cris , juſqu'aux ſoupirs des in- 


vnn n * 4 3 A . 1 


ſeigneur Sen plaint au parlement; & le parlement ordonne 
que le roi, aſſis ſur ſon tro0ne , ſera tenu, en preſence ds 
toute ſa cour , de recoudre avec * fil & une yon ba 
patente de ce ſeigneur, 
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fortunes qu'on opprimoit , parce que tout eſt etia 
minel , dit - Suetone , ſous un prince qui le ſent 
toujours coupable. 

Il reſt point de viſir qui ne vouldt reduire ls 
hommes a la condition de ces anciens Perſes, qui, 
cruellement fouettés par Pordre du prince, Etoient 
enſuite obliges de comparoitre. devant lui : Nous 
venons, lui difotent-1ls, vous remercier d'avoir dai- 

gre vous ſouvenir de nous. 

La noble hardieſſe d'un citoyen aſſez vertueux 
pour reprocher aux viſirs leur ignorance & leur 
injuſtice, ſeroit donc bientòt ſuivie de ſon ſuppli- 
ce (1); & perſonne ne y veut expoſer. Mais; 
dira-t-on, le heros , le brave? Oui, repondrai- 
je, lorſqu'il eſt ſoutenu par Veſpoir de Veſtime & 
de la gloire. Eſt - il prive de cet eſpoir? Son cous 
rage Vabandonne; Chez un peuple eſclave, Pon 
donneroit le nom de factieux à ce citoyen genereux ; 
ſon ſupplice trouveroit des approbateurs. Il neſt point 
de crimes auxquels on ne prodigue des Eloges , 
lorſque, dans un etat , la baſſeſſe eſt devenue mœurs: 


— - by * „ .* * 
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(i ) Qu'un viſir commette une faute dans ſon at: 
tration; ſi cette faute nuit au public, les peuples crient, & 
0 du viſir sen offenſe : loin de revenir ſur ſes pas, 
& d'eſſayer, par une meilleure conduite, de calmer de 
trop juſtes plaintes, il ne $occupe que Jos moyens Cim- 
poſer filetice aux citoyens. Ces moyens de force les irri- 
tent; les cris redonblent : alors il ne reſte au viſir que deux 
partis a prendre, ou d expoſer Vetat a des revolutions , ou 
de porter le deſpotiſme à ce terme extreme, qui toujours 
annonce la ruine des empires ; & Ceſt à ce dernier pin 
auquel s arrètent communement les viſirs, 8 

5) 01 
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„ Si la peſte, dit Gordon, avoit des jarretieres , 
» des cordons & des penſions à donner, il eſt des 
» theologiens aſſez vils, & des juriſconſultes aſſez 
» bas , pour ſoutenir que le regne de la peſte eſt 
» de droit divin; & que ſe ſouſtraire a ſes ma- 
» lignes influences , c'eſt ſe rendre coupable au 
premier chef i Il eſt done, en ces gouvernements, 
plus ſage d'Ctre le complice que Pacculateur des 
 frippons : les vertus & les talents y ſont toujours 
en butte à la tyrann ie. | 0 
Lors de la conquète de l'Inde par Thamas-Kouli- 
Kan, le ſeul homme eſtimable que ce prince trou- 
va dans l'empire du Mogol , etoit un nommé Mah- 
mouth, & ce Mahmouth etoit exile. | 
Dans les pays ſoumis . au deſpotiſme , Pamour , 
heſtime, les acclamations du public ſont des crimes. 
dont le prince punit ceux qui les obtiennent. Apres 
avoir triomphe des Bretons , Agricola, pour Echap= 
per aux applaudiſſements du peuple, ainſi qu'à la 
fureur de Domitien, travetſe de nuit les rues de 
Rome, ſe rend au palais de Pempereur : le prince 
Fembraſſe froidement; Agricola ſe retire; & le 
vainqueur de la Bretagne, dit Tacite, ſe perd, au 
meme inſtant , dans la foule des autres eſclaves. 
C'eſt dans ces temps malheureux qu'on pouvoit, 
a Rome, $'ecrier avec Brutus: O vertu tu res 
9u'un vain nor. Comment en trouver chez des peu- 
ples qui vivent dans des tranſes perpetuelles, & dont 
lame, affaiſſee par la crainte, a perdu tout ſon 
reſſort? On ne rencontre, chez ces peuples , que 
des puiſſants inſolents, & des eſclaves vils & la- 
ches. Quel tableau plus humiliant pour Phumanits 
que l' audience d'un viſir, lorſque , dans une im- 
Tome II. | 
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portance & une gravité ſtupide , il s'avance a 


milieu d'une foule de clients; & que ces derniers, 


ferieux , muets , immobiles, les yeux fixes & baiſſes,. 


. en tremblant (1), la faveur d'un regard, 
a peu pres dans Pattitude de ces Bramines , qui , 


les yeux fixes ſur le bout de leur nez, attendent 


la flamme bleue & divine dont le ciel doit Pen- 
luminer , & dont apparition doit, felon eux , les 
Elever a la dignite de Pagode! 


Quand on voit le mérite ainſi humilie devant 0 


viſir fans talent, ou meme un vil eunuque , on ſe 
rappelle, malgré foi, la veneration ridicule qu'au 
Japon Fon a pour les grues, dont on ne prononce 
jamais le nom que precede du mot O-thuriſama , 
c'eſt-a- dire, Monſeigneur. 


1 


— 


(1) Le viſir, lui-meme, n'entre qu'en tremblant au di- 
dan, quand le ſultan y eſt, 


ene 111. . 


CHAPITRE XX. 


Du meptis de la vertu, - 6 ds la fauſſe ie eh on 
affefte pour elle; troiſieme effet du deſporiſme. T 


yi. comme je Pai prouve dans les chapitres 'pre- 
cedents, Pignorance des viſirs eſt une fuite neceſſai- 
re de la forme deſpotique des gouvernements le 
ridicule qu'en ces pays Pon jette fur la vertu, en 
paroit Etre également Peffet. 2 

Peut- on douter que, dans les repas ſomptueux 
des Perſes, dans leurs ſoupers de bonne compagnie, 
Pon ne ſe moquat de la frugalite & de la groſſié- 
retè des Spartiates ? & que des courtiſans, accoutu- 
mes a ramper dans Pantichambre des eunuques „ 
pour y briguer Phonneur honteux d'en tre le jouet , 
ne donnaſſent le nom de ferocite au noble orgueil 


qut defendoit aux Grecs de ſe proſterner devant le 


grand roi? 
Un peuple eſclave doit neceffairement jetter du 
ridicule fur Paudace , la magnanimité, le defintereſ(- 


ſement , le mepris de la vie, enfin ſur toutes les 
vertus fondees fur un amour extreme de la patrie 


& de la liberte. On devoit , en Perle , traiter de 
tou, d' ennemi · du prince, tout ſujet vertueux , qui, 
frappe de Pheroiſme des Grecs, exhortoit ſes con- 


citoyens à leur reſſembler, &'a -prevenir, par une 


prompte reforme' dans le ee „ la rune 
„ 855 W an e 
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prochaine d'un empire ou la vertu Etoit mepriſce (1); 
Les Perſes, ſous peine de ſe montrer vils , devoicnt 
trouver les Grecs ridicules. Nous ne pouvons ja- 
mats Ctre frappes que des ſentiments qui nous affec- 
tent nous- memes vivement. Un grand citoyen , 
objet de veneration par- tout où Fon eſt citoyen, 
ne paſſera jamais que pour fou dans un gouverne- 
ment deſpotique. | 

Parmi nous autres Europeens , encore plus &loi- 
.gnes de la vilete des Orientaux que de Pheroiſme 
des Grecs , que de grandes actions paſſeroient pour 
folles, ft ces memes actions n'ttoient conſacrees 
par Padmiration de tous les fiecles! Sans cette ad- 
miration , qui ne citeroit point comme ridicule cet 
ordre qu' avant la bataille de Mantinee , le roi Agis 
regut du peuple de Lacedemone : Ne profitez point 
de Pavantage du nombre; renvoyez une partie de vos 
troupes; ne combattez lennemi qua force egale*' On 
traiteroit pareillement d'inſenſéèe la reponſe qu'à la 
journée des Argineuſes fit Callicratidas , general de 
la flotte Lacedemonienne : Hermon lui conſeilloit 
de ne point combattre avec des forces trop inega- 
les Parmee navale des Atheniens : O Hermon] i 
répondit- il, a Dieu ne plaiſe que je ſuive un conſeil 
dont les ſuites ſeroient ſi funeſtes a ma patrie ? Sparte 
ne ſera point deshonoree par ſon general. Ceſt ici qu'a- 
vec mon armee Je dois vaincre ou perir. Eſt-ce d 
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(1) Au moment que trois cents Spartiates defendoient 
le pas des Thermopyles, des transfuges d' Arcadie ayant 
fait a Xerxes le recit des jeux olympiques : Quels hommes, 
S*ecria un ſeigneur Perſan, allons-nous combattre | Inſen ſin 
ſilles à Vinteret, ils ne ſont avides que de gloire, 


DIS e ou AI 1k 165 
Cullicratidas d apprendre Part des retraites a des hom- 
mes qui , Juſquaujourd' hui , ne ſe ſont jamais in- 
formss du nombre, mais ſeulement du lieu ou cams 
poient leurs ennemis 2 Une reponſe fi noble & ſi haute 
paroitroit folle a la plupart des gens. Quels hommes 
ont aſſez d'elevation dans Vame, une connoiflance 
afſez profonde de la politique, pour ſentir, comme 
Callicratidas , de quelle importance il etoit d'entre- 
tenir , dans les Spartiates , Paudacieuſe opiniatrete 
qui les rendoit invincibles ? Ce heros ſavoit qu'oc- 
cupes, fans ceſſe, a nourrir en eux le ſentiment du 
courage & de la en trop de prudence pourroit 
en 6mouſler la fineſſe, & qu'un peuple n'a point 
les vertus dont il n'a pas les ſcrupules. 

Les demi - politiques, faute d'embrafler une aſſez 
grande etendue de temps, ſont toujours trop vive- 
ment frappes d'un danger preſent. Accoutumes 4 
conſidèrer chaque action independamment de la 
chaine qui les unit toutes entre elles, lorſqu'ils penſent 
corriger un peuple de Pexces d'une vertu, ils ne 
font, le plus ſouvent, que lui enlever le palladium, 
auquel ſont attaches ſes ſucces & fa gloire. 

C'eſt done a Vancienne admiration qu'on doit Fad- 
miration preſente que Pon conſerve pour ces ac- 
tions: encore cette admiration n'eſt- elle qu'une 
admiration hypocrite ou de prejuge. Une admiration: 
ſentie nous porteroit neceſſairement à P'imitation. 

Or, quel homme, parmi ceux-la meme qui ſe. 


diſent paſſionnes pour la gloire, rougit d'une victoire 


qu'il ne doit pas entierement a ſa valeur & a ſon 
habilete ? Eſt - il beaucoup d'Antiochus - Soter ? Ce 


prince ſent qu'il ne doit la defaite des Galates qu'a 


Feffroi qu'avoit jetté dans leurs * FTaſpect im: 
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prevu de ſes elephants : il verſe des larmes ſur ces 
palmes triomphales, & fait, ſur le champ de ba- 
taille, élever un trophee a ſes elephants. 

On vante la generoſite de Gelon. Apres la de- 
faite de Parmee innombrable des Carthaginois , lorſ- 
que les vaincus s'attendoient aux conditions les plus 
dures, ce prince n'exige de Carthage humiliee que 
dabolr les Yacrifices barbares qu'ils taiſoient de leurs 
propres enfants a Saturne. Ce vainqueur ne veut 
profiter de fa victoire que pour conclure le ſeul 
traits qui, peut - etre, ait jamais été fait en faveur 
de Phumanite. Parmi tant d'admirateurs, pourquoi 
Gelon n'a- t- il point d'imitateurs ? Mille heros ont 
tour - a- tour ſubjuguè l' Aſie: cependant il n' en eſt 


aucun qui, ſenſible aux maux de Phumanite , ait 


profite de ſa victoire pour decharger les Orientaux 
du poids de la miſere & de P'aviliſſement dont les 
accable le deſpotiſme. Aucun d' eux n'a detruit ces 
maiſons de douleur & de larmes, ou la jaloufie mu- 
tile, fans pitié, les infortunes deſtinss a la garde de 
ſes allthis; & condamnes au ſupplice d'un deſir tou- 
jours renaiſſant & toujours impuiſſant. Lon n'a donc 
pour Paction de Gelon qu'une eſtime <4 et ou 
de prejuge. 

Nous honorons la valeur, mais moins qu'on ne 
Phonoroit a Sparte: auſſi n'eprouvons - nous pas, 2 
FYaſpe& d'une ville fortifice-, le ſentiment de mepris 
dont etoijent affectés les Lacddenoniens, Quelques- 
uns deux , paſſant ſous les murs de Corinthe : Ouelles 
femmes, demanderent - ils, habitent cette cite ? Ce 
ſont , leur repondit-on , dey Corinthiens. Ne ſavent- 
ils pas, reprirent-ils, ces hommes vils & laches , que 
tes fe euls remparts th a Pennemi ſont des 


Jas 
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ciroyens determines a la mort? Tant de courage & 


dle vation d'ame ne ſe rencontrent que dans des 
republiques guerrieres. De quelque amour que nous 
ſoyons animes pour la patrie , on ne verra point 
de mere, après la perte d'un fils tue dans le com- 
bat, reprocher au fils qui lui reſte, d'avoir ſur- 
vecu à ſa defaite. On ne prendra point exemple ſur 
ces vertueuſes Lacedemoniennes : apres la bataille 
de Leuctres, honteuſes d'avoir portè dans leur ſein 
des hommes capables de fuir, celles dont les en- 


- fants etotent echappes au carnage , ſe retiroient au 


fond de leurs maiſons , dans le deuil & le ſilence; 
lorſqu'au contraire , les meres , dont les fils etoient 
morts en combattant, pleines de joie , & la tete 
couronnee de fleurs, alloient au temple en rendre 
graces aux dieux. | 

Quelque braves que ſoient nos ſoldats, on ne 
verra plus un corps de douze cents hommes ſoute- 
nir, comme les Suiſſes, au combat de Saint - Jac- 
gques-PH6pital (1), effort d'une armee de ſoixante 


— 
. * 


(1) Dans Vhiſtoire de Louis XI, Mr. Duclos dit que 
les Suiſſes, au nombre de 3090 , ſoutinrent I'effort de Var- 
mee du Dauphin, *compoſce de 14000 mille Frangois & 
de 8000 Anglois. Ce combat ſe donna pres de Bottelen, 
& les Suiſſes y furent preſque tous tues. 

A la bataille de Morgarten, 1300 Suiſſes mirent en 
deroute Parmee de Parchiduc Leopold , compolce de 20000 
hommes. 

Pres de Weſen , hed le canton de Glaris , 350 Suiſſes 
defirent 8000 Aalchiens: : tous les ans on en cle bre la me- 
moire ſur le champ de bataille. Un orateur fait le pang- 
BY rique , & lit la liſte de trois cents cinquante noms, 
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mille hommes, qui paya ſa victoire de la perte de 


huit mille ſoldats. On ne verra plus de gouverne- 
ments traiter de laches, & condamner comme tels 
au dernier ſupplice dix ſoldats, qui s*echappant du 
carnage de cette journee , apportoient chez eux la 
nouvelle d'une defaite ſi glorieuſe. 

Si, dans l'Europe meme, l'on n'a plus qui 'une 
admiration ſterile pour de pareilles actions & de 
ſemblables vertus, quel mepris les peuples de IO- 
rient ne doivent-ils point avoir pour ces mèmes 
vertus ? qui pourroit les leur faire reſpecter? Ces 
pays ſont peuples d'ames abjectes & vicieuſes: or, 
des que les hommes vertueux ne ſont plus en aſſez 
grand nombre dans une nation pour y donner le 
ton, elle le regoit neceflairement des gens corrom- 
pus. Ces derniers, toujours intéreſſés a ridiculiſer 
les ſentiments qu'ils n' prouvent pas, font taire 
les vertueux. Malheureuſement il en eſt peu qui 
ne cedent aux clameurs de ceux qui les environ- 
nent, qui ſoient aſſez courageux pour braver le 
mepris de leur nation, & qui ſentent aſſez nette- 


ment que Peſtime avg nation tombee dans un 


certain degre d'aviliſſement, eſt une eſtime moins 
flatteuſe que déshonorance. 

Le peu de cas qu'on faiſoit d'Annibal 4 la cour 
d' Antiochus, a-t-il deshonore ce grand homme? 


La lichete avec laquelle Pruſias voulut le vendre 


aux Romains, a-t-elle donné atteinte a la gloire 
de cet illuſtre Carthaginois ? Elle n'a deshonore 
aux yeux de la poſterite que le roi, le conſeil, & 
le peuple qui le livroient. 

Le reſultat de ce que Jai dit, c'eſt qu'on n'a 


rcellement , dans les empires deſpotiques, que du 


mepris 
nom. 
ex1ge 
vertu 
dition 
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mepris pour la vertu, & qu'on n' en honore que le 
nom. Si tous les jours on l'invoque, & fi Pon en 
exige des citoyens; il en eſt, en ce cas, de la 
vertu comme de la verite, qu'on demande a con- 
dition qu'on ſera aflez prudent pour la taire. 
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C H APIT RE XXI. 
Du renverſement des empires ſoumis au pouvoir 
arbitraire; quatrieme effet du dJporiſme. 


6 des Orientaux pour la vertu, Pigno- 
trance & Paviliſſement des ames , ſuite neceſlaire 
de la forme de leur gouvernement, doit, à la fois, 
en faire des citoyens frippons entre eux, & ſans 
courage vis-a-vis de Pennemi. 

Voila la cauſe de Vetonnante rapidité avec la- 
quelle les Grecs & les Romains ſubjuguerent P Aſie. 
Comment des eſclaves, élevés & nourris dans 
Tantichambre d'un maitre , euſſent-ils Etouffe , de- 
want le glaive des Romains, les ſentiments hahi- 
tuels de crainte que le deſpotiſme leur avoit fait 
Contracter? Comment des hommes abrutis , ſans 
ElEvation dans l'ame, habitués 4 fouler les foi- 


Þles., a ramper devant les puiſſants, n'euſſent-ils 
pas cede a la magnanimité, a la politique, au 


courage des Romains, & ne ſe fuſſent- ils pas mon- 


tres également Riches „& dans le conſeil, & dans 
le combat? ; 


Si les Egyptiens , dit 4 ce 8 Plutarque, fu- 


rent ſucceſſivement eſclaves de toutes les nations; 
c'eſt qu'ils furent ſoumis au deſpotiſme le plus dur: 
auſh ne donnerent-ils preſque jamais que des preu- 
ves de lachete. Lorſque le roi Cléèomene, chaſſe 


de Sparte, refugie en Egypte, empriſonne par in- 


trigue d'un miniſtre nommé Sobiſius, eut maſſa- 


PETS I Ions rs” 


Dis$covRs III. MK 
cté {a garde, & rompu ſes fers, le prince ſe pré- 
ſente dans les rues d' Alexandrie; mais vainement 
il y exhorte les citoyens a le venger, a punir Vin- 
juſtice ,-a ſecouer le joug de la tyrannie : par-tout, 
dit Plutarque , il ne trouve que d'immohiles admi- 
rateurs. Il ne reſtoit a ce peuple vil & lache que 
eſpece de courage qui fait admirer les grandes 
actions, non celui qui les fait executer. 

Comment un peuple eſclave réſiſteroit-il a une 
nation libre & puiſſante? Pour uſer impunement 
du pouvoir arbitraire , le deſpote eſt force d'éëner- 
yer Peſprit & le courage de ſes ſujets. Ce qui le 
rend puiſſant au dedans , le rend foible au dehors : 
avec la liberté, il bannit de ſon empire toutes les 
vertus; elles ne peuvent, dit Ariſtote, habiter 
chez des ames ſerviles. Il faut, ajoute Pilluſtre pre- 
ſident de Monteſquieu , que nous avons deja cite, 
commencer par &tre mauvais citoyen pour devon | 
bon eſclave. Il ne peut donc oppoſer aux attaques 
d'un peuple, tel que les Romains, qu'un conſeil 
& des generaux abſolument neufs dans la ſcience 
politique & militaire , & pris dans cette meme na- 
tion dont il a amolli le courage & retreci l'eſprit; 
il doit donc Ctre vaincu. | 

Mais , dira-t-on, les vertus ont cependant, 3 
les etats Ame , quelquefois brille du plus grand 
éclat? Oui, lorſque le trone a ſucceſſivement été 
occupe par pluſieurs grands hommes. La vertu, 
engourdie par la preſence de la tyrannie, ſe rani- 
me a Paſpe& d'un prince vertueux : fa preſence eſt 
comparable a celle du ſoleil ; lorſque fa lumiere 
perce & diſſipe les nuages tenebreux qui couvroient 


| la terre, alors tout ſe ranime, tout ſe vivifie dang 
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la nature, les plaines ſe peuplent de laboureurs : 
les bocages retentiſſent de concerts aeriens , & le 
peuple aile du ciel vole juſques ſur la cime des 
chEnes pour y chanter le retour du ſoleil. O temps 
heureux | $'ecrie Tacite ſous le regne de Trajan, 
ou Lon robeit qu auæ loix, oz Lon peut penſer li- 
krement, & dire librement ce qu'on penſe, ou lon 
voit tous les cœurs voler au devant du prince, on 
fa vue ſeule eſt un bienfait ] 
Toutefois Peclat que jettent de pareilles nations, 
eſt toujours de peu de dure. Si quelquefois elles 
atteignent au plus haut degré de puiſſance & de 
gloire, & s'illuſtrent par des ſucces en tout gente, 
ces ſucces attaches, comme je viens de le dire, 
2 la ſageſſe des rois qui les gouvernoient , & non 


a la forme de leur gouvernement, ont toujours 


ete auſſi paſſagers que brillants : la force de pa- 
reils etats, quelque impoſante qu'elle ſoit, neſt 


qu'une force illuſoite: c'eſt le coloſſe de Nabu- 


chodonoſor; ſes pieds ſont dargile. Il en eſt de 
ces empires comme du ſapin ſuperbe ; ſa cime tou- 
che aux cieux, les animaux des plaines & des airs 
cherchent un abri ſous ſon ombrage; mais, atta- 
che a la terre par de trop foibles racines , il eſt 
renverſe au premier ouragan. Ces états n'ont qu'un 
moment d'exiſtence, s'ils ne ſont environnes de 
nations peu entreprenantes & ſoumiſes au pouvoir 
arbitraire. La force reſpective de pareils etats con- 
ſiſte alors dans Pequilibre de leur foibleſſe. Un em- 
pire deſpotique a- t- il recu quelque echec ? Si le 
trone ne peut Ctre raffermi que par une reſolution 
male & courageuſe, cet empire eſt detruit. 


Les peuples qui gemiſſent ſous un pouvoir arbi- 
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traire , n'ont donc que des ſucces momentanes , 
que des eclairs de gloire : ils doivent, tdt ou tard , 
ſubir le joug d'une nation libre & entreprenante. 
Mais , en ſuppoſant que des circonſtances & des 
poſitions particulieres les arrachaſſent a ce danger, 
la mauvaiſe adminiſtration de ces royaumes ſuffit 
pour les detruire, les depeupler , & les changer en 
deſerts. La langueur lethargique , qui ſucceſſivement 
en ſaiſit tous les membres, produit cet effet. Le 
propre du deſpotiſme eſt dCetouffer les paſſions: 
or, des que les ames ont, par le defaut de paſ- 
ſions, perdu leur activitéè; lorſque les citoyens 
ſont , pour ainſi dire, engourdis par l'opium du 
luxe, de Poifivete & de la mollefle, alors l'état 
tombe en conſomption : le calme apparent dont il 
Jouit , n'eſt , aux yeux de Phomme eclaire, que 
nme de la mort. Il faut des paſ- 
ſions dans un etat ; elles en ſont Pame & la vie. 
Le peuple le plus paſſionnè eſt, a la longus, le eu- 
ple triomphant. 
l ' efferveſcence moderee des paſſions eſt ſalytyice 
aux empires; ils ſont, a cet egard, comparables 
aux mers, dont les eaux ſtagnantes exhaleroient, en 
eroupiſſant, des vapeurs funeſtes a Punivers , ſi, en 
les ſoulevant, la tempete ne les épuroit. 

Mais, ſi la grandeur des nations ſoumiſes au pou- 
voir arbitraire, n'eſt qu'une grandeur momenta- 
nee, il n'en eſt pas ainſi des gouvernements ou la 
puiſſance eſt, comme dans Rome & dans la Grece, 
partagee entre le peuple, les grands, ou les rois. 
Dans ces etats lVinteret particulier, etroitement lie 
a Pintèrèt public, change les hommes en citoyens. 
C'eſt dans ces pays qu'un peuple , dont les fucces 
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tiennent a la conſtitution meme de ſon gouverne; 
ment, peut s'en promettre de durables. La neceſſits 
ou ſe trouve alors le citoyen de S'occuper d'ohjets 
importants, la liberte qu'il a de tout penſer & de 
tout dire, donnent plus de force & d'elevation 3 


ſon ame : Paudace de ſon eſprit paſſe dans ſon 


cceur; elle lui fait concevoir des projets plus vaſtes, 
plus hardis , executer des actions plus courageules, 


Fajouterai meme que, ſi Pintérèt particulier n'eſt 


point entièrement detache de Pinteret public; fi les 
meceurs d'un peuple, tel que les Romains , ne ſont 
pas auſſi corrompues qu'elles Petoient du temps des 
Marius & des Sylla; Peſptit de faction, qui force 
les citoyens à ' obſerver & a ſe contenir recipro- 


quement, eſt Peſprit conſervateur de ces empires. 


Hs ne fe ſoutiennent que par le. contrepoids des in- 
terets oppoſes. Jamais les fondements de ces etats 
ne ſont plus afſures que dans ces moments de fer- 
mentation exterieure, ou ils paroiſſent prets à $6 
crouler. Ainſi, le fond des mers eſt calme & tran- 
quille, lors meme que les aquilons, déchainés ſur 
leur ſurface, ſemblent les boule verſer juſques dans 
leurs abymes. 

 Apres avoir reconnu , "Re le deſpotiſme orien- 
ul, la cauſe de l'ignorance des viſirs, de Pindiffe- 
rence des peuples pour la vertu, & du renverſe- 
ment des empires ſoumis à cette forme de gouver- 
nement, je vais, dans d'autres conſtitutions etat, 
montrer la cauſe des effets contraires. 
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CHAPITRE XXII. 


De [amour de certains peuples Pour la gloire & 


la vertu. 


bk chapitre eſt une conſequence ſi neceſſaire du 
precedent, que je me croirois, a ce ſujet , diſpenſe 
de tout examen, {1 je ne ſentois combien Vexpoſi- 
ton des moyens propres a nèceſſiter les hommes 
2 la vertu, peut @tre agreable au public, & com- 
bien les détails, ſur une pareille matiere, ſont inſ- 
tructifs pour ceux mème qui la poſſedent le mieux. 
entre donc en matiere. Je jette les yeux ſur les 
republiques les plus fecondes en hommes vertueux; 
je les arrète ſur la Grece, fur Rome; & Jy vois 
naitre une multitude de heros. Leurs grandes ac- 
tions, conſervees, avec ſoin dans Phiſtoire, y ſem- 


| blent recueillies pour repandre les odeurs de Ia 


vertu dans les fiecles les plus corrompus & les plus 
recules : il en eſt de ces actions comme de ces va- 


ſes d'encens, qui, places ſur Pautel des Dieux, 


ſuffiſent pour remplir de parent = vaſte ctendus 


dae leur temple. 


En confiderant la continuits d PRE . 
que preſente Phiſtoire de ces peuples, fi je veux 
en. decouvrir la cauſe , je Pappercors dans Padreſſe 
avec laquelle les legiflateurs de ces nations avoient 
he Vinteret particulier a I'mterCt public (1). 


1 


(1) Ceſt dais 4 cette union que conſiſte le veritable eſprit 
des Loix, 
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Je prends P'action des Regulus pour preuve de 


cette verite. Je ne ſuppoſe en ce general aucun ſeri. | 


timent dheroiſme, pas mème ceux que lui devoit 
inſpirer Peducation Romaine ; - & je dis que, dans 
le ſiecle de ce conſul, la legiſlation, a certains 


egards , Etoit tellement perfeQtionnee, qu'en ne con- 
ſultant que fon interet perſonnel, Regulus ne pou- 


voit ſe refuſer a Faction genereuſe qu'il fit. En effet, 


lorſqu'inſtruit de la diſcipline des Romains , on ſe | 


rappelle que la fuite , ou meme la perte de leur 


boucher dans le combat, etoit punie du ſupplice de 


la baſtonade, dans lequel le coupable expiroit or- 
dinairement, n'eſt-1] pas evident qu'un conſul vain- 
cu , fait priſonnier , & depute par les Carthaginois 
pour traiter de Pechange des priſonniers, ne pou- 
voit s'offrir aux yeux des Romains, fans craindre 
ce mepris,, toujours {i humiliant de la part des re- 


publicains , & fi inſoutenable pour une ame elevee? 


qu'ainſi, le ſeul parti que Regulus eiit a prendre, 
Etoit d'effacer, par quelque action héroique, la 
honte de ſa defaite? Il deveit donc s'oppoſer au 
traité d'echange que le ſènat Etoit pret a ſigner. Il 
expoſoit, ſans doute, ſa vie par ce conſeil: mais 


ce danger n' toit pas imminent; il étoit aſſez vrai- 


ſemblable, qu'etonne de ſon courage, le ſenat n'en 
ſeroit que plus empreſſè à conclure un traitè qui de- 
voit lui rendre un citoyen {i vertueux. D' ailleurs, 
en ſuppoſant que le ſenat ſe rendit a ſon avis, il 
Etoit encore très- vraiſemblable que, par la crainte 
_ de repréſailles, ou par admiration pour fa vertu, 
les Carthaginois ne le livreroient point au ſupplice 
dont ils Vavoient menace. Regulus. ne s'expoſoit 
donc qu' au danger auquel, je ne dis pas un heros , 

mals 
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mais un homme prudent & ſenſe devoit ſe préſen- 
ter pour ſe ſouſtraire au mepris , & s offrir a rad 
miration des Romains. 

Il eſt done un art de néceſſiter les hommes aux 
actions heroiques 3 non que je pretende infinuer ici 
que Regulus wait fait qu'obeir à cette neceflits, & 
que je veuille donner atteinte a fa gloire; PaQion de 
Regulus fut, fans doute , Veffet de Penthoufiaſme 
impétueux qui le portoit a la vertu: mais un pareil 
enthouſiaſme ne pouvoit gallumer qu'a Rome. 

Les vices & les vertus d'un peuple ſont toujours 
un effet neceſſaire de ſa legiſlation : & c'eſt la con- 
noiſſanee de cette verite , qui, ſans doute , a donne 
lieu 4 cette belle loi de la Chine. Pour y f&conder 
les germes de la vertu, on veut que les Manda - 
rins participent à la gloire ou a la honte des ac- 
tions (1) vertueuſes ou infames commiſes dans leurs 
gouvernements; & qu'en conſtquence, ces Man- 
darins ſoient Eleves a des poſtes fuperieurs „ou ra- 
baifſes a des grades inférieurs. 

Comment douter que la vertu ne ſoit hen tous 
les peuples Veffet de la ſageſſe plus ou moins grande 
de Padminiſtration > Si les Grecs & les Romains 
furent fi long-temps animes de ces vertus males & 
courageuſes , qui ſont, comme dit Balzac, des cour- 
ſes que Lame fait au-dela des devoirs communs, & eſt 
que les vertus de cette eſpece ſont preſque toujours 
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(i) Iln'en eft pas ainſi des autres empires de VOrient; 
les gouverneurs n'y ſont charges que de lever les impots * 
& de s oppoſer aux ſèditions. D'ailleurs, on n'exige point 
deux qu'ils $'occupent du bonheur des peuples de leur 
province : leur pouvoir me me, à cet Egard , eſt tres-borne, 
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le partage des peuples ou 2 8 citoyen a part 4 
ta-ſouverainete. j 

Ce n' eſt quen ce pays qu'on trouve un Fabi 
cius. Preſſè par Pyrrhus de le ſuivre en Epire : 
Puyrrhus, lui dit-il, vous eres, ſans doute, un prince 
MHuſtre, un grand guerrier ; mais vos peuples gemiſ- 
fenz dans la miſere. Quelle temerite de vouloir me me- 
ner en Epire ? Doutez-vous que, bientot ranges. ſous 
ma loi, vos peuples ne preferaſſent [exemption de 
tributs aux ſurcharges de vos impots, & la ſurae 
2 Fincertitude de leurs poſſeſſions & Aujourd hui vo- 
tre favori , demain je ſerois votre maitre. Un tel dii- 
cours ne pouvoit Etre prononce--par un Romain, 
Ceſt dans les rẽpubliques (1) qu'on appercoit , avec 
Etonnement , juſqu'ou peut Ctre portee la hauteur du 
courage & l'heroiſme de la patience. Je citerai The- 
miſtocle pour exemple en ce genre. Peu de jours 
avant la bataille de Salamine, ce guerrier , inſults 
en plein conſeil par le general des Lacedemoniens, 
ne repond a ſes menaces que ces deux mots: Frap- 
pe, mais ecoute. A cet exemple, j ajouterai celui de 
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(.) On voit, par les — du cardinal Mazarin, qu'il 
be tout Favantage de cette conſtitution d'&rat. I! crai- 
gnoit que I Angleterre, en ſe formant en republique, ne 
devint trop redoutable à ſes voiſins. Dans une lettre à 


M. le Tellier, il dit: » Don Louis & moi ſavons bien 


„ que Charles II eſt hors des royaumes qui lui appar- 
2 tiennent; mais, entre toutes les raiſons qui peuvent 
.» engager les rois, nos maitres, a ſonger a ſon retabliſle- 
„ ment, une des plus fortes eſt d'empecher I'Angleterre 


-» deformer une republique puiſſante, qui, dans la ſuite, 


„ donneroit à penſer A tous ſes voiſins . 


be. © | . 
Neon s HI a» 
Timolèon; il eſt accuſe de malverſation, le peuple 
eſt pret a mettre en pieces ſes delateurs.; il en arrete 
la fureur, en diſant: O Syracuſains I qu allez-vous 
faire“ Songeꝭ que tout citoyen @ le droit de m'ac- 
cuſer garde - vous en cedant d la reconnoiſſance, 
de donner atteinte a cette meme liberté, qu il m 4 72 
glorieux de vous avoir rendue - Z 
Si Phiſtoire grecque & romaine eſt pleine as ces 
traits heroiques, & ſi Pon parcourt preſque inutile- 
ment toute Ihiſtoire du deſpotiſme pour en trouver 
de pareils, c'eſt que dans ces gouvernements, P'in- 
teèrèt particulier n'eſt jamais he a Vinteret public; 

c'eſt qu'en ces pays, entre mille qualités, c'eſt la 
baſſeſſe qu'on honore, la mediocrite qu'on rècom- 
penſe (1); c'eſt à cette mèdiocritè qu'on confie 
preſque toujours Padminiſtration publique; on en 
écarte les gens d' eſprit. Trop inquiets & trop re- 
muants, ils altéretoient, dit-on, le repos de l'etat: 
repos comparable au moment de ſilence, qui, dans 
la nature, precede de quelques inſtants to tempète. 
La tranquillitè d'un état ne prouve pas toujours le 
bonheur des ſujets. Dans les gouvernements arbi- 
traires, les hommes ſont comme ces chevaux qui, 
ſerres par les morailles, ſouffrent, ſans remuer , les 
plus cruelles operations : le courſier en liberte ſe 
cabre au premier coup. On prend, dans ces pays, 
la lethargie pour la tranquillite. La paſſion de la 
gloire, inconnue chez ces nations, peut ſeule entre- 
tenir , dans le corps politique, la douce fermenta- 
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(1) Dans ces pays, Peſprit & 10 talents ne ſont hono- ; 


res que ſous de — princes & de ou miniftres, 
2 
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tion qui le rend ſain & robuſte, & qui développe 
toute eſpece de vertus & de talents. Les ſiecles les 
plus favorables aux lettres ont, par cette raiſon, 
toujours été les plus fertiles en grands generaux & 
en grands politiques: le mEme ſoleil vivifie les ce- 
dres & les platanes. 

Au reſte, cette paſſion de la gloire , qui, divini- 
ſee chez oy paiens , a recu les hommages de toutes 


tes republiques, n'a principalement ete honoree que 


dans les républiques pauvres & guerrieres. 
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CHAPITRE XXIII. 


Que les Nations pauvres ont toujours et plus avi- | 


des de gloire, & plus ficondes en grands home 
mes, que les Nations opulentes. 


| {I heros, dans les republiques commercantes , 
ſemblent ne $'y preſenter que pour y detruire la ty- 
rannie, & diſparoitre avec elle. C'etoit dans le pre- 
mier moment de la hberte de la Hollande que 
Balzac diſoit de ſes habitants, qu'i/s avoient merite 
d avoir Dieu ſeul pour roi, puiſqu' ils n avoient pu en- 
durer & avoir un roi pour Dieu. Le fol propre a la 
production des grands hommes, eſt, dans ces repu- 
bliques, bientòt Epuiſe. C'eſt la Pt de Carthage 


qui diſparoit avec Annibal. L'eſprit de commerce y 


detruit neceflairement Peſprit de force & de coura- 
ge. Les peuples riches , dit ee meme Balzac, ſe gou- 
vernent par les diſcours de la raiſon qui conclut d 
utile, & non ſelon L inſtitution morale, qui ſe pro- 
poſe Phonntte & le haſardeux. 

Le courage vertueux ne ſe conſerve que chez les 
nations pauvres. De tous les peuples, les Scythes 
etotent , peut- etre, les ſeuls qui chantaſſent des hym- 


nes en Phonneur des Dieux, ſans jamais leur de- 


mander aucune grace; perſuades, diſoient-ils, que 
rien ne manque a homme de courage. Soumis 4 
des chefs dont le pouvoir &toit aſſez &tendu, ils 
6toient independants , parce qu'ils ceſſoient d' obèir 


au chef, lorſqu'il ceſſoit Fobtir aux loix. Il n'en eſt 
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pas des nations riches comme de ces Scythes, qui 
n'avoient d'autre beſoin que celui de la gloire. Par- 
tout ou le commerce fleurit, on prefere les richeſ- 
ſes à la gloire, parce que ces richeſſes ſont Pechan- 
ge de tous les plaiſirs, & que Pacquiſition en eſt 
plus facile. $0 

Or, quelle ſterilite * vertus de talents cette 
preference ne doit- elle point occafionner ? La gloire 
ne pouvant jamais etre decernee que par la recon- 
noiſſance publique „ Pacquiſition de la gloire eſt tou- 
jours le prix des ſervices rendus à la patrie: le de- 
fir de la gloire ſuppoſe e le deſir m ſe nn 
utile a fa nation. 

Il wen eſt pas ainſi du deſir he richeſſes. Elles 
peuvent Ctre quelquefois le prix de Pagiotage, de la 
baſſeſſe, de Peſpionage , & ſouvent du erime; elles 
ſont rarement le partage des plus ſpirituels & des 
plus vertueux. L amour des richeſſes ne porte donc 
pas necefſairement' a Pamour de la vertu. Les pays 
commercants doivent donc ètre plus féconds en 
bons negociants quten bons Ne Hog grands 
banquiers qu' en heros? © | 

Ce teſt donc point ſur le terrein fo ON & des 
richeſſes, mais ſur celui de la pauvrete que croiſ- 
ſent les ſublimes vertus (1); rien de fi rare que de 
jos verge ow ames*dlevees (2) r, tes mon 
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05 ) p V. ajouterai P Waben. Ce qu'il eſt impoſſible de 
dire des particuliers, peut ſe dire des peuples ; c'eft que 
les plus vertueux ſont toujours les plus heyreux : or, les 
plus vertueux ne ſont pas les plus- "riches 8 17 I com- 

ercants. . 


(2) * tous * peuples de la Gerilills] le Vilvduies 


7 


Dise ese U Ns H ' wa 
opulents; les citoyens y contractent trop de be- 
ſoins. Quiconque les a multipliès, a donne a la ty- 
rannie des ôtages de ſa haſſeſſe & de fa lächeté. La 
vertu, qui ſe contente de peu, eſt la ſeule qui foit 
2 Pabri de la corruption. C' eſt cette eſpece de ver- 
tu qui dicta la reponſe que fit au miniſtre Anglois 
un ſeigneur diſtinguè par ſon mertte. La cour ayant 
interet de Pattirer dans ſon parti, Mr. Walpole va le 
trouver: Je viens, lui dit-il, de la part du rot, 
vous aſſurer de ſa protection, vous marquer le re- 
gret qu'il a de n' avoir encore rien fait pour vous, 
& vous offrir un emploi plus convenable a votre 
mérite: Mylord, lui repliqua le ſeigneur Angloĩs, 
avant de repondre a vos offres, permettez-mor de faire 
apporter mon fouper devant vous. On lui fert au 
meme inſtant un hachis fait du reſte d'un gigot, dont 
il avoit dine. Se tournant alors vers M. Walpole : 
Mylord, ajouta-t-il , penſex-vous qu un homme qui ſe 


contente d'un pareil repas , ſoit un homme que la 


cour puiſſe aiſement gagnerꝰ Dites au roi ce que 
vous avez vu; Ceſt la ſeule reponſe que F aie @ lui faire. 
Un pareil diſcours part d'un caractere qui fait retr& 
cir le cercle de ſes beſoins: & combien en eſt-il 

1, dans un pays riche, reſiſtent a la tentation 
perpetuelie des ſuperfluites > Combien la pauvreté 
d'une nation ne rend- elle pas à la patrie hommes 
vertueux que le luxe efit corrompus ? O phitoſe- 


- phes I Fecrioit ſouvent Socrate, VOLS Jui repreſenteg 5 
les Dieux ſur $4 terre, ſachie comme eux vous Saffire 


res 
———— 


dit Tacite , fort 5 feuls, qui 18 r exemple des Romains, 


faſſent cas de richeſſes, & qui foienr „comme eur, n 
mis au pee | 0 
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& vous-memes , vous contenter de peu ; ſur-tout, al. 
lex point, en rampant, importuner les princes & les 
rois. » Rien de plus ferme & de plus vertueux, dit 
'» Ciceron , que le caractere des premiers ſages de 


la Grece, Aucun peril ne les effrayoit, aucun 


» obſtacle ne les decourageoit, aucune confidera- 
„ tion ne les retenoit, & ne leur faiſoit ſacrifier la 
» verite aux volontes abſolues des princes «. Mais 
ces philoſophes etoient nes dans un pays pauvre: 
aufh leurs ſucceſſeurs ne conſerverent- ils pas tou- 
jours les mEmes vertus. On reproche a ceux d'A- 
lexandrie d'avoir eu trop de complaiſance pour les 
princes leurs bienfaiteurs, & d'avoir achete par des 
baſſeſſes le tranquille loiſir dont ces princes les 
lafloient jour, C'eſt à ce ſujet que Plutarque $e- 
crie : » Quel ſpectacle plus aviliſſant pour Vhu 
» mite que de voir des ſages proſtituer leurs eloges 
» aux gens en place! Fant-il que les cours des rois 
» ſoient fi ſouvent Fecueil de la ſageſſe & de la 
; vertu! Les grands ne devroient-ils pas ſentir que 
v tous ceux qui ne les entretiennent que de choſes 
» frivoles, les en ©) ? La vraie maniere de 
__ ————— — 
(i) Il fut, Gas doute , un temps ou les gens d'eſprir 
n avoient droit de parler aux princes que pour leur dire 
des choſes vraiment utiles. En conſequence „ les philo- 
ſophes de VInde ne ſortoient qu'une fois Fan de leur re- 
traite. C'6toit pour ſe rendre au palais du roi, La , cha- 


cun declaroit , à haute voix, & ſes réflexions politiques 
fur Fadminiftration , & les changomerks ou les modifica- - 


tions 'qu'on devoit apporter dans les loix. Ceux dont les 
reflexions étoient, trois fois de ſuite, jugees fauſſes ou 
peu importantes , perdoient le droit de parler. Hiſtoe 
eritique . & Philoſophie , tome Il. 
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» les ſervir, c'eſt de leur reprocher leurs vices & 


» leurs travers , de -leur apprendre qu'il leur fied 
» mal de paſſer les jours dans les divertiſſements. 
y Voila le ſeul langage digne d'un homme vertueux 
» le menſonge & la flatterie n'habitent jamais ſur 
» ſes levres «, | 

Cette exclamation de Plutarque 0 ſans doute, 


tres-belle; mais elle prouve plus ane pour la 


vertu que de connoiſſance de Thumanite. Il en eſt 
de meme de celle de Pythagore: » Je refuſe, dit- 
vil, le nom de philoſophes a ceux qui cedent à la 
» corruption des cours: ceux- là ſeuls ſont dignes de 
» ce nom; qui ſont pr@ts à ſacrifier, devant les 
» rois, leur vie, leurs richeſſes, leurs dignités, 
» leurs familles, & meme leur reputation. C'eſt, 
» ajoute Pythagore, par cet amour pour la verite 
» qu'on participe à la divinite , & qu'on s' unit 
» de la maniere la plus noble & la plus intime. 
De tels hommes ne naiſſent pas. indifferemment 
dans toute eſpece de gouvernements: tant de ver- 
tus ſont Teffet , ou d'un fanatiſme philoſophique , 
qui s'Eteint promptement, ou d'une Education ſin- 


guliere, ou d'une excellente legiſlation. Les philo- 


ſophes, de l'eſpece dont parlent Plutarque & Py- 
thagore, ont preſque tous recu le jour chez des 
peuples pauvres & paſhonnes pour la gloire. 

Non que je regarde Pindigence comme la ſource 
des vertus : c'eſt a Padminiſtration , plus ou moins 
ſage , des honneurs & des recompenſes qu'on doit, 
chez tous les peuples, attribuer la production des 
grands hommes. Mais ce qu'on n'imaginera pas fans 
peine, c'eſt que les vertus & les talents ne ſont 
nulle part recompenſes d'une maniere auſſi flatteuſe, 
que dans les republiques pauvres & guerrieres, 
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Preave = cette verite. 


Pour Oter a cette propoſition tout air de para- 
doxe, il ſuffit obſerver que les deux objets les plus 
generaux du deſir des hommes ſont les richeſſes & 
les honneurs. Entre ces deux objets, c'eſt des hon- 
neurs dont ils ſont le plus avides, lorſque ces hon- 
neurs ſont diſpenſes d'une maniere flatteuſe pour 
Pamour-propre. | 

Le defir de les obtenir rend alors les hommes ca- 
pables des plus grands efforts, & c'eſt alors qu'ils 
operent des prodiges. Or, ces honneurs ne ſont 
nulle part repartis avec plus de juſtice, que chez | 
les peuples qui, n' ayant que cette monnoie pour 
payer les ſervices rendus à la patrie, ont, par con- 
ſequent, le plus grand -inter@t à la tenir en valeur: 
auſſi les republiques pauvres de Rome & de la Grece 
ont- elles produit plus de grands hommes que tous 
les vaſtes & riches empires de l' Orient. 

Che les peuples opulents & ſoumis au deſpotiſ- 
me, on fait & Pon doit faire peu de cas de la mon- 
noie des honneurs. En effet, fi les honneurs em- 
pruntent leur prix de la maniere dont ils font admi- 
niſtréẽs, & ſi dans I'Orient les ſultans en ſont les dif- 
penſateurs, on ſent qu'ils doivent ſouvent les de- 
crediter par le mauvais choix de ceux qu'ils en de- 
corent. Auſſi, dans ces pays, les honneurs ne ſont 
proprement que des titres; ils ne peuvent vivement 


Fils 


Ont 


our 


ce 
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fatter Torgueil, parce qu'ils ſont rarement unis à la 
gloire „qui reſt point en la diſpoſition des princes, 
mais du peuple ; puiſque la gloire n'eſt autre choſe 
que Pacclamation de la reconnoiſſance publique, 
Or, lorſque les honneurs ſont avilis, le defir de les 


'obtenir s'attièdit; ce deſir ne porte plus les hommes 


aux grandes chains & les honneurs deviennent 
dans I'etat un * ſans force, dont les gens en 
place négligent, avec raiſon, $74 ſe ſervir. 

Il eſt un canton dans PAmerique , ou, lorſqu'un 
fauvage a remporte une victoire, ou mani adroite- 


ment une négociation, on lui dit dans une aſſem- 


blee de la nation: Tu es un homme. Cet eloge Vex- 
cite plus aux grandes actions que toutes les dignités 
propoſees dans les Etats deſpotiques a ceux qui s il- 
luſtrent par leurs talents —  —- 

Pour ſentir tout le mepris que doit quelquefois 
jetter ſur les honneurs la maniere ridicule dont on 
les adminiſtre, qu'on ſe rappelle Vabus qu'on en 
faiſoit ſous le regne de Claude. Sous cet empereur , 
dit Pline, un citoyen tua un corbeau celebre par 
ſon adreſſe; ce citoyen fut mis a mort; on fit a 
cet oiſeau des funerailles magnifiques; un joueur de 
flite precedoit-le lit de parade ſur lequel deux eſcla- 
ves portoient le corbeau, & le convoi toit ferme 
par une infinite de gens de tout ſexe & de tout age. 
C'eſt a ce ſujet que Pline Serie: » Que dirotent 
» nos ancetres, ſi, dans cette mème Rome, on 
„Pon enterroit nos premiers rois ſans pompe, où 
» Pon n'a point vengè la mort du deſtructeur de 
» Carthage & de Numance ils ent aux ob- 


» ſeques d'un corbeau l . 


Mais, dira-t-on , dans les pays Cn au pouvdit 


\ 
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arbitrarre , les honneurs cependant ſont quelqueſoi: 


le prix du merite. Oui, fans doute : mais ils le ſont 
plus ſouvent du vice & de la baſſeſſe. Les honneurs 
ſont, dans ces gouvernements, comparables à ces 
arbres Epars dans les deſerts, dont les fruits, quel- 
queſois enleves par les oiſeaux du ciel, deviennent 
trop ſouvent Ia proie du ſerpent, qui, du pied de 
Farbre, seſt, en rampant, élevè juſqu'à fa cime. 
Les "Sl une fois avilis, ce weft plus qu'z- 
vec de Pargent qu'on paie les ſervices rendus à 'e- 
tat. Or, toute nation qui ne s'acquitte qu' avec de 
Targent, eſt bientdt ſurchargèe de depenſes; Vetat 
Epuiſe devient bientòt inſolvable; alors il n'eft plus 
de recompenſe pour les vertus & les talents, 


* 


En évain dira- t- n, qu'Eclaires par le beſoin, les 


princes, en cette extrèmité, devroient avoir recours 
a la monnoie des i: : fi, dans les rẽpubliques 
pauvres, ol la nation en corps eſt la diſtributrice 
des graces, il eſt facile de rehauſſer le prix de ces 
honneurs; rien de plus difficile que de les mettre 
en valeur dans un pays deſpotique. 

Quelle probite cette adminiſtration de la monnoie 
des honneurs ne ſuppoſeroit-elle pas dans celui qui 
voudroit y donner du cours? Quelle force de ca- 
ractere pour refiſfter aux intrigues des courtifans ? 
Quel diſcernement pour n'accorder ces honnevrs 
-qu'a de grands talents & de grandes vertus , & les 
refuſer conſtamment à tous ces hommes mediocres 
qui les decrediteroient ? Quelle juſteſſe d'efprit pour 
faifir le moment précis, ou ces honneurs, devenus 
trop communs, n'excitent plus les citoyens aux me- 
mes efforts, où l'on doit, par conſequent , en erèet 
de nouveaux? 
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l n'en eſt pas des honneurs comme des ticheſles; 
F Fintérèt public defend les refontes dans les mon- 
noies d'or & d'argent, il exige, au contraire, qu'on 
en faſſe dans la monnoie des honneuts , lorſqu'ils 
ont perdu du prix qu ils ne doivent quis PR. 
| des hommes. | 
Je remarquerai , à ce ſujet ; z qu 'on ne peut; ſans 
etonnement : conſidèrer la conduite de la plupart 
des nations, qui chargent tant de gens de la regie 
de leurs finances, & n'en nomment aucuns pour 
yaller à radminiſt ration des honneurs. Quoi de plus 
utile cependant que la diſcuffion ſèvere du merite 
de ceux qu'on le ve aut dignités? Pourquoi cha- 
que nation n'auroit-elle pas un tribunal qui, pat un 
examen profond & public, Paſſurit de la realite des 
talents qu'elle recompenſe? Quel prix un pareil 
examen ne mettroit- il pas aux honneurs ? Quel deſit 
de les meriter ? Quel changement heureux ce de- 
fir n occaſionneroit il pas, & dans education par- 
ticuliere, &; peu-à - peu, dans education publi- 
que? changement duquel depend, peut-Ctre , toute 
la difference qu on remarque entre les peuples. 
Parmi les vils & laches courtiſans d' Anthiochus; 
que d' hommes qs ils euſſent été dès Penfance ele- 
ves à Rome, auroient , comme Popilius; traes au- 
tour de ce roi le cerele dont il ne pouvoit ſortir; 
fans ſe rendre Peſelave ou Vennemi des Romains d 
Après avoir prouve que les grandes recompenlſes 
font les grandes vertus , & que la ſage adminiſtra- 
tion des honneurs eſt le lien le plus fort que les le- 
giſlateurs puiſſent employer pour unir TinterCt par- 
ticulier à Pintérét general, & former des citoyens 
vertueux; je ſuis, je penſe, en droit d en conclure 
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que amour ou Pindifference de certains peuples 
pour la vertu eſt un effet de la forme différente 
de leurs gouvernements. Or, ce que je dis de la 
paſſion de la vertu, que j'ai pris pour exemple, peut 
Sappliquer à toute autre eſpece de paſſions. Ce n'eſt | 


donc point a la nature qu'on doit attrihuer ce degté Wy 
inégal de paſſions dont les divers peuples e d 
ſuſceptibles. | V 
A Pour derniere preuve de cette verits., je vais Wl 71 
montrer que la force de nos paſſions eſt toujours P. 


ptoportionnèe a la force des ny ne pour Wl 2 |! 
les exciter. YW Kd 
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Du rapport exacł entre ta force des paſſi tons & la 
grandeur des recompenſes qu'on leur propoſe pour 
objet. | 


Pour ſentir toute l'exactitude de ce rapport, c'eſt 
4 Phiſtoire qu'il faut avoir recours. Pouvre celle 
0 Mexique: je vois des monceaux d'or offrir à Pa- 
varice des Eſpagnols plus de richeſſes que ne leur 
en elt procure le pillage de I Europe entiere. Ani- 
mes du defir de s'en emparer , ces memes Eſpa- 


gnols quittent leurs biens, leurs familles; entrepren- 


nent, ſous la conduite de Cortez, la conquete du 
nouveau monde; combattent à 3 fois le climat , 
le beſoin, le ace e la valeur, & en triomphent 


par un courage auſſi opiniatre: qu impẽtueux. 
Plus Echauffes encore de la ſoif de or, & dau- 


tant plus avides de richeſſes qu'ils ſont plus indi- 


gents, je vois les Flibuſtiers paſſer des mers du 
Nord à celles du Sud; attaquer des retranchements 
impenetrables ; defaire , avec une poignée d' hom- 
mes , des, corps nombreux de ſoldats diſciplines: 
& ces memes. Flibuſtiers, apres avoir ravage. les 
cdtes du Sud, ſe rouvrir de nouveau un paſſage 
dans les mers du Nord, en ſurmontant , par des 
travaux incroyables © — combats continuels & un 
courage à toute épreuve, les obſtacles que les hom- 
mes & la nature mettoient à leur retour. 
Si je jette les yeux ſur Thiſtoire, du | Nord.,. 
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premiers peuples qui ſe preſentent a mes regards ; 
ſont les diſciples d'Odin. Ils ſont animes de Peſpoit | 
dune recotnpenſe 1maginaire , mais la plus grande 
de toutes, lorſque la credulite la realiſe. Auſſi, tant 
qu'ils ſont animes d'une foi vive, ils montrent un 
courage qui, proportionne a des recompenſes cé- 
leſtes, eſt encore ſuperieut à celui des Flibuſtiers. 
Nos guerriers, avides du trepas, dit un de leurs 
poetes, le cherchent avec fureur : dans les combats ; | 
Frappts du coup mortel , on les voit tomber , rire & 
mourir. Ce qu'un de leurs rois , nommé Lodbrog , 
confirme 5 lorſqu'il gecrie 5 ſur le champ de bataille: 
Quelle joie inconnue me ſaiſit Je meurs : j entends 
la voix d Odin qui m'appelle ; dejd les portes de ſon 
palais Souvrent ; j en vois ſortir des filles demi-nues; 
elles ſont ceintes d'une tcharpe bleue,' qui releve la | 
blancheur de leur ſein ; elles S'avancent vers moi, & | 
moffrent une bierre delicieuſe dans le crane ſanglant 
ue mes ennemis. . | 
Si du Nord je paſſe au Midi, je vois Mahomet, | 
createur d'une religion pareille à celle d'Odin , ſe | 
dire Penvoye du ciel, annoncer aux Sarraſins que 
le Fres-haut leur a livre la terre; qu'il feroit mar- 
cher devant eux la terreur & la defolation , mais 
qu'il faut en meriter empire par la valeur. Pour 
Echanffer leur courage, il enſeigne que P' Eternel a 
Jett un pont ſur Pabyme des enfers. Ce pont eſt 
plus Etroit que le tranchant du cimeterre. Apres la 
reſurrection, le brave le franchira d'un pied leger 
pour s clever aux volites celeſtes ; & le lache, pre- 
_ cipitE de se pont, ſera en tombant regu dans la 
gueule de I horrible ſerpent qui habite [obſcure ca- 
yerne de la inaiſon de la fumee, Pour confirmer la 


miſſion 
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miſion du prophete, ſes diſciples ajoutent que, 
monte ſar PAi-borak , il a parcouru les ſept cieux , 
yu ange de la mort & le coq blanc, qui, les pieds 
poſes ſur le premier ciel, cache fa tete dans le ſep- 
eme; que Mahomet a fendu la lune en deux, a 
fait jaillir des fontaines de ſes doigts; qu'il a donné 
E parole aux brutes} qu'il geſt fait ſuivre par les 
ſorets, ſaluer par les montagnes (1); & qu' ami de 
Dieu, il leur apporte la loi que ce Dieu lui a dic- 
tle. Frappés de ces recits , les Sarraſins pretent 
aux diſcours de Mahomet une oreille d' autant plus 
credule, qu'il leur fait des deſcriptions plus volup- 
tueuſes du ſéjour celeſte deſtinè aux hommes vail- 
ants. Intéreſſés par les plaifirs des ſens A Pexiſtence 
de ces beaux lieux, je les vois, Echauffes de la plus 
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L a —_ 2 RET ED + __ —— » * E 8 "Re" | . — 1 _ — — * = 


(i) On rapporte beaucoup d'autres miracles de Maho- 
met. Un chameau retif Vayant appercu de loin, vint; 
dit-on, ſe jetter aux genoux de ce prophete, qui le 
flatta, & lui ordonna de ſe corriger. On raconte qu'une 
autre fois, ce mème prophete raſſaſia trente mille hom- 
mes avec le foie d'une brebis. Le pere Maracis convient 
du fait, & pretend que ce fut l'œu vre du demon. A Ie 
gard de prodiges encore plus étonnants, tels que de 
fendre la lune, de faire danſer les montagnes, parler 
les Epaules de moutons rotis , les Muſulmans affurent 
que s'il les opera, c'eſt que des prodiges auſſi frappants, 
& qui Fon of autant toute la force & la ſupercherie 
humaine, ſont abſolument neceſſaires pour convertir les 
eſprits forts, gens toujours tres-difficiles en fait de mi- 
racles. 

Les Perſans, au rapport de Chardin , croient que Fa- 
time, femme de Mahomet, fut, de fon vivant, 2 


au ciel. Ils celebrent ſon aſſomption. 5 
Tome II. N 
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vive croyance, & ſoupirant ſans ceſſe après les 
houris, fondre avec fureur ſur leurs ennemis. 
Guerriers , $ecrie dans le combat un de leurs Gene- 
raux , nomme Ikrimach, je les vois ces belles filles 
aux yeux noirs ; elles font quatre = vingt. Si Pune 
elles apparoiſſoit ſur la terre, tous les rois deſcen- 
droient de leur trone pour la ſuivre. Mais, que vois- 
je? Cen eſt une qui Savance ; elle a un cothurne 
dor pour chauſſure ; dune main elle tient un mou- 
choir de ſoie verte, & de autre une coupe de topa- 
ze; elle me fait ſigne de la tete, en me diſant: Ve- 
ne ici, mon bien-aime...... Attendez-moi , divine 
houri ; je me precipite dans les bataillons infideles , 
Je donne, je regois la mort, & vous rejoins. 
Tant que les yeux credules des Sarraſins 5 
auſſi diſtinctement les houris, la paſſion des con- 
quètes, proportionnee en eux a la grandeur des 
recompenſes qu'ils attendoient , les anima d'un cou- 
rage ſuperieur a celui qu'inſpire l'amour de la pa- 
trie: auſſi produiſit- il de plus grands effets , & les 
vit- on, en moins d'un ſiecle, ſoumettre plus de na- 
tions que les Romains n'en avoient ſubjuguees en 
fix cents ans. 5 

Auſſi les Grecs, ſuperieurs aux Arabes , en nom- 
bre, en diſcipline, en armures, & en machines de 
guerre, fuyoient-ils devant eux comme des colom- 
bes a la vue de Vepervier (1). Toutes les nations li- 


— 
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(.) L'empereur Heraclius , 6tonne des defaites multi- 
plièes de ſes armees, aſſemble, a ce ſujet , un conſeil, 
moins compoſe d'hommes d'etat que de theologiens : on 
y expole les maux aQuels de l' empire; on en cherche 
les cauſes; & Yon conclut , ſelon Vuſage de ces temps, 
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puces ne leur auroient alors oppoſe que d' impuiſſan- 
tes barrieres. 

Pour leur reſifter, il efit fallu armer les chretiens 
du meme eſprit dont la loi de Mahomet animoit les 
Muſulmans; promettre le ciel & la palme du mar- 
tyre, comme Saint Bernard la promit, du temps des 
Croiſades, à tout guerrier qui mourroit en combat- 
tant les infideles : propoſition que l'empereur Nice- 
phore fit aux évèques aſſembles, qui, moins habiles 
que Saint Bernard, la rejetterent d'une commune 
voix (1). Ils ne s' appergurent point que ce refus de- 
courageoit les Grecs , favoriſoit Pextin&tion du chrif 
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que les crimes de la nation avoient irritè le Très- haut, 
& qu'on ne pourroit mettre fin a tant de malheurs que 
par le jeune, les larmes & la priere. 

Cette reſolution priſe, Yempereur ne conſidere aucune 
des reſources qui lui reſtoient encore, après tant de d- 
ſaſtres; reſſources qui ſe fuſſent d'abord preſentees à 
ſon Wee » Sil avoit ſu que le courage n'etoit jamais que 
Ieffet des paſſions ; que, depuis la deſtruction de la re- 
publique, les Romains n'etant plus animes de l'amour 
de la patrie , .c'eroit oppoſer de timides agneaux a des 
loups furieux , que de mettre des hommes ſans * 
aux mains avec des fanatiques. 

(1) Ils alleguoient, en faveur de leur ſentiment, Tan- 
cienne diſciphne de Vegliſe d' Orient, & le treizieme 
canon de la lettre de Saint Baſile le grand a Amphilo- 
que. Cette lettre p6rtoit que, tout ſoldat qui tuoit un en- 
nemi dans le combat, ne pouvoit, de trois ans, S approcher 


die la communion. D l'on pourroit conclure que, Sil eſt 


avantageux detre göuvernè par un homme éelairè & 
vertueux, rien ne ſeroit quelquetois plus CY que 


dle Tetre par un ſaint. 
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tiamſme & les progres des Sarrafins, auxquels on 
ne pouvoit oppoſer que la digue d'un zele égal à 
leur fanatiſme. Ces evEques continuerent donc at- 
tribuer aux crimes de la nation, les calamites qui 
deſoloient Pempire , & dont un ceil eclaire eũt cher- 
che & decouvert la cauſe dans Paveuglement de 
ces memes prelats , qui, dans de pareilles conjonc- 
tures, pouvoient Ctre regardes comme les verges 
dont le ciel ſe fervoit pour frapper Pempire, & 
comme la plaie dont il Paffligeoit. 

Les ſucces etonnants des Sarrafins dependoient 
tellement de la force de leurs paſſions, & la force 
de leurs paſſions des moyens dont on ſe ſervoit pour 
les allumer en eux , que ces memes Arabes , ces 
guerriers ſi redoutables, devant leſquels la terre 
trembloit & les armèes Grecques fuyoient diſper- 
ſees comme la pouſſiere devant les aquilons, fre- 
miſſoient eux-mEmes a l' aſpect d'une ſecte de Mu- 
ſulmans nommes les Safriens (1). Echauffes, comme 
tous reformateurs , d'un orgueil plus feroce & une 
croyance plus ferme, ces ſeQaires voyoient, d'une 
vue plus diſtincte, les plaifirs celeſtes que Feſperance 


* 
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(x) Ces Safriens ètoient ſi redoutés, qu' Adi, capitaine 
d'une grande reputation, ayant regu ordre d'attaquer, 
avec fix cents hommes, cent vingt de ces fanatiques, 
qui $'etoient raſſemblès dans le gouvernement d'un nom- 
me Ben-Mervan; ce capitaine repreſenta qu'avides de la 
mort, Chacun de ces ſectaires pouvoit combattre avec 
avantage contre vingt Arabes; & quwainſi Iinegalite du 
courage n'etant point, dans cette occaſion, compenice 
par Tinegalite du nombre, il ne haſarderoit point un com- 


bat que la valeur determines de ces fanatiques rendoit ſi 
. — 
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ne  preſentoit aux autres Muſulmans que dans un loin- 
tain plus confus. Auſſi ces furieux Safriens vouloient- 


ils purger la terre de ſes erreurs, eclairer ou exter- 


miner les nations, qui, difotent-i!s, a leur aſpect, 
devoient, frappees de terreur ou de lumiere, ſe 
detacher de leurs préjugés ou de leurs opinions auſſi 
promptement que la fleche ſe detache de Farc dont 
elle eſt decochee. 

Ce que je dis des Arabes & des Safriens peut 
Lappliquer à toutes les nations mues par le reſſort 
des religions; c*eſt en ce genre Vegal degré de cre- 
dulite , qui, chez tous les peuples, produit Fequili- | 
bre de leur paſſion & de leur courage. 

A regard des paſſions d'une autre eſpece, c'eſt 
encore le degré inegal de leur force, toujours oc- 
caſionnè par la diverſitè des gouvernements & des 
poſitions des peuples, qui, dans la meme extremite, 
les determine a des partis très- diffèrents. 

Lorſque Themiſtocle vint , a main armee, lever 
des ſubſides conſiderables for les riches allies de ſa 
republique ; ces allies, dit Plutarque, s' empreſſerent 
de les lui fournir, parce qu'une crainte proportion- 
nee aux richeſſes qu'il pouvoit leur enlever, les ren- 
doit ſouples aux volontes d'Athenes. Mais, lorſque 
ce meme Themiſtocle gadrefſa a des peuples indi- 
gents ; que, debarque a Andros, il fit les memes 
demandes à ces inſulaires, leur declarant qu'il ve- 
noit , accompagne de Jeux puiſſantes divinités, le 
Beſoin, & la Force, qui, diſoit-il, entrainent tou- 
jours la perſuaſion a leur ſuite ; Themiſtocle , lui ré- 
pondirent les habitants d'Andros , nous nous ſou- 
mettrions, comme les autres allies, a tes ordres, ſe 
nous n'etions auffi proteges par ding > vinites auſſe 

. 
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puiſſantes que les tiennes , PIndigence & le Del: eſpoir ; 
gui meconnoit la Force. 

La vivacite des paſſions depend donc, ou des 
moyens (1) que le législateur emploie pour les ally. 
mer en nous, ou des pofitions ou la fortune nous 
place. Plus nos paſhons font vives, plus les effets 
qu'elles produiſent ſont grands. Auſſi, les ſucces, 
comme le prouve toute Ihiſtoire , accompagnent 
toujours les peuples animes de paſſions fortes : ve- 
Tits trop peu connue , & dont ignorance veſt op- 
poſee aux progres qu'on eũt fait dans Part d'inſpirer 
des paſſions ; art juſqu'a preſent inconnu, mème 4 
ces politiques de reputation, qui calculent aſſez bien 
les interets & les forces d'un état; mais qui n'ont 
jamais ſenti les reſſources ſingulieres qu'en des inſ- 
tants critiques on peut tirer des paſſions, lorſqu on 
fait Part de les allumer. 


Les principes de cet art, auſſi certains que ceux 


de la geometrie , ne paroiſſent, en effet , avoir ete | 
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(1) De petits moyens produiſent toujours de petites 
paſſions & de petits effets : il faut de grands motifs pour 
nous exciter aux entrepriſes hardies. Ceſt la foibleſſe, 
encore plus que la ſottiſe, qui dans la plupart des gou- 
vernements, Eterniſe los abus. Nous ne ſommes pas auſſi 
imbecilles que nous le paroitrons a la poſterite. Eſt · il, par 
exemple, un homme qui ne ſente l'abſurditéè de la loi, 
qui defend aux citoyens de diſpoſer de leurs biens avant 
vingt-cinq ans, & qui leur permet à ſeize ans d'engager 
leur libertè chez des moines ? Chacun fait le remede à ce 
mal, & ſent, en meme temps, combien il ſeroit difficile 
de Weine Que d'obſtacles, en effet, Vinteret de 
quelques ſocictes ne mettroit · il pas à cet ègard au bien 
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juſqu' ici appergus que par de grands hommes dans 
la guerre ou dans la politique. Sur quoi j'obſerverai 
que fi la vertu, le courage, &, par conſequent, les 
paſſions dont as ſoldats ſont animes, ne contribuent 
pas moins au gain des batailles, que Tordre dans 


| lequel ils ſont ranges, un traité fur Part de les inſ- 


pirer ne ſeroit pas moins utile 4 P'inſtruction des 
generaux que excellent traits de Villuſtre Chevalier 
Folard ſur la Tactique (1). 

Ce furent les paſſions reunies de Pamour de la 
liberte & de la haine de l'eſclavage, qui, plus que 
Phabilete des ingénieurs, firent les celebres & opi- 
niatres defenſes d' Abydos, de Sagunte, de Cartha- 
ge, de Numance & de Rhodes. 

Ce fut dans Part d'exciter des paſſions qu Alexandre 
ſurpaſſa preſque tous les autres grands capitaines : 
Ceſt a ce mème art qu'il dut ces ſucces, attribues 


tant de fois par ceux auxquels. on donne le nom de 
* 4 N 
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public? Que de longs & penibles efforts de courage & 
deſprit ', que de conſtance , enfin, ne ſuppoſeroit pas 
Vexecution d'un pareil projet? Pour le tenter , peut-etre 
faudroit-il que l'homme en place y füt excite par Veſpoir 
de la plus grande gloire, & qu'il put fe flatter de voir la 
reconnoiſſance publique lui dreſſer par- tout des ſtatues. 
Lon doit toujours ſe rappeller qu'en morale, ainſi qu'en 
phyſique & en mechanique , les effets font toujours pro- 
portionnes aux cauſes. 

(1) La diſcipline neſt, pour ainfi TY que Part d'inſ- 


pirer aux ſoldats plus de peur de leurs officiers que des 


ennemis. Cette peur a ſouvent effet du courage; mais 
elle ne tient pas devant la feroce & opiniatre valeur d un 
peuple anime par le fanatiſme ou l'amour vif de la patrie. 
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gens ſenſes, au haſard, ou a une folle temerits, 
parce qu' ils n'appergoivent point les reſſorts preſque 
mviſibles dont ce heros ſe ſervoit pour operer tant 
de prodiges. 
La concluſion de ce chapitre , c'eſt que la force 
des paſſions eſt toujours proportionnee a la force des 
moyens employes pour les allumer. Maintenant je 
dois examiner fi ces memes paſſions peuvent, dans 
tous les hommes communement bien organiſes , 
Sexalter au point de les douer de cette continuité 
dlattention à laquelle eft attachée la ſuperiorits 
d' eſprit. Fs 
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WU CHAPITRE XXVI. þ 
1 De quel degre de paſſion les hommes ſont ſuſceptibles. | 
: 8 = 
O di, pour determiner ce degré, je me tranſporte ſur [ 


, les montagnes de l'Abyſſinie, jy vois, a Fordre de 
S leurs kalifes, des hommes impatients de la mort, 
5 ſe précipiter les uns ſur la pointe des poignards & 
des rochers , & les autres dans les abymes de la 
mer: on ne leur propoſe cependant point d' autre 
recompenſe que les plaiſirs celeſtes promis à tous 
les Muſulmans; mais la poſſeſſion leur en paroit plus 
aflureez en conſequence , le defir d'en jour fe fait 
plus vivement ſentir en eux , & leurs efforts pour 

les meriter ſont plus grands. 

Nulle autre part que dans PAbyſlinie „on n'em- 
ployoit autant de ſoin & dart pour affermir la 
croyance de ces aveugles & zeles exécuteurs des 
yolontes du prince. Les victimes deftinees a cet em- 
plot, ne recevoient & mauroient recu nulle part une 
education fi propre a former des fanatiques. Tranſ- 

portés, des Page le plus tendre , dans un endroit 
Ecarte, deſert & ſauvage du ſerrail, c'eſt la qu'on 
égaroit leur raiſon dans les tenebres de la foi mu- 
ſulmane, qu'on leur annongoit la miſſion , la loi de 
Mahomet , les prodiges operes par ce prophete, & 
Fentier dèvouement dii aux ordres du kalife : c'eſt 
la queen leur faiſant les deſcriptions les plus volup- 
tueuſes du paradis, on excitoit en eux la ſoif la plus 
ardente des plaiſirs celeſtes, A peine avoient · ils at- 
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teint cet age ou Von eſt prodigue de ſon Etre, où, 
par des defirs fougueux, la nature marque & im- 
patience & la puiſſance qu'elle a de jouir des plai- 
firs les plus vifs; qu' alors, pour fortifier la croyance | 
d'un jeune homme, & Venflammer du fanatiſme le | 
plus violent, les pretres, apres avoir mele dans fa 
boiſſon une liqueur aſſoupiſſante, le tranſportoient, 
pendant ſon ſommeil, de ſa triſte demeure dans un 
boſquet charmant deſtine à cet uſage. 

La, couche ſur des fleurs, entouré de fontaines 
jailliſfantes „il repoſe jahn an moment on l'aurore, 
en rendant la forme & la couleur à Punivers , 

Eveille toutes les puiſſances productrices de la na- 
ture, & fait c culer l'amour dans les veines de la 
jeuneſſe. Frappe de la nouveaute des objets qui 
Penvironnent, le jeune homme porte par - tout ſes 


regards, & hos arrete ſur des femmes charmantes re 
que ſon imagination credule transforme en hours. leu 
Complices de la fourbe des prètres, elles ſont inſ- wy 
truites dans Fart de fEduire ; il les voit s'avancer en 
vers lui en danſant; elles jouiſfent du ſpectacle de int 
fa furpriſe ; par mille jeux enfantins, elles excitent 5 
en lui des deſirs inconnus, oppoſent la gaze legere ' 8 
d'une feinte pudeur 4 Pimpatience des deſirs, qui p. 
sen irritent : elles cedent enfin a ſon amour. Alors, q 
ſubſtituant a ces jeux enfantins les careſſes empor- f 
tees de P'ivreſſe, elles le plongent dans ce raviſſe- 1 


ment dont te ne peut qu'a peine ſupporter les 
delices. A cette ivrefſe, ſucce6de un ſentiment tran- 
quille, mais voluptueux , qui bientdt eſt interrompu 
par de nouveaux plaiſirs; juſqu'a ce quꝰ enfin Epuiſe 
de defirs , ce jeune homme, aſſis par ces memes 
femmes dans un banquet dflicieux y ſoit ere de 
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nouveau, & reports pendant ſon ſommeil dans fa 
premiere demeure. || y cherche, a {on revell, les 
objets qui ont enchante ; ils ont, comme une vi- 
fon trompeuſe, di{parti a ſes yeux. Il appelle encore 


cit, le front attache ſur la terre, les imans Yecrient: 
O vaſe d' election! & mon fils! ſans doute que 
notre ſaint prophete Ya ravi aux cieux, ta fait 
» jouir des plaifirs reſerves aux fideles pour fortifier 
» ta foi & ton courage. Merite donc une pareille 


» faveur par un devouement abſolu aux ordres du 
» kalife 4. 


 animoient les Iſmaelites de la plus ferme croyance: 
| ceſt ainſi qu'ils leur faiſoient prendre, fi je Voſe 
3 dire, la vie en haine, & la mort en amour; qu' ils 

leur faiſoient aner les portes du trepas comme 


inſtants, a fait Petonnement de l' univers. 
Je dis quelques inſtants, parce que cette eſpece 
de courage diſparoit bient6t avec la cauſe qui le 


qui, fondee ſur le defir des plaifirs celeſtes, eſt, 
ſans contredit, la plus forte, eſt toujours chez un 
peuple la paſſion la moins durable; parce que le fa- 
natiſme ne $*etablit que ſur des preſtiges & des ſ&= 


fondements. Auſh , les Arabes , les Abyfhns, & 
generalement tous les peuples Mahometans , perdi- 
rent-ils, dans Peſpace d'un ſiecle, toute la ſuperio- 
rite de courage qu'ils avoient ſur les autres nations; 
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ſes houris; il ne retrouve pres de lui que des 1mans: 
il leur raconte les ſonges qui Pont fatigue. A ce re- 
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C''eſt par une ſemblable education que ces dervis 
une entree aux plaiſirs céleſtes, & leur inſpiroient 
enfin ee courage determine, qui, pendant quelques 


produit. De toutes les paſſions, celle du fanatiſme, 


ductions, dont la raiſon doit inſenſiblement ſapper les 
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& c'eſt en ce point qu'ils furent fort inferieurs aux 
| Romains. „ | 
La valeur de ces derniers, excite par la paſſion 
du patriotiſme , & fondee ſur des recompenſes reel- 
les & temporelles , eũt toujours été la m&me, ſi le 
luxe n'eũt paſſe a Rome avec les depouilles de VAfie, 
fi le deſir des richeſſes n'eilt briſe les liens qui uniſ- 
ſoient PVinteret perſonnel a Pinteret general, & n'eſt 
à la fois corrompu chez ce peuple , & les mœurs, 
& la forme du gouvernement. 

Je ne puis m'empecher d' obſerver, au ſujet de 
ces deux eſpeces de courage, fondes, l'un fur un 
fanatiſme de religion, Pautre ſur Pamour de la pa- 
trie, que le dernier eſt le ſeul qu'un habile legisla- 
teur doive inſpirer a ſes concitoyens. Le courage 
fanatique Saffoiblit, & s' teint bientdt. D'ailleurs, ce 
courage prenant ſa ſource dans Paveuglement & la 
ſuperſtition , dès qu'une nation a perdu ſon fana- 
tiſme, il ne lui reſte que fa ſtupidité; alors elle de- 
vient le mepris de tous les peuples auxquels elle eſt 
reellement inferieure à tous égards. 

C'eſt a la ſtupiditè muſulmane que les chretiens 
doivent tant d'avantages rempottés ſur les Turcs, 
qui, par leur nombre ſeul, dit le Chevalier Folard, 
ſeroient fi redoutables , ils faifoient quelques légers 
changements dans leur ordre de bataille, leur diſ- 
ciphne & leur armure; s'ils quittoient le ſabre pour 
la bajonnette , & qu'ils puſſent enfin ſortir de Pabru- 
tiſſement ou la ſuperſtition les retiendra toujours: 
tant leur religion, ajoute cet illuſtre auteur, eſt pro- 
pre a <terniſer la ſtupidite & Pincapacité de cette 
nation. | 


Jai fait voir que les paſſions pouvoient, ſi je Poſe 
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dite, Sexalter en nous juſqu au prodige : verite prou- 
we, & par le courage deſeſpere des Iſmaelites , & 
pat les meditations des Gymnoſophiſtes , Soon le 
noviciat ne $'achevoit qu'en trente-ſept ans de re- 
faite, d'Etude & de filence, & par les. macerations. 
barbares & continues des fakirs, & par la fureur 
vengereſſe des Japonois (1), & par les duels des 
Europeens , & enfin, par la fermete des gladiateurs, 
de ces hommes pris au haſard, qui frappes du coup 
mortel, tomboient'& mouroient ſur Parene avec le 


meme courage qu'ils y avoient combattu. 


Tous les hommes, comme je m'etois propoſe de 
le prouver, ſont donc, en general, ſuſceptibles d'un 
degre de paſſion plus que ſuffiſant pour les faire 


trompher de leur pareſſe, & les douer de la con- 


tinuitè d' attention A laquelle eſt attachee la n. 
rits des lumieres. 

La grande inégalité deſpri qu'on appercoit entre 
les hommes, depend: donc uniquement , & de la dif- 
ferente Education qu'ils recoivent, & de Penchai- 
nement inconnu & divers des circonſtances dans 
leſquelles ils ſe trouvent places. 

En effet, fi toutes les operations de Fefprit ſe ré- 
duiſent a ſentir , à ſe reſſouvenir, & a obſerver les 
rapports que ces divers objets ont entre eux & avec 


nous, il eſt evident que tous les hommes étant 


doues, comme je viens de le montrer, de la fineſſe 


de ſens, de létendue de memoire, & enfin de la 


OT 


(1) Ils fe fendent le ventre en preſence de celui qui les 
a offenſes ; & celui-ci eſt , ſous peine d'infamie , n 
ment contraint de ſe Vouyrir, 
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capacite d' attention neceſſaire pour s'élever aux plu | 


hautes idées; parmi les hommes communement bien 


organiſes (1), il ren eſt, par conſequent , aucun 


qui ne puiſſe s'illuſtrer par de grands talents. 


 Pajouterat , comme une ſeconde demonſtration | 


de cette verite , que tous les faux jugements, ainſi 


que je Fat prouve dans mon premier diſcours , font | 


effet ou de Pignorance , ou des paſſions : de l'igno- 
rance, lorſqu'on n'a point dans ſa memoire les ob- 


jets de la comparaiſon deſquels doit reſulter la ve- |} 


"rite que Pon cherche: des paſſions, lorſqu'elles ſont 
tellement modifices, que nous avons interet à voir 
les objets différents de ce qu'ils ſont. Or, ces deux 
cauſes uniques & generales de nos erreurs ſont deux 
cauſes accidentelles. L'ignorance, premierement , 
neſt point nèceſſaire; elle n'eſt Peffet d'aucun de- 


faut d'organiſation, puiſqu'il n'eſt point d'homme, | 


comme je Pai montre au commencement de ce diſ- 
cours, qui ne ſoit doue d'une memoire capable de 
contenir infiniment plus d'objets que n'en exige la 


découverte des plus hautes verites. A 'Egard des 


paſſions, les beſoins phyſiques étant les ſeules paſ- 
fions immediatement donnees par la nature, & les 
beſoins n' tant jamais trompeurs , il eſt encore Evi- 
dent que le defaut de juſteſſe dans l'eſprit n'eſt point 


Feffet d'un defaut dans l'organiſation; que nous 


avons tous en nous la puiſſance de porter les me- 
mes jugements ſur les memes choſes. Or, voir de 
-meme , c'eſt avoir également d'eſprit. Il eſt donc 


1 8 — 


(1) Ceſt-à- dire, ceux dans Forganiſation deſquels on 
wappergoit aucun defaut , tels que ſont la plupart des 
þommes. 4 v7 


* 


certain 
homme 
ne dep« 
grande 
ifferer 
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certain que Vinegalite d'eſprit, appercue dans les 
zommes que JPappelle communement bien organiſes , 
ie depend nullement de Pexcellence plus ou moins 
grande de leur organiſation (1); mais de education 
Frente qu'ils recoivent, des circonſtances diver- 
ks dans leſquelles ils fe trouvent , enfin du peu d'ha- 
bitude qu'ils ont de penſer, de la haine,qu'en con- 


24 {quence ils contractent dans leur premiere jeuneſſe, 
3 pour Papplication, dont ils deviennent abſolument 
4. ncapables dans un age plus avance. 
1 Quelque probable que ſoit cette opinion, comme 
7 fa nouveaute peut encore Etonner , qu'on ſe detache 
1 dficilement de ſes anciens prejuges, & qu enfin la 
8 verite d' uh ſyſtEeme ſe prouve par Pexplication des 
phenomenes qui en dependent; je vais, conſequem- 
. ment a mes principes, montrer, dans le chapitre ſui- 
f yant pourquoi Pon trouve fi peu de gens de genie 
: parmi tant q hommes tous faits pour en avoir. 
e | * | — — | — — 
0) Fobſerverai à ce ſujet que, fi le titre d homme 
3 gdeſprit, comme je Vai fait voir dans le ſecond diſcours, 
1 neſt point accorde au nombre, à la fineſſe, mais au choix 


heureux des id&es qu'on preſente au public; & ſi le haſard, 

comme Vexperience le prouve, nous determine à des etu- 
des plus ou moins intereflantes , & choiſit preſque tou- 
jours pour nous les ſujets que nous traitons; ceux qui re- 
gardent Veſprit comme un don de la nature, ſont, dans 
cette ſuppoſition-la mème, obliges de convenir que Leſprit 
eſt plutõt Veffet du haſard, que de excellence de organi- 
ſation; & qu'on ne peut le regarder comme un pur don 
de la nature; à moins d'entendre, par le mot nature, 
Ienchainement eternel & univerſel qui lie enſemble tous 
les evenements du monde, & er- Hequel Videe meme du 
haſard le trouve — 
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CHAPITRE XX VII. 


Du rapport des faits avec les principes ci - deſu 
etablis. 


L *experience ſemble dementir mes raiſorinements, 
& cette contradiftion apparente peut rendre mon 


opinion ſuſpecte. Si tous les hommes, dira-t- on, 
avoient une egale diſpoſition a Feſprit, pourquoi, 


dans un royaume compoſe de quinze à dix-huit mil- 


lions d'ames, voit- on fi peu de Turenne, de Rdny, 


de Colbert, * Deſcartes, de Cornell; de Mo- 
liere, de . de Le- Brun, de ces hommes 
8 Py cites comme Phonneur de Tear ſiecle & de 
leur pays? 

Pour refoudre cette _— „qu'on examine la 
multitude des circonſtances dont le concours eſt 
abſolument nèceſſaire pour former des hommes il- 
luſtres, en quelque genre que ce ſoit; & Ion avouera 
que les hommes ſont ſi rarement placés dans ce 
concours heureux de circonſtances, que les genies 
du premier ordre doivent etre, en effet, auſſi rares 
qu'ils le ſont. 

Suppoſons en France ſeize millions d'ames doudes 
de la plus grande diſpoſition a Peſprit : ſuppoſons 
dans le gouvernement un defir vif de mettre ces 


diſpoſitions en valeur; ſi, comme Texperience le 
prouve, les livres, les hommes & les ſecours pro- 


pres a developper en nous ces diſpoſitions , ne ſe 
trouvent que dans une ville opulente , c'eſt par con- 
ſequent, 
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ſ{quent , dans les huit cents mille ames qui vivent , 
ou qui ont long-temps vecu a Paris (1), qu'on doit 
chercher, & qu'on peut trouver des hommes ſus 
perieurs dans les différents genres de ſciences & 
arts. Or, de ces huit cents mille ames, fi d'abord 
Pon en ſupprime la moitie, c'eſt-a-drre, les femmes, 
dont education & la vie s'oppoſent aux progres 
qu'elles pourroient faire dans les ſciences & les arts, 
qu'on en retranche encore les enfants, les vieillards, 
les artiſans , les manceuvres, les domeſtiques , les 
moines , les ſoldats, les marchands, & generalement 
tous ceux qui, par leur etat, leurs dignités, leurs ri- 


ceſſes, ſont aſſujettis à des devoirs, ou livres 4 des 


paiſirs , qui rempliſſent une partie de leur journee 
filon ne conſidere enfin que le petit nombre de 
ceux qui, places, des leur Jeuneſſe, dans cet état 
de mediocrite ou Pon n' prouve d' autre peine que 
celle de ne pouvoir ſoulager tous les malheureux ; 
ou d'ailleurs Pon peut, ſans inquiẽtude, ſe livrer 
tout entier A Petude & a la meditation ; il eſt cer- 
tain que ce nombre ne peut exceder celui de fix 
mille; que, de ces fix mille, il wen eſt pas fix 


"a . g £ 
_ 4 * 8 8 * — n a 4 


(i) Qu' on parcoure la liſte 150 grands hommes, on 
verra que les Moliere, les Quinault, les Corneille, les 
Conde , les Paſcal, les Fontenelle , les Mallebranche , &c, 
ont, pout V leur Sick „eu beſoih du ſe- 
cours de la capitale; que les talents campagnards ſont 
toujours condamnes a la mediocrite, & que les muſes ; 
qui recherchent avec tant d empreſſement les bois, les 


tontaines & les prairies , ne ſeroient que des villageoiſes j 
ſi elles ne e de temps en temps, l'air des grandes 


villes. 
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cents, il n'en eſt pas la moitié qui foient echaufſes 
de ce defir , au degré de chaleur propre a feconder 
en eux les grandes idees ; qu'on n'en comptera pas 
cent, qui, au deſir de $'inſtrure, joignent la conſ- 
tance & la patience neceſſaires pour perfectionner 
leurs talents, & qui reunifſent ainſi deux qualites ; 
que la as LY „trop impatiente de ſe produire, rend 
preſque toujours inalliables; qu'enfin, il n'en eſt 
peut - etre pas cinquante qui, dans leur premiere 
jeuneſſe, toujours appliques au mEme genre d'étude, 


toujours inſenſibles a l'amour & a Pambition, waient, 


ou dans des etudes trop varices, ou dans les plai- 
firs, ou dans les intrigues, perdu des moments dont 


la perte eſt toujours irreparable pour quiconque 


veut ſe rendre ſuperieur en quelque ſcience ou quel- 
que art que ce ſoit. Or, de ce nombre de cinquan- 
te, qui, diviſe par celui des divers genres d'etude, 
ne donneroit qu'un ou deux hommes dans chaque 
genre; fi je deduis ceux qui n'ont pas lu les ouvra- 
ges, VEcu avec les hommes les plus propres a les 
Eclairer; & que, de ce nombre ainſi reqduit , je 
retranche encore tous ceux dont la mort, les ren- 
verſements de fortune ou d'autres accidents pareils 
ont arrete les progres; je dis que, dans la forme 
actuelle de notre gouvernement, la multitude des 
circonſtances , dont le concours eſt abſolument ne- 
ceſſaire, pour former de grands hommes, S'oppoſe 
a leur multiplication; & que les gens de genie doi- 
vent @tre auſſi rares qu'ils le ſont. aj 


C'eſt donc uniquement dans le moral qu'on doit 


chercher la veritable cauſe de l'inégalité des eſprits. 
Alors, pour rendre compte de la diſette ou de Va- 
| bondance des grands hommes dans certains ſiecles 
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du certains pays, on n'a plus recours aux influen- 
ces de l'air, aux différents éloignements ou les 
elimats ſont du ſoleil, ni a tous les raiſonnements 
pareils, qui, toujours odd, ont toujours été de- 
mentis par Pexperience & Phiſtoire. 

Si la differente remperature des climats avoit tant 
influence fur les ames & ſur les eſprits, pourquoi 
ces Romains (1), ſi magnanimes, ſi audacieux ſous 
un gouvernement républicain, ſeroient-ils aujour- 


hui fi mous & fi effemines ? Pourquoi ces Grecs 


& ces Egyptiens, qui, jadis recommandables par 
leur eſprit & leur vertu, etoient Yadmiration de la 
terre , en ſont- ils aujourd'hui le mepris ? Pourquoi 
ces Aſiatiques, fi braves ſous le nom d'Elèamites, 
ſi laches & ſi vils du temps d' Alexandre, ſous celui 
de Perſes, ſeroient-ils, ſous le nom de Parthes, 
devenus la terreur de Rome, dans un ſiecle où les 
Romains n'avoient encore rien perdu de leur cou- 
rage & de leur diſcipline? Pourquoy les Lacedemo- 
niens, les plus braves & les plus vertueux des 
Grecs, tant qu'ils furent religieux obſervateurs des 
loix de Lycurgue , perdirent - ils Pune & l'autre de 
ces reputations, lorſqu*apres la guerre du Pélopon- 
neſe , ils eurent laifſe introduire Por & le luxe chez 
eux 2 Pourquoi ces anciens Cattes, fi redoutables 


5 


„ 


(1) En avouant que les Romains d'aujourd'hui ne reſ- 
ſemblent point aux anciens Romains , quelques - uns pre- 


tendent qu'1ls ont ceci de commun, c'eſt d'etre les maitres 


du monde. Si Pancienne Rome, diſent-ils , le conquit par 
ſes vertus & fa valeur, Rome moderne Va reconquis par 


ſes ruſes & ſes ar ĩſices 2 & le pape A "Th 
eſt le * de cette ſeconds Rome. 
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aux Gaulois , n'auroient-ils plus le meme courage j 


Pourquoi ces juifs, fi ſouvent defaits par leurs en- 
nemis, montrerent-ils, ſous la conduite des Ma- 
chabdes „un courage digne des nations les plus bel- 
liqueuſes ? Pourquoi les ſciences & les arts, tour- 
a-tour cultives & negliges chez differents peuples, 
ont - ils ſucceſſivement parcouru preſque tous les 
climats ? 

Dans un dialogue de Lucien: » Ce r'eſt point 
„ en Grece, dit la Philoſophie „ que je fis ma pre- 
» miere demeure. Je portai d'abord mes pas vers 

» Indus ; & IIndien, pour m'ecouter , deſcendit 
» humblement de ſon elephant. Des Indes, je 
» tournai vers FEthiopie ; je me tranſportai en 


» Egypte : d'Egypte , je paſſai a Babylone ; je m' ar- 


„ retai en Scythie ; je revins par la Thrace. Je 
» converſai avec Orphee , 8 Orphee m'apporta 
» en Grece «. 

Pourquoi la Philoſophie a-t- elle paſſe de la Grece 


dans I'Heſperie, de I'Heſperie a Conſtantinople & 


dans VArabie ? & pourquoi, repaſſant d'Arabie en 


Italie, a-t-elle trouve des aſyles dans la France, 


FAngleterre, & juſques dans le nord de l'Europe! 
Pourquoi ne trouve- t- n plus de Phocion a Athe- 
nes, de Pelopidas a Thebes, de Decius a Rome? 
La temperature de ces climats n'a pas change : a 
quoi donc attribuer la tranſmigration des arts , des 


ſciences, du courage & de la vertu, fi ce n'eſt 4 


des cauſes morales ? 

Ce'eſt a ces cauſes que nous devons Fexplication 
d'une infinite de phenomenes politiques, qu'on 
eſſaĩe en vain d' expliquer par le phyſique. Tels ſont 


les conquetes des peuples du nord, Veſclavage des 


„„ HI . aun 


Orientaux, le genie allegorique de ces mèmes na- 
tions, la ſuperiorite de certains peuples dans cer- 
tains genres de ſciences; ſuperiorite qu'on ceſſera, 
je penſe, d attribuer à la differente temperature des 
climats, lorſque j aurai rapidement indique la cauſe 
de ces principaux eſſets. 
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CHAPITRE XXVIII 
Des conquites des Peuples du Nord. 


L a cauſe phyſique des conquetes des ſeptentrionaux 


eſt, dit-on, renfermee dans cette ſuperiorite de cou- 
rage ou de force dont la nature a doue les peuples 
du nord, preferablement a ceux du midi. Cette 


opinion, propre à flatter Porgueil des nations de 


Europe, qui preſque toutes tirent leur origine des 
peuples du nord, n'a point trouve de contradicteurs. 


Cependant , pour s' aſſurer de la verite d'une opinion 


fi flatteuſe, examinons ſi les ſeptentrionaux ſont reel- 
lement plus courageux & plus forts que les peuples 
du midi. Pour cet effet, fachons d'abord ce que c'eſt 
que le courage, & remontons juſqu'aux principes qui 
peuvent jetter du jour fur une des queſtions les plus 
importantes de la morale & de la politique. 

Le courage n'eſt, dans les animaux, que leffet de 
leurs beſoins : ces beſoins ſont-ils ſatisfaits; ils de- 
viennent laches : le lion affame attaque Thomme, le 
hon raſſaſié le fuit. La faim de Panimal une fois 
appaiſee , l'amour de tout @tre pour fa conſervation 


Feloigne de tout danger. Le courage, dans les ani- 


maux, eſt donc un effet de leur beſoin. Si nous don- 
nons le nom de timides aux animaux paturants, Ceſt 
qu'ils ne ſont pas forces de combattre pour ſe nourrir, 
c'eſt qu'ils font nuls motifs de braver les dangers : 
ont- ils un beſoin; ils ont du courage; le cerf en rut 
eft auſſi furieux qu'un animal vorace. 
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Appliquons a Phomme ce que j'ai dit des animaux. 
La mort eſt toujours precedee de douleurs ; la vie 


toujours accompagnee de quelques plaiſirs. On eft 


donc attache a la vie par la crainte de la douleur 


& par l'amour du plaiſir: plus la vie eſt heureuſe, 


plus on craint de la perdre; & de- là les horreurs 
qu'eprouvent, a Pinſtant de la mort, ceux qui vivent 
dans l'abondance. Au contraire, moins la vie eſt 
heureuſe, moins on a de regret a la quitter : de-Ja 
cette ;nſenfbilits avec laquelle le payſan attend la 
mort. 

Or, fi na de notre ètre eſt fonde ſur la 
crainte de la douleur & l'amour du plaiſir, le defir 
d' etre heureux eſt donc en nous plus puiſſant que le 
deſir d'ètre. Pour obtenir objet a la poſſeſſion du- 
quel on attache ſon bonheur, chacun eſt donc ea- 
pable de s'expoſer a des dangers plus ou moins grands, 
mais toujours proportionnès au deſir plus ou moins 
vif qu'il a de pofleder cet objet (1). Pour ètre ab- 
ſolument ſans courage, il faudroit Ctre abſolument 
ſans deſir. 

Les objets des n des hommes ſont wacdes ils 
ſont animes des paſſions differentes , telles ſont ra- 
varice, ambition, l'amour de la en celui des 


femmes, &c. En conſequence , homme capable 


des reſolutions les plus hardies , pour ſatisfaire une 
certaine paſſion , ſera ſans courage, lorſquil Sagira 
d'une autre paſſion. On a vu mille fois le Flibuſtier 


ne. 1 — 
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(1) La nation la plus courageuſe eſt, par cette raiſon, 


la nation ou la valeur eſt le mie ux recompenſee , & la la- 
chetè le plus punie. 
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anime d'une valeur plus qu'humaine, lorſqu' elle eto! 
ſoutenue par Peſpoir du butin, ſe trouver ſans cou- 
rage pour fe venger d'un affront. Cefar , qu'aucun 
peril r'etonnoit, quand il marchoit à la gloite, ne 
montoit qu 'en tremblant dans ſon char, & ne Sy 
aſſeyoit jamais qu'il nꝰeũt ſuperſtitieuſement recits 
trois fois un certain vers, qu'il s imaginoit devoir Fem- 
pecher de verſer (1). [homme timide , que tout 
danger effraie, peut s animer d'un courage deſeſperè, 
s'il s'agit de defendre fa femme, ſa maltreſſe, ou ſe; 
enfants. Voila de quelle ee de peut expliquer 
une partie des phenomenes du courage, & la raiſon 
pour laquelle le meme homme eſt brave ou timide, 
ſelon les circonſtances diyerſes dans leſquelles il eſt 
1 0. 

Apreès avoir prouve que le courage eſt un effet de 
nos beſoins , une force qui nous eſt communiquee 
par nos paſſions, & qui s' exerce ſur les obſtacles que 
le haſard ou Vinteret d'autrui mettent à notre bon- 
heur; il faut maintenant, pour prevenir toute objec- 
tion, & jetter plus de jour ſur une matiere ſi impot- 

tante, diſtinguer deux eſpeces de courage. 

Il! en eſt un que je nomme vrai courage : il con- 
fiſte a voir le danger tel qu'il eſt, & à Vaffronter, Il 
en eſt un autre qui n'en a, pour ainſi dire, que les 
effets : cette eſpece de caurage , commun a pretque 
tous les hommes, leur fait braver les dangers, parce 
quils les ignorent ; parce que les paſſions, en fixant 
toute leur attention ſur l'objet de leurs deſirs, leur 
derobent, du moins, une partie du peril auquel elles 
les 2 ; 


(x) Voyez 1 Hiſtoire critique 1 phile ſophie, 
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Pour avoir une meſure exacte du vrai courage de 
ces ſortes de gens, il faudroit pouvoir en ſouſtraire 


toute la partie du danger que les paſhons ou les pre- 


juges leur cachent ; & cette partie eſt ordinairement 
très- conſidèrable. Propoſez le pillage d'une ville a 
ce meme ſoldat qui monte avec crainte à Paſſaut, 
Favarice faſcinera ſes yeux; il attendra impatiemment 
heure de Vattaque ; le danger difparoitra ; il ſera 
Cautant plus intrepide , qu'il ſera plus avide. Mille 
autres cauſes produiſent Peffet de Pavarice : le vieux 
ſoldat eſt brave, parce que Phabitude d'un peril au- 
quel il a toujours echappe , rend a fes yeux le peril 
nul; le ſoldat victorieux marche a l'ennemi avec 
intrẽpiditè , parce qu'il ne s'attend point à fa ræſiſ- 
tance, & croit triompher ſans danger. Celui- ci eſt 


hardi, parce qu'il ſe croit heureux; celuhlà, parce 


qu'il ſe croit dur; un troĩſieme, parce qu'il ſe croit 
adroit. Le courage eſt donc rarement fonde ſur un 
vrai mepris de la mort, Auſſi Phomme. intrepide , 
epee a la main, ſera ſouvent poltron au combat du 


piſtolet. Tranſportez ſur un vaiſſeau le ſoldat qui 


brave la mort dans le combat; il ne la verra qu'avec 
horreur dans la tempete , barce qu il ne la voit ow 
lement que la. 

Le courage eſt done ſouvent Feffet dune vue peu 
nette du danger qu'on affronte, ou de l'ignorance 
entiere de ce meme danger. Que d'hommes ſont 


faifis d' effroi au bruit du tonnerre, & craindroient 


de paſſer une nuit dans un bois eloigne des grandes 
routes, lorſqu'on n' en voit aucun qui n'aille de nuit, 
& ſans crainte, de Paris à Verſailles? Cependant la 


mal- adreſſe d'un poſtillon, ou la rencontre d'un af- 
ſaſſin dans une grande route, ſont des accidents plus 
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communs, &, par conſequent , plus à craindre qu'un 
coup de tonnerre, ou la rencontre de ce meme aſſaſſin 
dans un bois Ecarte. Pourquoi donc la frayeur eft- 
elle plus commune dans le premier cas que dans le 
ſecond ? C'eſt que la lueur des eclairs & le bruit du 
tonnerre, ainſi que Tobſcurite des bois, preſentent 
chaque inſtant a Peſprit l'image d'un peril que ne 
reveille point la route de Paris a Verſailles. Or, il 
eſt peu d hommes qui ſoutiennent la preſence du dan- 
ger: cet aſpect a ſur eux tant de puiſſance, qu'on a 
vu des hommes, honteux de leur lachete, ſe tuer, & 
ne pouvoir ſe venger d'un affront. L'aſpect de le 
ennemi Etouffoit en eux le cri de Phonneur ; il falloit, 
pour y-obeir, que, ſeuls & s'échauffant eux-memes 
de ce ſentiment, ils ſaiſiſſent le moment d'un tranſ- 
port, pour ſe donner, fi je Voſe dire, la mort, fans 
gen appercevoir. C'eſt aufh pour prevenir l'effet que 
produit, ſur preſque tous les hommes, la vue du 
danger, qu'a la guerre, non content de ranger les 
ſoldats dans un ordre qui rend leur fuite très- difficile, 
on veut encore, en Aſie, les Echauffer d'opium ; en 
Europe, a eve; & les etourdir , ou par le 
bruit du tambour, ou par les cris qu'on leur fait 
Jetter 0): C'eſt par ce maren que, leur cachant une 


* "I 


(1) Le Maréchal de Saxe , en parlant des Prufficns „dit 
a ce ſujet, dans ſes Reveries , que I'habitude ou ils ſont de 
charger leurs armes en marchant, eſt très-bonne. Diſtrait 
par cette occupation, le ſoldat, ajoute-t-il , en voit moins 
le danger. En parlant d'un peuple nomme les Aries, qui 
ſe peignoientle corps d'une maniere effroyable, pourquoi 
Tacite dit-il que, dans un combat, les yeux ſont les pre- 
miers vaincus? Ceſt qu'un objet nouveau rappelle plus 
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partie du danger auquel on les expoſe, on met leut 
amour pour Phonneur en equlibre avec leur crainte. 
Ce que je dis des ſoldats, je le dis des capitaines: 
entre les plus courageux, il en eſt peu qui, dans le 
lit (x) ou fur Vechafaud , conſiderent la mort d'un 
il tranquille. Quelle foiblefſe ce marechal de Biron, 
fi brave dans les combats , ne montra-t-11 pas au 
ſupplice ? 

Pour ſoutenir la preſence du trépas, il faut Etre o 
degoiits de la vie, ou devore de ces paſſions fortes 
qui e, Calanus, Caton & Porcie a fe 
donner la mort. Ceux qu'animent ces fortes paſſions, 
raiment la vie qu'a certaines conditions: leur paſſion 
ne leur cache point le danger auquel ils s expoſentʒ 
ils le voient tel qu'il eſt, & le bravent. Brutus veut 
affranchir Rome de la tyrannie ; il aſſaſſine Ceſar; 
il leve une armee, attaque, combat Octave; il eſt 
vaincu; il ſe tue: * vie lui eſt inſupportable ſans la 
liderte de Rome. 

Quiconque eſt uſceptible de paſſions auſſi vives, 
eſt capable des plus grandes choſes: non- ſeulement 
il brave la mort, mais encore la douleur. Il n' en eſt 
pas ainſi de ces hommes qui ſe donnent la mort par 
degoſit pour la vie: ils meritent preſqu' autant le nom 
" wht que de courageux ; la Rs ſeroient ſans 
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diſtinctement à la m&moire du ſoldat Timage de la mort, 


qu'il n entrevoyoit que confuſement. 


(1) Si les jeunes montrent, en general, plus de courage 
zu lit de la mort, & plus de foiblefſe fiir Techafaud que 
les vieillards ; &ft que, dans le premier cas, les jeunes 
gens couferyiine plus &efpoir ; & que, dans le e 
ils font une plus — pete. | 
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courage dans les tortures : ils n'ont point aſſez de 


vie & de force en eux pour en ſupporter les dou- 
leurs. Le mepris de la vie n'eſt point en eux l'effet 


d'une paſſion forte, mais de Pabſence des paſſions; 


c'eſt le reſultat * calcul par lequel ils ſe prouvent 


qu'il vaut mieux n' etre pas, que d' etre malheureux. | 


Or, cette diſpoſition de leur ame les rend incapables 
des grandes choſes. Quiconque eſt degoilte de la vie, 
Soccupe peu des affaires de ce monde. Auſſi, parmi 


tant de Romains qui ſe ſont volontairement donne la 


mort, en eſt- il peu qui, par le maſſacre des tyrans, 
alent oſè la rendre utile à leur patrie. En vain diroit- 
on que la garde qui, de toutes parts, environnoit 
les palais de la tyrannie, leur en defendoit accss : 
Cetoit la crainte des ſupplices qui dèſarmoit leur bras. 
De pareils hommes ſe noient, ſe font ouvrir les vei- 


nes, mais ne s' expoſent point a des ſupplices cruels; | 


nul motif ne les y determine. 
C'eſt la crainte de la douleur qui nous explique 


toutes les bizarreries de cette eſpece de courage. Si 


Fhomme aſſez courageux pour ſe briller la cervelle, 


n'oſe ſe frapper d'un coup de ſtilet; $'il a de IVhor- 


reur pour certains genres de mort, cette horreur eſt 
fondee ſur la crainte , vraie ou fauſle , * plus 


grande douleur. 


Les principes ci-defſus tablis donnent „je penſe, 
la ſolution de toutes les queſtions de ce genre, & 
prouvent que le courage n'eſt point, comme quel- 


ques-uns le pretendent, un effet de la temperature 


differente des climats, mais des paſſions & des beſoins 
communs a tous les hommes. Les bornes de mon 
ſujet ne me permettent pas de parler ici des divers 
noms donnes au courage , tels que ceux de bravoure, 
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de valeur, d' intrepidite, &c. Ce ne ſont propre- 
ment que des manieres différentes dont le courage 
ſe manifeſte. 

Cette queſtion exarhinee, je paſle 3 a la ſeconde. Il 
gagit de ſavoir fi, comme on le ſoutient , on doit at- 
tribuer les conquetes des peuples du nord a la force 
& a la vigueur particuliere dont la nature , dit-on , 
les a doues. 

pour s' aſſurer de la verité de cette opinion, C elt 
en vain que l'on auroit recours a Pexpetience : rien 
nindique , juſqu'a preſent, a l' examinateur ſcrupu- 
leux, que la nature ſoit , dans ſes productions du ſep- 
tentrion, plus forte que dans celles du midi. Si le nord 
a ſes ours blanes & ſes orox, Afrique a ſes lions, ſes 
rhinoceros & ſes elephants. On n'a point fait lutter 
un certain nombre de Negres de la Cote d'or ou du 
Senegal , avec un pareil nombre de Ruſſes ou de 
Finlandois : on n'a point meſure Vinegalite de leur 
force par la peſanteur diffèrente des poids qu'ils pour- 
roient ſoulever. On eſt & loin d'avoir rien conſtats 
a cet Egard , que, ſi je voulois combattre un prejuge 
par un prejuge , j'oppoſerois, a tout ce qu'on dit de 
la force des gens du nord, Feloge qu'on fait de celle 
des Turcs. On ne peut donc appuyer l' opinion qu'on 
a de la force & du courage des ſeptentrionaux, que 
ſur Phiſtoire de leurs conquetes z mais alors toutes les 
nations peuvent avoir les memes pretentions , les 
juſtifier par les memes titfes , & ſe croire toutes éga- 
lement favoriſees de la nature. 

Qu'on parcoure Phiſtoire , on y verra les Huns | 
quitter les Palus-Meotides pour enchainer des nations 
ſituèes au nord de leur pays; on y verra les Sarraſins 


deſcendre en foule des ſables briilants de VArabie 
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pour venger la terre, dompter les nations, triomphet 
des Eſpagnes, & porter la déſolation juſques dans 
le cœur de la France; on verra ces memes Sarrafins 
briſer d'une main victorieuſe les Etendards des Croi- 
ſes; & les nations de VEurope , par des tentatives 
reiterees, multiplier , dans la Paleſtine, leurs defaites 


& leur honte. Si je porte mes regards ſur d'autres 


regions , j'y vois encore la verite de mon opinion 
confirmee ; & par les triomphes de Tamerlan, qui, 


des bords de I'Indus, deſcend en conquerant juſ- 


qu' aux climats glaces de la Siberie ; & par les con- 


quetes des Incas ; & par la valeur des Egyptiens, | 
qui, regardés du temps de Cyrus comme les peuples ! 


les plus courageux , ſe montrerent, à la bataille de 
Tembreia, fi dignes de leur reputation ; & enfin , 


par ces ns, qui porterent leurs armes victorieu- 
ſes juſques dans la Sarmatie & les isles Britanniques. 
Or, fi la victoire a vole alternativement du midi 
au nord, & du nord au midi; ſi tous les peuples 


ont été, tour-a-tour , conquerants & conquis; fi, 
comme Phiſtoire nous l'apprend, les peuples du ſep- 
tentrion (1) ne ſont pas moins ſenſibles aux ardeurs 
britlantes du midi, que les peuples du midi le font 
a Paprete des froids du nord; & s'ils font la guerre 
avec un defavantage &gal dans des climats trop dif- 
ferents du leur; il eſt Evident que les conquetes des 
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(1) Tacite dit que, fi les PEN 17s ſupportent 
mieux la faim & le froid que les meridionaux , ces der- 
niers ſupportent mieux qu'eux la ſoif & la chaleur. 
| Le meme, Tacite , dans les Mœurs des Germains, dit 
qu'ils ne ſoutiennent point les fatigues de la guerre, 
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ſeptentrionaux font abſolument independanfes de la 
temp 40 e particuliere de leurs climats ; & qu'on 
chercheroit en vain dans le phyſique la cauſe d'un 
fait dont le moral donne une explication ſimple & 
naturelle. 

Si le nord a produit les derniers conquerants de 
Europe, Ceſt que des peuples feroces & encore 
ſauvages (1) tels que Petoient alors les ſeptentrio- 
naux, ſont, comme le remarque le chevalier Folard, 
infiniment plus courageux & plus propres a la guerre 
que des peuples nourris dans le luxe, la molleſſe, & 
ſoumis au pouvoir arbitraire , comme letoient (2) 
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(1) Olaus Vormius, dans ſes Antiquites Danoiſes, avoue 
qu'il a tire la plupart de ſes connoiſſances des rochers du 
Danemarck , c'eſt- a · dire, des inſcriptions qui y Etoient 
gravtes en caracteres Runes ou Gothiques. Ces rochers 
formoient une ſuite d'hiftoire & de chronologie, qui com- 
poſoit preſque toute la bibliotheque du nord. 

Pour conſerver la memoire de quelque PER on 
ſe ſervoit de pierres brutes d'une groſſeur prodigieuſe: 
les unes Etoient jettèes confuſement ; on donnoit aux au- 


tres quelque ſymmetrie. On voit beaucoup de ces pierres 


dans la plaine de Salisbury en Angleterre , qui ſervoient 
de ſepulture aux princes & aux heros Bretons , comme le 
prouve la grande quantite d' oſſements & d'armures qu'on 
en tire, 

(2) Si les Gaulois, dit Ceſar, autrefois plus belliqueux 
que les Germains, leur cedent maintenant la gloire des 
armes; c'eſt depuis qu'inſtruits par les Romains dans le 


commerce, ils ſe ſont enrichis & polices. 


Ce qui eft arrive, dit Tacite , aux Gaulois, eſt arrive 
aux Bretons : ces deux peuples ont perdu leur courage 


avec leur liberté. 
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alors les Romains. Sous les derniers empereurs , les 
Romains n'etoient plus ce peuple, qui, vainqueur 
des Gaulois & des Germains, tenoit encore le midi 
ſous ſes loix: alors ces maitres du monde ſuccom- 
boient ſous les m&mes vertus qui les avoient fait 
triompher de Punivers: 

Mais, pour ſubjuguer P Aſie a ils n eurent , dira- 


t-on , qu'A lui porter des chaines. La rapidits , repon- 


drai- je, avec laquelle ils la conquirent , ne prouve 
point la lachete des peuples du midi. Quelles villes 
du nord ſe ſont defendues avec plus d'opiniatrets 
que Marſeille , Numance , Sagunte ; Rhodes? Du 
temps de Craſſus , les Romains ne trouverent-ils 
pas dans les Parthes des ennemis dignes d' eux? C'eſt 
donc a Veſclavage & à la moleſſe des Aſiatiques que 
les Romains dürent la rapidite de leurs ſucces. 
Lorſque Tacite dit que la monarchie des Parthes 
eſt moins redoutable aux Romains que la liberté des 
Germains , C'eſt à la forme du gouvernement de 
ces derniers qu'il attribue la ſuperiorits de leur cou- 
rage. C'eſt donc aux cauſes morales, & non a la 
temperature particuliere des pays du nord, que Pon 
doit rapporter les conquetes des ſeptentrionaux. 


CHAP. 
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CHAPITRE XXIX. 
De Veſclavage, & du genie ailegorique des Orientaux. 


„ frappés de la peſanteur du deſpotiſme 
oriental, & de la longue & lache patience des peu- 

ples ſoumis a ce joug odieux, les occidentaux, fiers 
de leur liberté, ont eu recours aux cauſes phyſiques 
pour expliquer ce phenomene politique. Ils ont ſou- 
tenu que la luxurieuſe Aſie n'enfantoit que des hom- 
mes ſans force, ſans vertu, & qui, livres à des 
defirs brutaux , n'etoient a que pour Peſclavage. 
lls ont ajoutè que les contrees du midi ne pouvoient, 
en conſequence, adopter qu'une religion ſenſuelle. 

| Leurs conjectures ſont dementies par experience 
& Phiſtoire : on fait que VAfie a nourri des nations 
tres - belliqueuſes 3 que l'amour n'amollit point le 
courage (1); que les nations les plus ſenſibles à ſes 


= 
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(1) Les Gaulois, dit Tacite , aimoient les femmes, avoient 
pour elles la plus grande veneration : ils leur croyoient 
quelque choſe de divin, les admettoient dans leurs con- 
ſeils, & deliberoient avec elles ſur les affaires d'etat. Les 
Germains en uſoient de meme avec les leurs: les deciſions 
des femmes paſſoient, chez eux, pour des oracles, Sous 
Veſpaſien, une Velleda, avant elle une Aurinia, & plu- 
ſieurs autres, $'Etoient attire la meme veneration. C'eſt 
enfin , dit Tacite, à la ſociètè des femmes que les Germains 
doivent leur courage dans les combats, & leur ſageſſe 
dans les conſeils. | 
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plaiſirs ont, comme le remarquent Plutarque & Pla- 
ton, ſouvent été les plus braves & les plus couras 
Jouſes; que le deſir ardent des femmes ne peut ja- 
mais &tre regarde comme une preuve de la foibleſſe 
du . temperament (1) des Aſiatiques; & qu' enfin , 
long - temps avant Mahomet , Odin avoit etabli, 
chez les nations les plus ſeptentrionales, une reli- 


gion abſolument ſemblable à celle du prophete de 


Porient (2). 
Force &abandonner cette opinion, & de reſti- 
tuer, fi Joſe le dire, ame & le corps aux Aſiati- 


ques, on a cherche, dans la poſition phyſique des 


peuples de l'orient, la cauſe de leur ſervitude: en 
conſequence, on a regarde le midi comme une vaſte 
plaine , dont Tetendue fourniſſoit à la tyrannie les 
moyens de retenir les peuples dans Feſclavage. Mais 
cette ſuppoſition weſt pas confirmee par la geogra- 
phie: on fait que le midi de la terre eſt de toutes 
parts herifſe de montagnes; que le nord, au con- 
traire , peut &tre conſidèrè comme une plaine vaſte, 


deſerte, & couverte de bois, comme vraiſemblable- 


ment Font jadis été les plaines de l'Aſie. 
 Apres avoir inutilement épuiſé les cauſes phyſi- 


ques pour y trouver les fondements du deſpotiſme 
oriental, il faut bien avoir recours aux cauſes mo- 


rales, & , par conſéquent, à Phiſtoire, Elle nous 
apprend qu'en ſe policant, les nations perdent in- 


„ * 


——˖ 


(1) Au rapport du chevalier de Beaujeu, les ſepten- 
trionaux ont toujours été tres - ſenſibles aux plaiſirs de 
Tamour. Ogerius, in Itinere Danico, dit la meme choſe. 

(2) Voyez, dans le chapitre XXv, FexaQe conformits 
de ces deux religions, 
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ſenſiblement leur courage, leur vertu, & meme leur 


amour pour la liberté; qu'incontinent apres ſa for- 
mation, toute ſociete, ſelon les 'differentes circonſ- 
tances on elle ſe trouve, marche, d'un pas plus ou 


moins rapide, à l'eſclavage. Or, les peuples du midi 


s'ctant les premiers raſſemblés en ſociete,, doivent, 
par conſequent , avoir ete les premiers ſoumis au 


deſpotiſme z parce que c'eſt a ce terme qu*aboutit 


toute eſpece de gouvernement, & la forme que tout 
ttat conſerve juſqu'a ſon entiere deſtruction. 

Mais, diront ceux qui croient le monde plus an- 
cien que nous ne le penſons, comment eſt-il encore 
des republiques ſur la terre? Si toute ſociete, leur 
repondra-t-on, tend, en ſe policant, au deſpotiſ- 
me, toute puiſſance deſpotique tend a la depopula- 
tion. Les climats ſoumis a ce pouvoir, incultes & 
depeuples apres un certain nombre de ſiecles, ſe 
changent en deſerts; les plaines, off £etendoient des 
villes immenſes, ou $elevorent des edifices ſomp- 


tueux, ſe couvrent peu-a-peu de forets, ou fe re- 


fugient quelques familles, qui inſenſiblement for- 
ment de nouvelles nations ſauvages ; ſucceſſion qui 
doit toujours conſerver des republiques ſur la terre. 

Pajouterai ſeulement à ce que je viens de dire, 
que, ſi les peuples du midi ſont les peuples le plus 
anciennement eſclaves ; & ſi les nations de PEuro- 
pe, a Vexception des Moſcovites , peuvent Ctre re- 
gardees comme des nations libres; c'eſt que ces na- 
tions ſont plus nouvellement policees; c'eſt que, du 
temps de Tacite, les Germains & les Gaulois n'e- 
totent encore que des eſpeces de ſauvages; & qu'a 


moins de mettre, par la force des armes, toute une 


nation à la fois dans les fers, ce neſt qu après une 
1 | 
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longue ſuite de ſiecles, & par des tentatives inſen- 
ſibles, mais continues, que les tyrans peuvent Etouf- 
fer dans les cœurs l'amour vertueux que tous les 
hommes ont naturellement pour la liberté, & avi- 
lr aſſez les ames pour les plier a Teſclavage. Une 
fois parvenu a ce terme, un peuple devient incapa- 
ble d aucun acte de generofite (1). Si les nations de 
PAke ſont le mepris de ) Europe, c'eſt que le temps 
les a ſoumiſes a un deſpotiſme incompatible avec 
une certaine Elevation d ame. C'eſt ce mEme deſpo- 
tiſme, deſtructeur de toute eſpece &eſprit & de ta- 
lents, qui fait encore regarder la ſtupiditéè de cer- 
tains peuples de Porient , comme l'effet d'un defaut 
d'organiſation. Il ſeroit cependant facile d'apperce- 
voir que la difference exterieure qu'on remarque, 
par exemple, dans la phyſionomie du Chinois & du 
Suedois , ne peut avoir aucune influence ſur leur 
eſprit; & que, ſi toutes nos idées, comme Pa de- 
montrè Mr. Locke, nous viennent par les ſens, les 
ſeptentrionaux n' ayant point un plus grand nombre 


La 


(1) Dans ces pays, la magnanimite ne triomphe point 
de la vengeance. On ne verra point en Turquie ce qu'on 
a vu, il y a quelques annèes, en Angleterre. Le prince 
ee „ Pourſuivi par les troupes du roi, trouve un 
aſyle dans la maiſon d'un ſeigneur. Ce ſeigneur eſt accuſe 


d'avoir donne retraite au Pretendant. On le cite devant 


les juges; il s'y preſente, & leur dit: Soufftex qu'avant de 
ſubir Pinterrogatoire , je vous demande lequel dentre vous, 
fe le Pretendant fe fit refugie dans ſa maiſon, et &te aſſex vil 
& afſez lache pour le livrer ? A cette queſtion, le tribunal 
ſe trait, ſe leve, & renvoie Vaccuſe. 


On ne voit point en Turquie de poſſeſſeur de terre 
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de ſens que les orientaux, tous, par conſequent, 


ont, par leur confirmation phyſique , d'egales diſ- 
poſitions a_Veſprit. 
Ce reſt donc quia la differente conſtitution des 


empires, & par conſequent aux cauſes morales qu'on 


doit attribuer toutes les differences d' eſprit & de ca- 
ractere qu'on decouvre entre les nations. C'eſt, par 
exemple, à la forme de leur gouvernement que les 
orientaux doivent ce genie allegorique , qui fait & 
qui doit reellement faire le caractere diſtinctif de leurs 


ouvrages. Dans les pays ou les ſciences ont ete cul- 


tivèes, ou Pon conſerve encore le deſir d' crire, ou 


lon eſt cependant ſoumis au pouvoir arbitraire, ou, 


par conſequent , la verite ne peut ſe preſenter que 
ſous quelque embleme, il eſt certain que les auteurs 
doivent inſenſiblement contracter Phabitude: de ne 
penſer qu' en allegorie. Ce fut auſſi pour faire ſentir 
a je ne ſais quel tyran Vinjuſtice de ſes vexations , 
la durete avee laquelle il traitoit ſes ſujets, & la 
dependance reciproque & næceſſaire qui unit les peu · 


& E * 


* 


s'occuper du bien de ſes vaſſaux : un Turc metablit point 
chez lui de manufacture; il ne ſupportera point, avec un 


plaiſir ſecret, Vinſolence de ſes inferieurs; inſolence qu'une 


fortune ſubite inſpire preſque toujours a ceux qui naifſent 
dans Vindigence. On n'entendra point ſortir de fa. bouche 
cette belle reponſe, que, dans un cas pareil, fit un ſei- 
gneur Anglois a ceux qui Vaccuſoient de trop de bonts : 


Si je voulois plus de reſpect de mes vaſſaux, je ſais, comme 


vous , que la miſere a la voix humble & timide ; mais je veux 
leur bonheur, & je rends graces au ciel, puiſque leur inſo- 
lence m aſſure maintenant 75 ils font * riches & ith 
heurenX, 
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ples & les ſouverains, qu'un philoſophe Indien in- 
venta, dit-on, le jeu des échecs. Il en donna des 
lecons au tyran ; lui fu remarquer que, fi dans ce 
jeu, les pieces devenoient inutiles après la perte du 
roi, le roi, apres la priſe de ſes pieces, fe trouvoit 
dans l'impuiſſance de ſe dèfendre; & que, dans Pun 
& Pautre cas, la partie étoit également perdue (1). 
Je pourrois donner mille autres exemples de la 
forme allegorique ſous laquelle les idèes fe preſentent 
aux Indiens; mais je me contente d'en ajouter un ſe- 
cond. (Il reſt pas, je crois, nèceſſaire d' avertir que les 
Ecrivains orientaux ſont dans Puſage de perſonnifier 
des Ctres que nous n' oſerions animer). Ce ſont done 
trois contes perſonmiſics „qui cauſent entr'eux : Ma 
foi, dit Pun, il n'y a qu heur & malheur dans ce 
monde: 180 nous mepriſe; & Juſqua 4 la plus fri- 
vole Odalique, perſonne ne nous croit. Que ne nous 
ſommes- nous appelles hiſtoire { Sous ce nom, ajoute 
le ſecond, les ſavants nous auroient conſulels avec 
reſpect & confiance. Vraiment, repond le troifieme , 


(1) Les viſirs ont, par de ſemblables adreſſes, trouve 
le moyen de donner des lecons utiles aux ſouverains : 
» Un roi de Perſe en colere depoſa fon grand - viſir, & 
v en mit un autre à fa place: neanmoins , parce que 
» d'ailleurs il etoit content des ſervices du depoſe, il lui 
» dit de choiſir, dans ſes Etats, un endroit tel qu'il lui 
„ plairoit, pour y jouir, le Nn de ſes jours, avec ſa fa- 


» mille, des bienfaits qu'il avoit regus de lui juſqu alors. 


» Le viſir lui rEpondit : Je nai pas beſoin de tous les biens 
„ dont votre majeſte mia comble ; je la ſupplie de les repren- 
„ dre; & ſi elle à encore quelque bonte pour moi, je ne lui 
» demande pas un lieu qui ſoit habitè, je lui demande 


v avec inſtance, de m'accorder quelque village deſert , que je 


| Galland , Bons Mots des Orientaux. 
; 
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fi Viſthnou „Brama, ou Mahomet m 'euſent fait, & 
que / "euſſe porte le nom de Religion, je nen ſerois 
pas moins un conte abſurde , & cependant la terre 


m adoreroit en tremblant: parmi les tetes les plus for- 


tes, peut-iere nen eſt-il aucune qui put aſſurer qu elle 
ne m'euit pas cru. 

Ces exemples feroient , je crois, ſentir que la 
forme du gouvernement, a laquelle les nations. de 
orient doivent tant d'ingenieuſes allegories, a, dans 
ces memes nations, dil occaſionner une grande di- 
ſette d' hiſtoriens. En effet, le genre d'hiſtoire, qui 
ſuppoſe, ſans doute, beaucoup deſpnit , n' en exige 
cependant pas davantage que tout autre genre decrire, 
pourquoi donc, entre les Ecrivains, les bons hiſ- 
toriens ſont-ils fi rares? C'eſt que , pour s'illuſtrer 
en ce genre, il faut non-ſeulement naitre dans Fheu- 


-reux concours de circonſtances propres a former un 


grand homme, mais encore dans les pays où Pon 
puiſſe Bhs [aj pratiquer la vertu & dire la verite. 


Or, le deſpotiſme s'y oppoſe , & ferme la bouche 
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» puiſſe repeupler & retablir avec mes gens, par mon tra- 


y vail, mes ſoins & mon induſtrie. Le roi donna ordre qu'on 


» cherchat quelques villages tels qu'il les demandoit ; mais 
» apres une grande recherche, ceux qui en avoient eu la 
» commiſſion , vinrent lui rapporter qu'ils n'en ayoient 
» pas trouvè un ſeu]. Le roi le dit au viſir depoſe, qui 
» lui dit: Je ſavois fort bien qu'il y avoit pas un ſeul en- 


u droit ruine dans tous les pays, dont le ſoin m'avoit ett 


» confie, Ce que jen ai fait, a été afin que votre majeſte ſiit 


v elle- meme en quel etat je les lui rends, & quelle en charge 


» un autre, qui puiſſe lui en rendre un auſſi bon compte d. 


RY 
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aux hiftoriens (1), fi fa puiſſance n'eſt, a cet égard, 
enchainee par quelque prejuge , quelque ſuperſtition 
ou quelque etablifſement particulier. Tel eſt, à la 
Chine, Petabliſſement d'un tribunal d'hiſtoire; tri- 
bunal également ſourd, juſqu' aujourd'hui, aux prie- 
res comme aux menaces des rois (2). 


i 
r — — — K — — — 


(1) Si, dans ces pays „I'hiſtorien ne peut, ſans s expo- 
ſer a de grands dangers, nommer les traitres, qui dans 
les ſiecles precedents , ont quelquefois vendu leur patrie ; 


sil eſt force de ſacrifier ainſi la verite à la vanite de deſ- 


cendants ſouvent auſſi coupables que leurs ancetres ; com- 


ment, en ces pays, un miniſtre feroit-il le bien public? 


Quels obſtacles ne mettroient point a ſes projets des gens 
puiſſants, infiniment plus intereſſes a la prolongation d'un 
abus , qu'a la reputation de leurs peres? Comment, dans 
ces gouvernements , oſer demander des vertus à un ci- 
toyen ? oſer declamer contre la mEchancete des hommes ? 
Ce ne ſont point les hommes qui ſont mechants ; cf 
la legislation qui les rend tels, en puniſſant quiconque 
fait le bien, & dit la verite. | | 

(2) Le tribunal d'hiſtoire, dit M. Freret , eſt compoſe 
de deux ſortes d'hiſtoriens. Les uns ſont charges d'ecrire 
ce qui ſe paſſe au dehors du palais , c'eſt- a- dire, tout ce 
qui concerne les affaires generales ; & les autres, tout ce 
qui ſe paſſe & ſe dit au dedans, c'eſt--dire , toutes les 
actions & les diſcours du prince, des miniſtres & des 
officiers. Chacun des membres de ce tribunal ècrit fur 
une feuille tout ce qu'il a appris. Il la ſigne, & la jette, 
ſans la communiquer à ſes confreres, dans un grand 


tronc place au milieu de la ſalle oh Von s aſſemble. Pour 


faire connoitre Veſprit de ce tribunal , Mr, Freret rap- 
porte qu'un nomme T-fou- i-chong fit aſſaſſiner T-chouang: 
chong, dont il Etoit le General : ( c'etoit pour ſe venger 
de Vaffront que ce prince lui avoit fait en lui enlevant 
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Te que je dis de Vhiſtoire , je le dis de Peloquence, 
Si VItalie fut ſi feconde en orateurs, ce n'eſt pas, 
comme [a ſoutenu la ſavante imbecillite de quelques 
pedants de college, que le ſol de Rome füt plus pro- 
pre que celui de Lisbonne ou de Conſtantinople, a 
produire de grands orateurs. Rome perdit au meme 


” - >. 0 * — 


{a femme). Le tribunal de Vhiſtoire fit dreſſer une re- 
lation de cet evenement, & la mit dans ſes archives. Le 
General en ayant été informe , deſtitua le preſident , le 
condamna a mort, ſupprima la relation, & nomma un 
autre preſident. A peine celui - ci fut-ilen place, qu'il fit 
faire de nouveaux memoires de cet Evenement , pour 
remplacer la perte des premiers. Le General inftruit de 


cette hardieſſe, caffa le rribunal , & en fit perir tous les 


membres. Auſſi-tot Vempire fut inonde d'ecrits publics, 


ou la conduite du General etoit peinte avec les couleur. 


les plus noires. II craignit une ſedition; il retablit le tri- 
bunal de Vhiſtoire. 12 
Les annales de la dynaſtie des Tang rapportens un au⸗ 
tre fait a ce ſujet, Ta-i- t-ſong, deuxieme empereur de 
la dynaſtie des Tang, demanda un jour au preſident de 
ce meme tribunal qu'il lui fit voir les memeires deſtines 
pour Vhiſtoire de ſon regne. Seigneur, lui dit le prefi- 


dent, ſongex que nous rendons un compte exad des vices 


& des vertus des ſouverains ; que nous ceſſerions di etre libres , 
fi vous perſiſtiex dans votre demande... EI quoi! lui re- 
pondit Vempereur , vous qui me devex ce que vous tes, 


vous qui m etiex . attache , voudriez-vous inſtruire la * 


de mes fautes, ſi jen commettois? . . II ne ſeroit pas, re- 


prit le preſident , en mon pouvoir de les cacher. Ce ſeroit 
avec douleur que je les ecrirois ; mais tel eſt le devoir de mon 


emploi, qu'il m oblige meme d inſtruire la poſterite de la cony | 


verſation que vous ave aujourd hui avec moi. 


— 
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inſtant ſon eloquence & ſa liberte : cependant nul 
accident arrive a la terre n'avoit , ſous les empereurs, 
change le climat de Rome. A quoi donc attribuer 
la diſette d'orateurs ou ſe trouverent alors les Ro- 
mains, fi ce neſt à des cauſes morales, C'eſt-à- dire, 
aux changements arrives dans la forme de leur gou- 
vernement ? Qui doute qu' en forcant les orateurs à 
s exercer ſur de petits ſujets (1), le deſpotiſme wait 


tari les ſources de Feloquence ? Sa force confi 


principalement dans la grandeur des ſujets qu'elle 
traite. Suppoſons qu'il fallũt autant d' eſprit pour ecrire 
le panegyrique de Trajan, que pour compoſer les 
| Catilinaires : dans cette hypotheſe meme, je dis que, 
par le choix de ſon ſujet, Pline ſeroit reſté fort in- 
ferieur a Ciceron, Ce dernier ayant a tirer.Jes Ro- 
mains de l'aſſoupiſſement ou Catilina vouloit les ſur- 
prendre; il avoit a reveiller en eux les paſſions de 
la haine & de la vengeance : & comment un ſujet ſi 
intereſſant pour les maitres du monde, n auroit-il 
pas fait déférer a Ciceron la palme de Peloquence ? 
Qu''on examine à quoi tiennent les reproches de 


-  barbarie & de ſtupidite que les Grecs, les Romains 


& tous les Europeens ont toujours faits aux peuples 
de Porient : Pon verra que les nations n' ayant jamais 


donne le nom d' eſprit qu*a Vafſemblage des idees qu 


leur etotent utiles; & le deſpotiſme ayant interdit, 
dans preſque toute PAfie, Petude de la morale, de 


— 6 
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(1) Lair de libertè que Tacite reſpira dans fa premiere 
jeuneſſe, ſous le regne de Veſpaſien, donna du reſſort 
à ſon ame, II devint, dit Mr. Vabbe de la Bletterie, un 
homme de genie ; & il n'eũt été qu'un homme d'eſprit, 
Sil fut entre dans le monde ſous le regne de Neron. 
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| metaphyſique , de la juriſprudence , de la politique, 
enfin de toutes les ſciences intéreſſantes pour Phu» 
manité; les orientaux doivent, en conſequence , Ctre 
taitès de barbares, de ſtupides , par les peuples eclat- 
tes de l'Europe, & devenir cternellement le mepris 
des nations libres & de la poſterite, 
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CHAPITRE XXX 


De la ſuperiorite que certains Peuples ont eue dans 
divers genres de ſciences, 


. poſition phyſique de la Grece eſt toujours la 


meme : pourquoi les Grecs d' aujourd'hui ſom-ils ſi 


differents des Grecs d auttefois? C'eſt que la forme 
de leur gouvernement a change; c'eſt que, ſembla- 
ble a eau qui prend la forme de tous les vaſes dans 
lefquels on la verſe, le caractere des nations eſt ſuſ- 
ceptible de toutes ſortes de formes'; c'eſt qu' en tous 


les pays, le genie du gouvernement fait le genie des | 


nations (1). Or, ſous la forme de republique, quelle 


* 
— 
— * * * 


— 


———— 


(ii) Rien, en general i de plus ridicule & de plus faux 


que les portraits qu'on fait du caractere des peuples di- 


vers. Les uns peignent leur nation d'apres leur ſociete, 
& la font, en conſequence , ou triſte, ou gaie, ou groſ- 
ſiere, ou ſpirituelle. Il me ſemble entendre des Minimes, 
auxquels on demande quel eſt, en fait de cuiſine, le 
gout frangois , & qui repondent qu' en France, on mange 
tout a Lhuile. D'autres copient ce que mille ecrivains ont 
dit avant eux; jamais ils n'ont examine le changement 
que doivent nèceſſairement apporter , dans le caraRere 
d'une nation, les changements arrives dans ſon adminiſ- 
tration & dans ſes mœurs. On a dit que les Frangois 
zoidhr gais ; ils le repeteront juſqu'a Veternits. Ils nap- 
pergoivent pas que le malheur des temps ayant force les 
Princes a mettre des impots conſiderables ſur les campa- 
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contree devoit Ctre plus feconde que la Grece en 
capitaines , en politiques & en heros ? Sans parler 
des hommes d' état, quels philoſophes ne devoit 
point produire un pays ou la philoſophie etoit fi ho- 
noree ? oule vainqueur de la Grece, le roi Philippe, 
ecrivoit a Ariſtote : Ce n'eſt point de m'avoir donna 
un fils dont Je rends graces aux Dieux ; Ceſt de La- 
yoir fait naitre de votre vivant. Je vous charge de ſon 
iducation ; f eſpere que vous le rendreꝭ digne de vous 


de moi. Quelle lettre plus flatteuſe encore pour ce 


philoſophe que celle d'Alexandre, du maitre de la 
terre, qui, ſur les debris du trdne de Cyrus, lui 
&crit : Tapprends que tu publies tes Traites acroama- 


tiques. Quelle ſuperiorits me reſle-t-il maintenant ſur 


les autres hommes ? Les hautes ſciences que tu mas 
enſeignees vont devenir communes; & tu ſavois cepen- 
dant que / aime encore mieuæ F tes hommes 


8 „ — 


gnes, la nation frangoiſe ne peut Etre gaie; puiſque la 
claſſe des payſans, qui compoſe à elle ſeule les deux tiers 
de la nation, eſt dans le beſoin, & que le beſoin reſt 
jamais gai; qu'a Vegard meme des villes, la neceſhits 
ou, dit-on, ſetrouvoit la police de payer, les jours gras, 
une partie des maſcarades de la porte Saint-Antoine, n'eſt 
point une preuve de la gaiete de Fartiſan & du bour- 
geois; que Veſpionage peut eètre utile à la ſüretè de Paris; 


mais que, pouſſè un peu trop loin, il repand dans Jes ef- 


prits une mefiance abſolument contraire a la joie ,' par Va- 
bus qu'en ont pu faire quelques-yns de ceux qui en ont 
ete charges ; que la jeuneſſe, en s'interdiſant le cabaret, 
a perdu une partie de cette gaietè, qui ſouvent a beſoin 
d'ètre animee par le vin; & qu'enfin, la bonne compa- 
gnie, en excluant la groſſe joie de ſes aſſemblées, en a 
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par la ſcience des choſes ſublimes , que par la pulſa 
ſance. Adieu. 

Ce n'etoit pas dans le ſeul Ariſtote qu'on hone. 
roit la philoſophie. On fait que Ptolemee, roi d'E- 
gypte , traita Zenon en ſouverain , & deputa vers 


lui des ambaſſadeurs; que les Atheniens éleverent à 
ce philoſophe un mauſolee conſtruit aux depens du 


public; qu avant la mort de ce meme Zenon, Anti- 


Wenns roi de Macedoine , lui Ecrivit : Si la Hh 
m'a eleve d la plus haute place; ſi je vous ſurpaſſe en 


grandeur , je reconnois que vous me Jus aſe; en | 


ſcience & en vertu. Venez donc a ma cour ,fypus / ſe 
reg utile, non-ſeulement a un grand roi, mais "(Cf 
a toute lo nation macedonienne. Vous ſave; quel eſt 
ſur les peuples le pouvoir de Pexemple © imitateurs ſer- 
viles de nos vertus , qui les inſpire aux princes , en 
donne aux peuples. Adieu. Lenon lui repondit : Pap» 
plaudis a la noble ardeur qui vous anime e au milieu 


mo 


— 


banni la veritable. Auſſi, la plupart des ètrangers trou- 
vent - ils, à cet Egard , beaucoup de difference entre le 
caractere de notre nation & celui qu'on lui donne. Si la 
gaiete habite quelque part en France, c'eſt certainement 
les jours de fete aux Porcherons, ou ſur les Boulevards: 
le peuple y eſt trop ſage pour pouvoir etre regardè comme 
un -peuple gai. La joie eſt toujours un peu licencieuſe. 
Dyailleurs , la gaiete ſuppoſe Vaiſance ; & le ſigne de Vai- 
ſance d'un peuple eſt ce que certaines gens appellent ſon 
inſolence , c'eſt-2-dire , la connoiſſance qu'un peuple 2 
des droits de I'humanite, & de ce que Vhomme doit a 
homme : connoiffance toujours interdite à la pauvrets 


rimide & decouragee, Laiſance — ſes droits; Lin- 


Aigence les cede. 
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ty faſte , de la pompe & des plaiſirs qui environnent 
les rois , il eſt beau de defirer encore la ſcience & la 
yertu. Mon grand age & la foibleſſe de ma ſante ne me 
permettent point de me rendre pres de vous; mais je 
yous envoie deux de mes diſciples. Pretey Loreille d 
leurs inſtrufions : fi vous les ecoutex , ils vous ouvri- 
ront la route de la ſageſſe & du veritable bonheur. 
Adieu. ; 

Au reſte, ce n'*etoit point à la ſeule philoſophie, 
cetoit à tous les arts que les Grecs rendotent de pa- 
reils hommages. Un poete etoit fi precieux a la Gre- 
ce, que, ſous peine de mort & par une loi expreſſe, 


Athenes leur defendoit de s' embarquer (1). Les La- 


ced&moniens , que certains auteurs ont pris plaiſir à 
nous peindre comme des hommes vertueux, mais 
plus groſſiers que ſpirituels, n*etoient pas moins ſen- 
fibles que les autres Grecs (2) aux beautés des arts 
& des ſciences. Paſſionnès pour la poèſie, ils atti- 
rent chez eux Archiloque , Xenodame , Xenocrite, 
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(1) Un poete eſt aux isles Mariannes regarde comme 
un homme merveille titre ſeul le rend reſpeQable 
a la nation, | | | 

(2) A la verits, ils avoient en horreur toute poëſie 
propre a amollir le courage /Ils chaſſerent Archiloque de 
Sparte, pour avoir dit, e vers, qu'il Etoit plus ſage de 
fuir, que de perir les armes a la main. Cet exil n'etoit 
pas l'effet de leur indifference pour la poëſie, mais de 
leur amour pour la vertu. Les ſoins que ſe donna Ly- 
curgue pour recueillir les ouvrages d'Homere , la ſtatue 
du Ris qu'il fit Elever. au milieu de Sparte, & les loix 
qu'il donna aux Lacedemoniens , prouvent que le deſ- 
ſein de ce grand homme n'etoit pas d'en faire un peuple 
groſſier. | | | 


% D U ESYRII. 
Polymneſte, Sacados , Periclite, Phrynis, Timo- 
thee (1): pleins d' eſtime pour les poëſies de Terpan- 


dre, de Spendon & d' Alcman, il etoit defendu x 


tout * de les chanter; c'etoit , ſelon eux, pro- 
faner les choſes divines. N on moins habiles dans 


Part de raiſonner que dans Part de peindre ſes pen- 


ſees en vers: » Quiconque, dit Platon, converſe 
» avec un Lacedemonien , fut-ce le dernier de tous, 
» peut lui trouver Pabord groſſier; mais s'il entre 
» en matiere, il verra ce meme homme s'énoncer 
» avec une dignite, une préciſion, une fineſſe, qui 
„ rendront ſes paroles comme autant de traits per- 
» cants. Tout autre Grec ne paroitra pres de lui 
„ qu'un enfant qui begaie . Auſſi leur apprenoit- 
on,; des la premiere jeuneſſe, a parler avec Elegance 
& purete : on vouloit qu'a la verite des penſces ils 
joigniflent les graces & la fineſſe de Vexprefſion ; que 
leurs reponſes, toujours courtes & juſtes, fuſſent 
pleines de fel & d'agrement. Ceux qui, par prèci- 
pitation, ou par lenteur d' eſprit, repondotent, mal, ou 
ne repondoient rien, Etoient chaties ſur le champ. 
Un mauvais raiſonnement Etoit puni a Sparte, com- 
me le ſeroit ailleurs une mauvaiſe conduite. Auſſi 
rien n'en impoſoit a la raiſon de ce peuple. Un La- 
cedemonien, exempt des le berceau des caprices & 
des humeurs de Venfance , Etoit , dans ſa jeuneſſe, 
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(1) Les Lactdemoniens , Cynethon , Dionyſodote , 
Areus, & Chilon , Fun des ſept ſages, $'eroient diſtin- 
gués par le talent des vers. La poeſie lacedemonienne , 
dit Plutarque, ſimple, male, ènergique, Etoit pleine de 
ces traits de feu propres à porter dans les ames Var- 


aſſtau- 


deur & le courage. 
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affranchi de toute crainte ; il marchoit avec aſſu- 


rance dans les ſolitudes & les tenebres : moins ſu- 
perſtitieux que les autres Grecs , les Spartiates ci- 
toient leur religion au tribunal de la raiſon. 

Or, comment les ſciences & les arts n'auroient< 
ils pas jetté le plus grand &clat , dans un pays tel 
que la Grece , où on leur rendoit un hommage fi 
general & ſi e ane Je dis conſtant, pour pré- 
venir PobjeQion de ceux qui pretendent, comme M; 
Vabbe Dubos, que, dans certains ſiecles, tels que 


ceux d' Auguſte & he: ee XIV, certains vents 


amenent les grands hommes, comme des volees 
d'oiſeaux rares. On allegue , en faveur de ce ſenti- 
ment, les peines que ſe ſont vainement donnòes quel- 
ques ſouverains (1) pour ranimer chez eux les ſcien- 


ces & les arts. Si les efforts de ces princes ont été 


mutiles, c'eſt, rèpondrai- je, parce qu'ils n'ont pas 


&e conſtants. Après quelques ſiecles d'ignorance, 


le terrein des arts & des ſciences eſt quelquefois ſi 


ſauvage & ſi inculte , qu'il ne peut produire de vrai- 


ment grands hotnmes » quapres avoir auparavant 
&e defriche par pluſieurs generations de ſavants. Tel 
*toit le ſiecle de Louis XIV, dont les grands hom- 
mes ont dit leur ſuperiorite aux ſavants qui les avoient 
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(1) Les ſouverains ſont ſujets a penſer que, Curt 
mot & par und loi, ils peuvent tout-a-coup changer Veſ- 
prit d'une natidn ; faire, par exemple, d'un peuple lache 
& pareſſeux, un Fa actif & courageux. Ils ignorent , 
que, dans les états, les maladies lentes a ſe former, ne 
ſe diſſipent qu'avec lenteur ; & que, dans le corps po- 
liique , comme dans le corps humain , impatience du 


| prince & du malade s oppoſe ſouyent à la 8 


Tome II. 
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precedes dans la carriere des ſciences & des arts: 
carriere oli ces memes ſavants n'avoient penetre que 
ſoutenus de la faveur de nos rois , comme le prou- 
vent & les lettres - patentes du 10 Mai 1543, Oli 
Francois I fait les plus expreſſes defenſes d' uſer de 
mediſance & d'invectives contre Ariſtote (1), & les 
vers que Charles IX adreſſe à Ronſard (2): 

Je rajouterai qu'un mot à ce que je viens de dire: 
Ceſt , quiafſez ſemblables a ces artifices, qui, rapi- 
dement Elances dans les airs , les parſement d 'etoi- 
les, Eclairent un inſtant horizon, $'&vanouiſlent, 
& [aifſent la nature dans une nuit plus profonde; les 
arts & les ſciences ne font; dans une infinite de 


3 Ris PTY ; 7 1 * . 


(1) Dans les plus beaux ſiecles de Fegliſe ; les uns ont 
tleve les livres d'Ariftore à la dignite du texte divin , & 
les autres ont mis ſon portrait en regard ayec celui du 
Jeſus-Chriſt. Quelques-uns ont avance, dans des theſes 
imprimees, que, ſans Ariſtote, la religion eũt manque 
de ſes principaux eclairciflements. On lui immola pluſieurs 
critiques, &, entre autres, Ramus: ce philoſophe ayant fait 
imprimer un ouvrage, ſous le titre de Cenſeur d Ariſtote, 
tous les vieux docteurs, qui, ignorants par état, & opi- 
niatres par ignorance , ſe voyoient , pour ainſi dire, chaſ- 
ſes de leur patrimoine , cabalerent contre Ramus , & le 
frent exiler. | X 

(2) Voici les vers que le monatquue Ecrivoit au potte: 


L'art de faire des vers, dit-on Yen indigner 4 
Doit étre @ plus haut prix que celui de regner : 
Ta lyre , qui ravit par de fi doux accord, 
Taſſervie les eſprits dont je Wai que les corps 3 
Elle ren rend le maitre, & te ſait introduire 
On le plus fer tyran ne paut avoir dempire, 


te: 
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pays, que luire , difparolitre, & les abandonnent aux 
tenebres de l'ignorance. Les ſiecles les plus feconds 
en grands hommes ſont preſque toujours ſuivis d'un 
ſiecle ou les ſciences & les arts ſont moins heureu- 
ſement cultives. Pour en connoitre la cauſe, ce n'eſt 
point au phyſique qu'il faut avoir recours: le moral 
ſuffit pour nous la decouvrir. En effet, fi l'admira- 
tion eſt toujours effet de la ſurpriſe , plus les grands 
hommes ſont multiplies dans une nation , moins on 
les eſtime , moins on excite en eux le ſentiment de 
emulation, moins ils font d*efforts pour atteindre 
a la perfection, & plus ils en reſtent eloignes. Apres 
un tel ſiecle, il faut ſouvent le fumier de pluſieurs 
ſiecles d'ignorance pour rendre de nouveau un pays 
fertile en grands hommes. | 
ll paroit donc que c'eſt . aux cauſes 
morales qu'on peut, dans les ſciences & dans les arts, 
attribuer la ſuperiorite de certains peuples ſur les au- 
tres; & qu'il neſt point de nations privilegiees en 
vertu, en eſprit, en courage. La nature, à cet Egard, 
n'a point fait un partage inegal de ſes dons. En ef- 
fet , fi la force plus ou moins grande de Feſprit dé- 
pendoit de la differente temperature des pays di- 


vers, il ſeroit impoſſible, vu Panciennete du monde, 
que la nation, a cet egard, la plus favoriſee , n' eũt, 


par des progres multiplies, acquis une grande ſupe- 
riorits ſur toutes les autres. Or, Peſtime quien fait 


| Ceſprit ont tour -à - tour obtenu les differentes na- 


tions, le mepris où elles ſont ſucceſſivement tom- 
bees, prouvent le peu d'influence des climats ſur les 
eſprits. Pajouterai mème que, ſi le lieu de la naiſ- 
ſance decidoit de Pétendue de nos lumieres, les 


cauſes morales ne pourroient nous rg en ce 
2 
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genre, une explication auſſi ſimple & auſſi naturelle 
des phenomenes qui dependroient du phyſique. Sur 
quoi j'obſerverai que, Sil n'eſt aucun peuple auquel 
la temperature particuliere de ſon pays, & les pe- 
tites differences qu'elle doit produire dans ſon or- 
ganiſation, ait, juſqu'à preſent, donné aucune ſupé- 
riorite conſtante ſur les autres peuples; on pourroit, 


du moins, ſoupconner que les petites differences, | 


qui peuvent ſe trouver dans l'organiſation des par- 
ticuliers qui compoſent une nation, n'ont pas une 
influence plus ſenfible ſur leurs eſprits (1). Tout 


concourt a prouver la verite de cette propoſition. I 


femble qu' en ce genre, les problemes les plus com- 
pliques ne ſe preſentent a Peſprit que pour ſe refow- 
dre par Papplication des principes que j'ai etablis, 
Pourquoi les hommes mediocres reprochent - ils 
une conduite extraordinaire à preſque tous les hom- 
mes illuſtres? C'eſt que le genie n'eſt point un don 
de la nature; & qu'un homme qui prend un genre 
de vie a peu pres ſemblable a celui des autres, n'a 
qu'un eſprit à peu pres pareil au leur: c'eſt que, 
dans un homme, le genie ſuppoſe une vie ſtudieuſe 
& appliquee , & qu'une vie, fi differente de la vie 


2 Seton * 


** 


(1) Si Von ne peut, à la rigueur, démontrer que la 
difference de Vorganiſation n'influe en rien ſur Veſprit 
des hommes, que j'appelle communement bien organi- 
ſes, du moins peut- on aſſurer que cette influence eſt fi 
legere, qu'on peut la confiderer comme ces quantites peu 
importantes qu'on neglige dans les calculs algebriques ; 
& qu'enfin on explique très- bien, par les cauſes mora- 
les, ce qu'on a juſqu'a preſent attribue au phyſique , & 
qu'on n'a pu expliquer par cette cauſe, | 


2 8= -—_ aw {S{ A. _ 


Di$s$covRs III. 245 
commune, paroitra toujours ridicule. Pourquoi PFeſ- 
prit , dit-on , eſt-il plus commun dans ce fiecle que 
dans le ſiecle precedent ? Et pourquoi le genie y eft- 
1 plus rare? Pourquoi, comme dit Pythagore, voit- 
on tant de gens prendre le thyrſe, & i peu qui 
foient animes de Peſprit du dieu qui le porte? C'eſt 
que les gens de lettres, trop ſouvent arraches de 
leur cabinet par le beſoin, font forces de ſe jetter 
dans le monde: ils y repanderit des lumieres, ils 75 
forment des gens d' eſprit; mais ils y perdent nèceſ- 
ſurement un temps qu'ils euſſent, dans la ſolitude 
& la meditation , employe a donner plus 4etendue 
2 leur genie. Lhomme de lettres eſt comme un 


corps, qui, pouſle. rapidement entre d autres corps, 


perd , en les heurtant , toute la MTS qu il leur com- 
munique. 

Ce ſont les cauſes morales qui nous donnent lex 
plication de tous les divers phenomenes de P'eſprit, 
& qui nous apprennent que, ſemblable aux parties 
de feu, qui, renfermees dans la poudre, y reſtent 
ſans action, fi nulle etincelle ne les developpe, leſ- 
prit reſte ſins action, il n'eſt mis en mouvement par 


les paſſions; que ce ſont les paſſions qui, d'un ſtu- 


pide, font ſouvent un homme vCeſprit , & que nous 
devons tout a Veducation. 

Si, comme on le pretend, le genie, par exemple, 
etoit un don de la nature; parmi les gens charges 
de certains emplois, ou parmi ceux qui naifſent ou 
qui ont long-temps vecu dans la province, pourquot 


Wen ſeroit-il aucun qui excellat dans les arts tels que 


la poeſie , la muſique & la peinture? Pourquoi le 


don du genie ne ſuppléeroit-il pas, & dans les gens 
charges demplois, à la perte de 12 inſtants 
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qu'exige Fexercice de certaines places; & dans les 


gens de province, a PFentretien q un petit nombre de 
gens inſtruits, qu'on ne rencontre que dans la capi- 
tale? Pourquoi le grand homme n' auroit-il propre- 
ment de genie que dans le genre auquel il s'eſt long- 
temps applique ? Ne ſent- on pas que, fi.cet homme 
ne conſerve pas, en d'autres genres, la m@me ſu- 
periorite ; c'eſt que, dans un art dont il n'a pas fait 


Tobjet de ſes meditations, homme de genie n'a 


d'autre avantage ſur les autres hommes que Phabi- 
tude de Papplication & la methode dA'etudier ? Par 
quelle raiſon , enfin, entre les grands hommes, les 
grands miniſtres ſont-ils les hommes les plus rares? 
Ceſt qua la multitude de circonſtances dont le con- 
cours eſt abſolument nèceſſaire pour former un grand 
genie, il faut encore unir le concours de circonſtances 
propres a elever cet homme de genie au miniſtere. 
Or, la reunion de ces deux concours de circonſ- 
tances, extremement rare chez tous les peuples, eſt 
preſque impoſſible dans les pays ou le merite ſeul 
releve point aux premieres places. C'eſt pourquoi, 
fi Yon en excepte les Xenophon , les Seipion, les 
Confucius, les Ceſar, les Annibal, les Lycurgue, & 
peut-Ctre , dans Punivers une cinquantaine d'hom- 
mes d'etat dont Peſprit pourroit reellement ſubir 
Pexamen le plus rigoureux ; tous les autres, & meme 
quelques-uns des plus celebres dans Phiſtoire , & dont 
les actions ont jette le plus grand eEclat , n'ont été, 
quelque eloge qu'on donne a Petendue de leurs lu- 
mieres, que des eſprits tres-communs. C'eſt à la force 
de leur caractere (7), plus qu'a celle de leur eſprit, 
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„& par cette raiſon, ſouvent 
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gu'ils doivent leur celebrite.. Le peu de progres de la 
legislation „la mediocrite des ouvrages divers & 
preſque inconnus , qu' ont laifle les Auguſte , les 
Tibere , les Titus, les Antonin, les Adrien, les 
Maris & les Charles-Quint , & qu'ils ont com- 
poſes dans le genre meme ou ils devoient exceller, 


ne prouve que trop cette opinion. 


La concluſion générale de ce diſcours, c'eſt que 
le genie eſt commun, & les eee. propres 4 
le developper the ada Si Pon peut comparer le 
profane avec le ſacré, on peut dire qu'en ce genre 
il eſt beaucoup Tappetids & peu Celus:” 

L'inégalitè d'eſprit qu'on remarque entre les hom- 
mes, depend donc, & du gouvernement ſous lequel 
ils vivent, & du fiecle plus ou moins henreux ou 
ils naifſent , & de Peducation meilleure ou moins 
bonne qu'ils recoivent , & du defir plus ou moins 
vif qu'ils ont de ſe diſtinguer, & enfin des idées 
plus ou moins grandes, ou fecondes, dont ils font 
objet de leurs meditations. 


— 


injuſtes, ſont, en matiere de politique, encore plus pro- 
pres aux grandes choſes, que de grands eſprits ſans ca- 
ractere. Il faut, dit Ceſar, plutôt executer que conſulter 
les entrepriſes hardies. Cependant ces grands caracteres 
ſont plus communs que les grands eſprits. Une grande 
paſſion, qui ſuffit pour former un grand caractere, n'eft 
encore qu un moyen d acquèrir un grand eſprit. Auſh , 
entre trois ou quatre cents miniftres ou rois, trouve-t-on. 
ordinairement un grand caraQtere , lorſqu entre deux ou 
trois mille on n'eſt pas toujours fer de trouver un grand 
eſprit ; ſuppoſe qu'il n'y ait d' autre genies vraiment le- 
gislatifs que ceux de Mes „de Confucius, de Lycur. 


ue, Cc, 
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Phomme de genie n'eſt donc que le produit deg 
circonſtances dans leſquelles cet homme &eft trou- 
ve (1). Auſſi tout Part de Peducation conſiſte à placer 
les jeunes gens dans un concours de circonſtances 
propres a developper en eux le germe de Feſprit & 
de la vertu. L*amour du paradoxe ne na point con- 
duit a cette concluſion ; mais le ſeul defir du bonheur 
des hommes. J'ai ſenti, & ce qu'une bonne éduca- 
tion repandroit de lumieres, de vertus, & , par con- 
ſequent, de bonheur dans la fociete ; & combien la 


* 
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(1) Lopinion que j'avance, conſolante pour la vanite 
de la plupart des hommes, en devroit etre favorablement 
accueillie. Selon mes principes, ce n'eſt point à la cauſe 
humiliante d'une organiſation moins parfaite qu'ils doi- 
vent attribuer la mediocrite de leur eſprit; mais à 1'edu- 
cation qu'ils ont recue , ainſi qu'aux circonſtances dans 
leſquelles ils ſe ſont trouves. Tout homme mediocre, 
conformtment à mes principes , eſt en drojt de penſer 
que, s'il eũt Ete plus favoriſè de la fortune, Sil füt ne 
dans un certain ſiecle, un certain pays, il efit ets lui- 
meme ſemblable aux grands hommes dont il eft force 
d'admirer le genie. Cependant , quelque favorable que 
' ſoit cette opinion a la mediocrite de la plupart des hom- 
mes, elle doit deplaire generalement ; parce qu'il n'eſt 
preſque point dhomme qui ſe croie un homme medio- 
cre, & qu'il n'eſt point de ſtupide qui, tous les jours, 
ne remercie, avec complaiſance, la nature, du ſoin par- 
ticulier qu'elle a pris de fon organiſation. En conſequen- 
ce, il n'eſt preſque point d hommes qui ne doivent trai- 
ter de paradoxe, des principes qui choquent ouverte- 
ment leurs pretentions. Toute verite qui bleſſe Forgueil , 
lutte long - temps contre ce ſentiment , avant que den 
pouvoir triowpher, On n eſt juſte que lorſqu on A interer 
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perſuaſion où Pon eſt que le genie & la vertu ſont 


de purs dons de la nature, s' oppoſoit aux progres 
p pP prog 


de la ſcience & de education, & favoriſoit, a cet 
tard , la pareffe & la neglighn&s2 Cꝰeſt dans cette 
vue, qu*examinant ce que pouvoient ſur nous la 
nature & Peducation , je me ſuis appercu que Pedu- 
cation nous faiſoit ce que nous fommes : en con- 
ſequence, j'ai cru qu'il Etoit du devoir d'un citoyen 
d' annoncer une verite propre a revelller l'attention 
ſur les moyens de perfectionner cette meme educa» 


ä 


de Tétre. Si le bourgeois exagere moins les avantages de 
la naiſſance que le grand ſeigneur, s il en apprecie mieux 
la valeur, ce n'eſt pas qu'il ſoit plus ſenſè: ſes inferieurs 
n'ont que trop ſouyent a ſe plaindre de la forte hauteur 
dont il accuſe les grands ſeigneurs : la juſteſſe de ſon 
jugement n'eſt done qu'un effet de fa vanite : c'eſt que, 
dans ce cas particulier , il a interer d'etre raiſonnable. 
Jajouterai a ce que je viens de dire, que les principes 
ci-deifus etablis , en les ſuppoſant vrais , trouveront en- 
core des contradicteurs dans tous ceux qui ne les peuvent 
admettre , ſans abandonner d'anciens prejuges. Paryenus 
a un certain age, la pareſſe nous irrite contre toute idee 
neuve , qui nous impoſe la fatigue de Vexamen. Une opi- 
nion nouvelle ne trouve de partiſans que parmi ceux des 
gens d'eſprit qui, trop jeunes encore pour avoir arrete 
leurs idees , avoir ſenti Vaiguillon de Venvie , ſaiſiſſent 
avidement le vrai par- tout ou ils Pappercoivent. Eux ſeuls, 


comme je Pai deja dit, rendent temoignage a la verite, 


la preſentent, la font percer , & Vetabliſſent dans le mon- 
de; c'eſt d'eux ſeuls qu'un philoſophe peut attendre quel- 
que Eloge : la plupart des autres hommes ſont des Juges 
corrowmpus par la pareſſe, ou par Venyie, 
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tion. Et c'eſt pour jetter encore plus de jour ſur une 
matiere ſi importante, que je tacherai, dans le dis- 
cours ſuivant, de hxer , d'une maniere preciſe , les 
i idees diferentes qu'on doit attacher aux divers noms 
4 ent a Tears 
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DES DIFFERENTS NOMS; DONNES A L'ESPRIT. 


CHAPITRE PREMIER. 


1 Du Genie. 


B eaucoup Pats ont deal fur le genie : la plas 
part Pont conſiders comme un feu, une inſpiration, 
un enthouſiaſme divin ; & Pon a pris ces e metaphores 
pour des definitions, 

Quelque vagues que ſoient ces eſpeces de deſini- 
tions, la meme raiſon cependant qui nous fait dire 
que le feu eſt chaud, & mettre au nombre de ſes 
_ propriet6s Peffet qu'il produit fur nous, a-dfi faire 
donner le nom de feu à toutes les idées & les ſenti- 
ments propres à remuer nos paſſions, & à les allu- 
mer vivement en nous. 

Peu d'hommes ont ſenti que ces metaphores ap- 
plicables a certaines eſpeces de genie, tel que celui 
de la poefie ou de Veloquence , ne etoient point à 
des genies de reflexion , ths que ceux de Hoek & 
de Newton. 
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Pour avoir une definition exacte du mot Ane; 
& generalement de tous les noms divers donnes 3 
Feſprit, il faut s' ele ver a des idées plus générales; &, 

pour cet effet, preter une oreille extremement atten- | 
tive aux bends] du public. 

Le public place également au rang des . les 
Deſcarte, les Newton, les Locke, les Monteſquieu, 
les Corneille, les Moliere, &c. Le nom de genies 
qu'il donne à oy hommes fi difterents, ſuppoſe donc 
une qualite commune qui caractèrife en eux le genie. 

Pour reconnoitre cette qualité, remontons juſqu'a 
Fetymologie du mot genie, puiſque c'eſt communé- 
ment dans ces étymologies que le public manifeſte 

le plus clairement les idées qu'il attache aux mots. 

Celui de genie derive de > gignere , gigno, J enfante, 
Je produis ; il ſuppoſe toujours invention & cette 
qualite eſt la ſeule qui ene a tous les genes 
differents. 
Les inventions ou les d5couverties ſont de deux 
eſpeces. Il en eſt que nous devons au haſard; telles 
ſont la bouſſole, la poudre a canon, & generale- 
ment preſque toutes les decouvertes que nous avons 
faites dans les arte. 

Il en eſt d'autres que nous devons au genie: &, 
par ce mot de découverte, on doit alors entendre 
une nouvelle combinaiſon, un rapport nouveau ap- 
percu entre certains objets ou certaines idées. On 
obtient le titre d'homme de genie, ſi les idées, qui 
reſultent de ce rapport, forment un grand enſemble, 
ſont fecondes en verites, & intèreſſantes pour l hu- 
manité (1). Or, c'eſt le haſard qui choiſit preſque 

| | 


(i) Le neuf & le fingulier , dans les idees , ne ſuffi 
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toujours pour nous les ſujets de nos meditations. II 
2 donc plus de part qu'on n'1magine aux ſucces des 


grands hommes, puiſqu'il leur fournit les fujets plus 


ou moins intéreſſants qwils traitent, & que c'eſt ce 
meme haſard qui les fait naitre dans un moment on 
ces grands hommes peuvent faire epoque. 

Pour eclaircir ce mot epoque, il faut obſerver que 
tout inventeur dans un art ou une ſcience, qu'il tire, 
pour ainſi dire, du berceau, eſt toujours ſurpaſle par 
homme d'eſprit qui le ſuit dans la meme catriere; 
& ce ſecond par un troiſieme, ainſi de ſuite, juſqu'z 
ce que cet art ait fait de certains progres. En eſt-on 
au point ou ce meme art peut recevoir le dernier 
degré de perfection, ou du moins le degre neceflaire 
pour en conſtater la perfection chez un peuple ? alors 
celui qui la lui donne, obtient le titre de genie, fans 
avoir quelquefois avance cet art dans une proportion 
plus grande que ne Pont fait ceux qui Pont precede. 
Il ne ſuffit donc pas d'avoir du genie pour en avoir 
le titre. . e I | in vinltur on Du polittent Fain dene ee 
Depuis les tragedies de la paſſion juſqu' aux poetes 
Hardy & Rotrou, & juſqu'à la Mariamne de Triſtan, 
le theatre Francois acquiert ſucceſſivement une in- 
finite de degres de perfection. Corneille nait dans 
un moment ou la perfection qu'il ajoute a cet art, 
doit faire Epoque ; Cornellle eſt un genie (1). 
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pas pour meriter le titre de genie; il faut, de plus, que 
ces idees neuves ſoient ou belles, ou generales, ou extre- 
mement intèreſſantes. C'eſt en ce point que Vouvrage de 
genie differe de l' ouvrage original, principalement carac- 
teriſe par la ſingularité. | : 

(1) Ce n's& pas que la tragédie ne füt encore, du 


— 
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Je ne pretends nullement , par cette obſervation, 
diminuer la gloire de ce grand poete, mais prouver 
ſeulement que la loi de continuite eſt toujours exac- 
tement obſervee, & qu'il n'y a point de ſauts dans 
la nature (1). Aut peut-on appliquer aux ſciences 
robſervation faite ſur Vart dramatique. 

Kepler trouve la loi dans laquelle les corps doi- 
vent peſer les uns ſur les autres. Newton, par ap- 
plication heureuſe qu'un calcul tres-ingenieux lui per- 
met d'en faire au ſyſtème céleſte, aſſure Vexiſtence 
de cette loi: Newton fait epoque ; "i eſt mis au rang 
des genies. 

Ariſtote , Gaſſendi, Montaigne , entrevoient con- 
fuſement que c'eſt a nos ſenſations que nous devons 
toutes nos idees : Locke eclaircit , approfondit ce 


ey 


temps de Corneille, ſuſceptible de nouvelles perfeQions. 
Racine a prouve qu'on pouvoit ecrire avec plus d èlé- 
gance; Crebillon , qu'on pouvoit y porter plus de cha- 
leur; & Voltaire eüt, fans contredit , fait voir qu'on 
pouvoit y mettre plus de pompe & de ſpectacle, fi lo 
theatre , toujours couvert de ſpectateurs, ne ſe füt pas 
abſolument oppoſe a ce genre de beaute ſi connu des 
Grecs. | 
(1) Il eſt, en ce genre, mille ſources d'illuſion. Un 
homme ſait parfaitement une langue etrangere: c eſt, fi 
Fon veut , IEſpagnol. Si les ecrivains Eſpagnols nous 
ſont alors ſupèrieurs dans le genre dramatique , Vauteur 
Francois , qui profitera de la lecture de leurs ouvrages, 
ne ſurpaſſat-il que de peu ſes modeles , doit paroitre un 
homme extraordinaire a des compatriotes ignorants. On 
ne. doutera pas qu'il nait ports cet art à ce haut degré 
de perfection auquel il ſeroit impoſſible que l n hu- 
main piit d'abord T'elever. 


. 
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principe, en conſtate la verite par une infinits d' ap- 
plications; & Locke eſt un génie. 

Il eſt impoſſible qu'un grand homme ne ſoit tou- 
jours annonee par un autre grand homme (1). Les 
ouvrages du genie ſont ſemblables a quelques-uns | 
de ces ſuperbes monuments de Tantiquité, „ qui, exé- 


cutés par pluſieuts generations de rois, portent le 


nom de celui qui les acheve. 

Mais, fi le haſard, c'eſt - à- dire, Penchainement 
des effets dont -nous "EIN les cauſes, a tant de 
part à la gloire des hommes illuftres dans les arts & 
dans les ſciences ; 8 il determine Pinſtant dans lequel 
is devoient naitre pour faire Epoque „& recevoir le 
nom de genie; quelle influence plus grande encore ce 
meme haſard n' -t. il pas ſur la reputation des hommes 
d'Etat. 

Ceſar & Mahomet ont rempli la terre de leur re- 
nommee. Le dernier eſt, dans la moitié de Punivers, 
teſpectèẽ comme Tami de Dieu; dans Pautre, il eſt 
honore comme un grand genie : cependant , ce 
Mahomet , fimple courtier d'Arabie , fans lettres, 
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(1) Je pourrois meme dire, accompagne de quelques 
grands hommes. Quiconque ſe plait a conſidèrer Veſprit 
humain , voit , dans chaque ſieele, cinq ou fix hommes 
ceſprit tourner autour de la abeouverte que fait homme 
de genie. Si Phonheur en reſte à ce dernier, C'eſt 
cette decouverte eſt, entre ſes mains, plus feconde que 
dans les mains de tout autre; Ceft qu'il rend ſes idées 
avec plus de force & de nerds; & qu' enfin on voit 


toujours, à la maniere differente dont les hommes tirent 


parti d'un principe ou d'une découverte, i qui ce prin- 
tipe ou cette découverte appartient, 


— 
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ſans Education , & dupe lui-m@me en partie du fanas 
tiſme qu'il TED avoit ete force, pour compoſer 
le mediocre & ridicule ouvrage name Al-Koran, 
d'avoir recours à quelques moines Grecs. Or, com- 


ment, dans un tel homme, ne pas reconnoitre l'ou- 
vrage 9 haſard, qui le place dans les temps & les 


circonſtances on devoit S opèrer la revolution a la- 


quelle cet homme hardi ne fit gueres que preter ſon | 


nom? 
Qui doute que ce meme haſard , fi favocable a 


Mahomet, wait. auſſi contribu 4 goin de Cefar? 


Non que je pretende rien retrancher des louanges 


dues a ce heros : mais enfin Sylla avoit , comme lui | 
afſervi les Romains. Les faits de guerre ne ſont ja- | 


mais circonſtancies dans Phiſtoire y pour Juger fi Céſar 
Etoit reellement ſuperieur à Sertorius, ou à quelque 
autre eapitaine ſemblable. S'il eſt le ſeul des Ro- 
mains qu'on ait compare au vainqueur de Darius, 
c'eſt que tous deux aſſervirent un grand nombre de 
nations. Si la gloire de Ceſar a terni celle de preſque 
tous les grands capitaines de la rẽpublique, c'eſt qu'il 
Jetta par ſes victoires les fondements du tr6ne qu*Au- 
guſte affermit (1); c'eſt que ſa dictature fut Pepoque 
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(1) Ce meſt pas que Ceſar ne füt un des plus grands 
generaux , meme au jugement ſeyere de Machiavel , 
qui efface de la liſte des capitaines celebres tous ceux 
qui, avec de petites armèes, n'ont pas execute de oy 
des choſes & des choſes, nouvelles. | / 

v Si, pour exciter left verve, ajoute cet illuſtre au- 


„ teur, on voit de grands poëtes prendre Homere pour 


„ modele, ſe demander, en ecrivant : Homere et- il penſe , 
» ſe fut. il exprime comme moi ? Il faut pareillement qu'un 
| | g 


5 
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dela ſervitude des Romains; & qu'il fit dans uni- 


vers une revolution dont FEclat dut neceſlairement 


ajouter a la celebrite que ſes grands talents lui avoient 


meritee. | 7 

Quelque role que je faſſe jouer au haſard , quel- 
que part qu'il ait a la reputation des grands hommes, 
le hafard cependant ne fait rien qu'en faveur de ceux 
qu'anime le deſir vif de la gloire. | 

Ce deſir, comme je Pai deja dit, fait Gator 
ſans peine la fatigue de Vetude & da la meditation. - 
Il doue un homme de cette conſtance d' attention 


neéceſſaire pour s'illuſtrer dans quelque art ou quel- 
que ſcience que ce ſoit. C'eſt a ce defir qu'on doit 


cette hardieſſe de genie qui cite au tnbunal de la 
raiſon les opinions, les Prejuges & les erreurs con- 
ſacrées par les temps. : 

C'eſt ce defir ſeul qui, dans les ſciences ou 4 
arts, nous éleve a des verites nouvelles, ou nous 


_ procure des amuſements nouveaux. Ce aki enfin 


eſt Fame de Phomme de genie : il eſt la ſource de 
ſes ridicules (1) & de ſes ſucces; ſucces qu'il ne doit 
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» grand General, admirateur de quelque grand capitaine 
» de Pantiquite , imite Scipion & Ziska, dont Pun $'etoit 
» propoſe Cyrus, & Tautre Annibal pour modele a. 
(i) Tout homme abſorbe dans des medirations profon- 
des, occupe d'idees grandes & generales, vit, & dans 
Poubli de ces attentions, & dans Vignorance de ces uſa- 
ges qui font la ſcience 13 gens du monde: auſſi leur 
paroſt · il preſque toujours ridicule, Peu d' entre les gens 
du monde ſentent que la connoiſſance des petites choſes 
ſuppoſe preſque toujours 'Tignorance des grandes'; que 


tour homme qui mene 4 peu-pres la vie * tout le monde , 
Tome II. R 
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ordinairement qua Fopiniätrete avec laquelle il fo 


concentre dans un ſeul genre. Une ſcience ſaffit pour 
remplir toute la capacite d'une ame: auſſi n'eſt-il 
pas & ne peut-il y avoir de genie univerſel. 

La longueur des meditations néceſſaires pour ſe 
rendre ſuperieur dans un genre, comparce au court 
eſpace de la vie; nous demontre Pimpoſſibilite has 
celler en oe genres. 

D'ailleurs, il n'eſt qu'un ige, & c eſt celui 4 
paſſions, ou l'on peut devorer les premieres diffi- 
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n'a que les idees de tout le monde; qu'un pareil homme 
ne s èleve point au deſſus de la mèdiocritè; & qu'enfin 
le genie ſuppoſe toujours, dans un homme, un defir vif 
de la gloire , qui, le rendant inſenſible à toute eſpece de 
deſir, n'ouvre ſon ame qu'a la paſſion de s èclairer. 


Anaxagore en eft un exemple. Il eſt preſſe par ſes amis 


de mettre ordre à ſes affaires, d'y ſacrifier quelques heu- 
res de ſon temps: O mes amis ! leur rèpond-il, vous me 


demandez | impoſſible. Comment partager mon temps entre mes 


| effaires & mes Etudes , moi qui prefere une goutte de ſageſſe 
à des tonnes de richeſſes ? 

Corneille Etoit , fans doute , anime du mème ſen- 
timent , lorſqu'un jeune homme, auquel il avoit ac- 
cords ſa fille, & que I'ttat de ſes affaires mettoit dans 
la neceſſite de rompre ce mariage , vient le matin chez 
Corneille, perce juſques dans ſon cabinet : Je viens , lui 
dit-il , Monſieur , retirer ma parole z & vous expoſer les mo- 
tifs de ma conduite ,, . Eh! Monſieur , replique Corneille, 
ne pouvieg- vous, ſans m inte rompre » parler de tout cela a ma 
femme ? 1 898 chez elle: je nentends rien d toutes ces 4. 
faires- Id. 

Il n'eſt 8 point Thommes de genie dont on ne 
puiſſe citer ne traits r Un domeſtique court, 
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tultes qui defendent Pacces de chaque ſcience. Cet 
3ge paſſe, on peut apprendre encore a manier, avec 
plus d'adreſſe, Voutil dont on &eſt toujours ſervi, 2 
mieux developper ſes idées, à les preſenter dans un 
plus grand jour; mais on eſt incapable des efforts 
neceflaires pour defricher un terrein nouveau. 

Le genie, en quelque genre que ce ſoit , eſt tou- 
jours le produit d'une infinite de ee en „qu'on 
ne fait que dans la premiere jeuneſſe. | 

Au reſte, par genie, je n'entends pas implement 


* Mi. wn 1 th... th. þ4 G N i 


tout effraye , dans le cabinet du ſavant Bude , lui dire 
que le feu eſt à la maiſon : Ek bien i lui-repondit-il, aver- 
tiſſex ma femme : je ne me mele point des affaires du menages 

Le goũt de Verude ne ſouffre aucune diſtraction. C'eſt à 
la retraite ou ce goũt retient les hommes illuſtres, qu ils 
doivent ces mœurs ſimples & ces reponſes inattendues 
& naives, qui, fi ſouvent, fourniſſent aux gens medio- 
eres des pretextes de ridiculiſer le genie, que je citerai , 
à ce ſujet, deux traits du cëlebre La Fontaine. Un de ſes 

amis, qui, ſans doute, avoit fa converſion fort à cœur, 
| hii prete un jour ſon Saint Paul. La Fontaine le lit avec 
aviditè: mais, ne très-doux & tres-humain , il eſt bleſſe 
de la durete apparente des ecrits de Vapdtre ; il ferme le 
livre, le reporte a ſon ami, & lui dit: Je vous rends vo- 
tre livre : ce Saint Paul- la reſt pas un homme. C'eſt avec 
la meme naivete, que, comparant un jour Saint Auguſtin 
2 Rabelais: Comment, $'ecricat La Fontaine, des gens de 
goiit peuvent - ils preferer la lecture d'un Saint Auguſtin d 4 celle 
de ce Rabelais ſi naif & ſe amuſant ? 

Tout homme qui fe concentre dans Vetude d' objets in- 
tèreſſants, vit iſolè au milieu du monde. Il eſt toujours 
lai, & 1 jamais les autres; il doit done leur do 
tre preſque OR . | | 

Ra 


—_ Da OFsrire 

le genie des découvertes dans les ſciences „ou de 
Pinvention dans le fond & le plan d'un ouvrage; 
il eſt encore un genie de Pexpreſſion. Les principes 
de Tart d' erire ſont encore fi obſcurs & fi imparfaits; 
il eft en ce genre fi peu de dornnges, qu'on n'obtient 


point le titre de gtand Ecrivain, ſans Ctre reellement | 


inventeur en ce genre. | 
La Fontaine & Boileau ont ports peu Fititvemion 

dans le fond des ſujets qu'ils ont traites : cependant 

Pun & Fautre ſont, avec raiſon , mis au rang des 


genies ; le premier, par la naiveté, le ſentiment & 


Fagrement qu'il a jette dans ſes narrations ; le ſecond, 
par la correction, la force & la poèſie de ſtyle qu'il 
a miſes dans ſes ouvrages. Quelques reproches qu'on 
faſſe a Boileau, on eſt force de convenir quen per- 
fectionnant infiniment l'art de la verſification, il a 
reellement mèrité le titre d'inventeur. 

Selon les divers genres auxquels on s'applique, 
Pune ou Pautre de ces diflcrentes eſpeces de genie 
ſont plus ou moins deſirables. Dans la poèſie, par 
exemple, le genie de Fexpreflion eſt, fi je Poſe dire, 
le genie de neceflite. Le poete epique le plus riche 


dans Tinvention des fonds, n'eſt point lu s'il eſt 


prive du gemie de l'expreſſion; au contraire , un 
poeme bien verſifiè, & plein de beautes de detail 
& de poèſie, fut-i! d'ailleurs ſans invention, ſera 
toujours favorablement accueilli du public. 


Il nen eſt pas ainh des ouvrages philoſophiques: 


dans ces ſortes d ouvrages , le premier merite eſt celui 
du fond. Pour inftruire les hommes, il faut, ou leur 


preſenter une verite nouvelle, ou 3 montrer le 


rapport qui lie enſemble des RES, qui leur paroit- 


ſent iſolces. Dans le genre inſtructif, la beauté, 
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elegance de la dition & Pagrément des details ne 
ſont qu un mérite ſecondaire. Auſſi 5 parmi les mo- | 


* 


grace, & meme ſans nettets dans rege „ ob- 
tenir encore une grande reputation. L'obſcurité de 


leurs Ecrits peut quelque temps les condamner 3 a I'c ou- 


bli; mais enfin ils en ſortent: il nait tot ou tard un 
eſprit penetrant & lumineux , qui, ſaiſiſſant les 've- 
rités contenues dans leurs quyrages , les degage de 
Pobſcurite qui les couvre , & fait les expoſer avec 
clarte. Cet eſprit i hog partage avec les inven- 
teurs le merite & la gloire de leurs decouvertes. 
C'eſt un laboureur qui deterre un. trèſor, & partage 
avec le proprietaire du fonds les richeſle qui $'y 
trouvent enfermees, . | 

D'après ce que Jai dit de Pi invention des fonds & 
du genie de l'expreſſion, il eſt facile d'expliquer 
comment un Ecrivain , deja célebre, peut compoſer 
de mauvais ouvrages : il ſuffit , pour cet effet, qu'il 
écrive dans un genre ou Feſpece de genie dont il eſt 
doue , ne joue, ſi je Voſe dire, qu'un role ſecon- 
daire. C'eſt la raiſon pour laquelle le poete celebre 
peut ètre un mauvais philoſophe, & l' excellent phi- 
loſophe un poëte mediotre ; pourquoi le romancier 
peut mal ecrire Phiſtoire, & * mal faire un 
roman. 

La concluſion de ce — , Ceſt que, fi le 


genie ſuppoſe toujours Vinvention , toute invention 


cependant ne ſuppoſe pas le genie. Pour obtenir le 
titre d'homme de genie, il faut que cette invention 
porte ſur des objets generaux & intèreſſants pour 
Phumanite ; il faut de plus naitre dans le moment 
ol, par ſes talents & ſes decouvertes , celui qui cul- 
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tive les arts & les ſciences, puiſſe faire Epoque dans 


le monde ſavant. Lhomme de genie eſt donc en 


partie I'ceuvre du haſard; Ceſt le haſard qui, tou- 


jours en action, prepare les dècouvertes, rapproche 


inſenſiblement las verites, toujours inutlles lorſqu' elles 
ſont trop éloignées les unes des autres, & qui fait 
'naitre Phomme de genie dans Finſtant EP ou les 
verites , deja rapprochees , lui donnent des principes 
gencraur & lumineux: le genie Yen ſaiſit, les pre- 
ſente, & quelque partie de Pempire des arts ou des 
ſciences en eſt Eclairee. Le haſard remplit donc au- 
près du genie Poffice de ces vents qui, diſperſes aux 
quatre coins du monde, “y chargent des matieres 
inflammables qui compoſent les meteores : ces ma- 
tieres pouſſèes vaguement dans les airs, n'y pro- 


duiſent aucun effet, juſqu'au moment ot: , par des 


ſouffles contraires , portees impetueuſement les unes 
contre les autres , elles ſe choquent en un point; 
alors Péclair s allume & brille, & Vhorizon eſt Eclaire. 
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ELD 


C HAPI TRE 11, 
De ? Imagination & du Sentiment. 


L. plupart de ceux qui, juſqu'à preſent , ont traits 
de l'imagination, ont trop reſtreint ou trop etendu_ 
la ſignification de ce mot. Pour attacher une idée 


preciſe à cette expreſſion , remontons a Petymologie 


du mot imagination; il derive du Latin imago, image. 


Pluſieurs ont confondu la memoire & l'imagina- 


tion. Ils n'ont point ſenti qu'il n'eſt point de mots 
exactement ſynonimes; que la memoire conſiſte dans 
un ſouvenir net des objets qui ſe ſont preſentes A 
nous; & l'imagination, dans une combinaifon , un 
afſerablage nouveau d';mages & un rapport de con- 
venances appercues entre ces images & le ſentiment 
qu'on veut exciter. Eſt-ce la terreur ? imagination 
donne etre aux ſpinx , aux furies. Eſt - ce tonne: 


ment ou Padmiration 2 elle cree le jardin des Heſ- 


perides , Visle enchantee PArmide , & le pala is 
d'Atlante. | \ 

L'imagination eſt donc Pinvention en fait dima⸗ 
ges (1), comme F eſprit Peſt en fait d'idees. 

La memoire , qui n'eſt que le ſouvenir exact FA 


— ern en en ne nnemeenmmneemtmmmm————_ — 
(1) On ne doit reellement le nom d homme d'imagina- 


non qu'a celui qui rend ſes idèes par des images. II eſt 


vrai que, dans la converſation, on confond preique tou- 
jours Vimagination avec invention & la paſſion, Il eſt 
cependant facile de diſtinguer homme of de Thon 
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objets qui ſe ſont preſentes a nous, ne differe pas 
moins de P:magination , qu'un portrait de Louis XIV, 


fait par Le Brun , differe du tableau compoſe (1 ) FI 


la conquete de 3 Franche-Comté. 

II ſuit de cette definition de l'imagination, qu'elle 
neſt guere employee ſeule que dans les deſcriptions , 
les tableaux & les decorations, Dans tout autre cas, 
Pimagination ne peut ſervir que de vétement aux 
idèes & aux ſentiments qu'on nous preſente. Elle 
jouoit autrefois un plus grand rôle dans le monde; 


elle expliquoit preſque ſeule tous les phenomenes de 


la nature. C'etoit de Purne ſur laquelle s'appuyoit 


une Naiade, que ſortoient les ruiſſeaux qui ſerpen- 
toient dans les vallons; les forèts & les plaines fe cou- 
vrotent de verdure par les ſoins des Dryades & des 


 Napees;les rochers detaches des montagnes etoient 
roules dans les plaines par les Orcades ; c'ctoient les 
puiſſances de Pair, fous les noms de genies ou de 


demons, qui dechainotent les. vents, & amonce- 


lotent les orages ſur les pays qu'elles vouloient rava- 


ger. Si, dans Europe, l'on n'abandonne plus à lima- 


gination Pexplication des phenomenes de la phyſi- 
que; ſi l'on n'en fait uſage que pour jetter plus de 
clartè & d' agrément ſur les principes des ſciences, 
& qu'on attende de la ſeule experience la revelation 
des ſecrets de la nature, il ne faut pas penſer que 


—_ _ 


me d' imagination, puiſque c'eſt preſque toujours faute 
.C'imagination , qu'un poere excellent dans le genre tragi- 
que ou comique, ne ſera ſouvent un poete mediocre 
An Vepique ou le lyrique. 

- (1) Il faut ſe rappeller que Louis XIV ſe trouve peint 
dee, ce ohleau. 7 
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toutes les nations ſoient également eclairees ſur ce 
point. 1 imagination eſt encore le philoſophe de 
PInde : c'eſt elle qui, dans le Tunquin , a fixe Linſ- 
tant de la formation des perles (1): c'eſt elle encore 
qui , peuplant les Elements de demi - dieux, creant, 
a ſon gre, des demons, des genies , des fr & des 
enchanteurs pour expliquer les phenomenes du mon- 
de phyſique , Seſt , d' une alle audacieuſe, ſou» 


2 2 — 


(1) L'imagination , ſoutenue de quelquedrradition obſ- 
cure & ridicule, enſeigne, à ce ſujet, qu'un roi du Tun- 
quin, grand magicien, avoit forge un arc d'or pur; tous 
les traits: decochès de cet arc portoient des coups mortels: 
arms de eet are, lui ſeul mettoit une armee en deroute. 
Un roi voiſin Fattaque avec une armee nombreuſe: il 
tproave la ꝓuiſſance de cette arme, il eſt battu', fait un 
traite , & obtient, pour ſon fils, la fille du roi vainqueur. 
Dans Livreſſe des premieres, nuits, le nouvel époux con- 
jure ſa femme de ſubſtituer a Fare magique de ſon pere 
un arc abſolument ſemblable, Lamour imprudent le pro- 
met, execute ſa promeſſe, & ne ſoupgonne point le crime. 
Mais, à peine le gendre eſt- il arme de are merveilleux, 
qu il marche contre ſon beau- pere, le defait , & le force 
à fuir avec (a file ſur les c6tes inhabitèes de la mer. C eſt 
la qu'un demon apparoit au roi du Tunquin, & Jui fait 
connoitre Vauteur de ſes infortunes. Le pere indigne ſaiſit 
fa fille, tire ſon cimeterre : elle proteſte en vain de fon 
innocence, elle le. trouxe inflexible. Elle lui -prèdit alors 
que les gouttes de ſon ſang ſe changeront en autant de 
perles, dont la blancheur rendra aux ſiecles à venir te- 
moignage de ſon imprudence & de; ſon innocence. Elle ſe 
tait. Le pere la frappe „le ſang coule: la metamorphoſe 
commence ; & la core , ſouillce de ce parricide , eſt encore 


celle ou l'on peche les plus belles perles. 
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vent Elevee juſqu'a ſon origine. Apres avoir longs 


temps parcouru les deſerts immeſurables de Feſpace | 


& de Feternite, elle eſt enfin forcèe de s'arréèter en 
un point; ce point marque, le temps commence, 
Lair obſcur, epais & ſpiritueux, qui, ſelon le Taau- 
tus des Pheniciens, couvroit le vaſte abime, eſt af- 
fete d'amour pour ſes propres principes ; cet amour 
produit un melange , & ce melange recoit le nom 
de defer ; ce deſir congoit le mud ou la corruption 
aqueuſe 3 cette corruption contient le germe de Fu- 
nivers & les ſemences de toutes les creatures, Des 
animaux intelligents , ſous le nom de 7ophaſemin, ou 
de contemplateurs des cieux, recoivent Ietre : le ſo- 


leil luit; les terres & les mers ſont Echauffees de ſes 


rayons z elles les réfléèchiſſent, & en embraſent les 
airs -: les vents ſoufflent, les nuages s'elevent, ſe 
frappent ; & , de leur choc, rejailliſſent les 3 & 
le tonnerre; ſes eclats elllent les animaux intell- 
gents, qui frappes deffroi, ſe meuvent & fuient, 
les uns dans les cavernes de la terre, les autres dans 
les gouffres de l'on. 

La meme imagination, qui, jointe A quelques prin- 
cipes d'une fauſſe philoſophie , avoit, dans la Phe- 
nicie , decrit ainſi la 3 de univers, ſut, 
dans les divers pays, debrouiller ſucceſſivement le 
chaos de mille autres manieres differentes (1). 


— — — 


(1) Elle aſſure, au royaume de Lao, que la terre & 
le ciel ſont de toute Eternite. Seize mondes terreſtres ſont 
ſoumis au notre , & les plus Elevts font les plus deli- 
cieux. Une flamme, detachee , tous les trente - ſix mille 
ans, des abymes du firmament , enveloppe la terre com- 
me I'ecorce embraſſe le trone, & la reſout en eau. La 
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Dans la Grece , elle inſpiroit Héſiode, lorſque, 
plein de ſon enoubaſme, il dit: » Au commence- 
» ment etoient le chaos, le noir Erebe & le tartare. 
„Les temps n'exiſtoient point encore, lorſque la 
» nuit Eternelle, qui, ſur des alles Etendues & pe- 
» ſantes , parcouroit les immenſes plaines de Veſpa- 
» ce , s'abat tout- A- coup ſur Perebe : elle y depoſe 
un ceuf; Ierebe le recoit dans fon ſein , le fècon- 
„de: Pamour en ſort. Il s'eleve ſur des ailes do- - 
» rees, il s'unit au chaos: cette union donne Vetre 
» aux Cieux, à la terre, aux dieux immortels, aux 
» hommes & aux animaux. Deja Venus, congue 
» dans le ſein des mers, geſt elevee ſur la ſurface 
» des eaux; tous les corps animes s'arrètent pour 
'» la contempler ; les mouvements que Pamour avoit 
» vaguement umprimes dans toute la nature, ſe di- 
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nature, rèduite quelques inſtants a cet état, eſt rèvivi- 
fice par un genie du premier ciel. Il deſcend , porte ſur 
les alles des vents ; leur ſouffle fait Ecouler les eaux, le 
terrein humide eſt deſſèchè , les plaines, les forts ſe 
couvrent de verdure, & la here reprend ſa premiere 
forme. 

Au dernier embraſement qui preceda , diſent les habi- 
tants de Lao, le ſiecle de Xaca , un Mandarin, nommé 
Pontabobamy - ſuan , s abaiſſe ſur la ſurface des eaux: une 
fleur ſurnage ſur leur immenſitè; le Mandarin Vapper- 
coit , la partage d'un coup de ſon cimeterre. Par une mè- 
tamorphoſe ſubite, la fleur, detachee de fa tige, ſe change 
en fille; la nature na jamais rien produit de ſi beau. Le 
Mandarin, Epris pour elle de la plus violente ardeur, lui 
declare fa tendreſſe. Lamour de la virginite rend la fille 
inſenſible aux larmes de ſon amant, Le Mandarin ref 
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» rigent vers la beauté. Pour la premiere fois, Por- 


» dre, Téquilibre & le deſſein ſont connus a fun- 
» vers «. 


Voila , dans le premier fiecle de la _ „de 


quelle maniere Imagination conſtruiſit le palais du 
monde. Maintenant, plus ſage dans ſes conceptions, 


c'eſt par la connoiſſance de Vhiſtoire preſente de la 


terre quelle s'eleve à la connoiſſance de ſa forma- 
tion. Inſtrute par une anfinite d' erreurs, elle ne mar- 
che plus, dans -Pexplication des phéënomenes de la 
nature, qu à la ſuite; de “experience; elle ne S aban- 
donne à elle meme que dans les Aceh & les 
tableaux. 

Ce'eſt alors qu elle peut creer ces 1 & ces Ws 
nouveaux, que la podſie , par la preciſion de ſes 
tours, la magnificence de Pexpreſſion & la propricte 
des mots rend viſibles aux Yeu des lecteurs. 


— — 
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pete ſa vertu; mais, ne pouvant ſe priyer entièrement 
de ſa vue, il ſe places a quelque diſtance delle: c'eſt de 
la qu ils ſe dardent reciproquement- des regards enflam- 


mes, dont Vinfluence eſt telle, que la fille .congoit & en- 


fante fans perdre ſa virginite. Pour ſubvenir 2 la nourri- 
ture des nouveaux habitants de la terre, le Mandarin fait 
retirer Jes eaux; il creuſe les yallees ; Eleye les monta- 
gnes, & vit parmi les hommes, juſqu'? a ce queenfin laſſe 
du ſejour de la terre , il vole vers le ciel: mais les por- 
tes lui en ſont fermées, & ne ſe rouvrent qu après quil 
a, ſur le monde terreſtre , ſubi une longue & rude pe⸗ 
nitence. Tel eſt, au royaume de Lao, le tableau poc- 
tique que l'imagination nous fait de la generation des etres ; 
tableau, dont la compoſuion varice a, chez les differents 
peuples , etè plus ou moins grande ou bizarre, mais tou- 
jours donnee par imagination. | 


Va 
que | 
corre 
qu'on 
pes A 


de c 


8˙ 
que 
Pun 
ſes ; 
cou 


de { 


SST a 
Gagit-il de peintures hardies ? L'imagination fait 
que les plus grands tableaux, fuſſent - ils les moins 
corres , ſont les plus propres a faire impreſſion; 
qu'on prefere 2 la lumiere douce & pure des lam- 
pes allumées devant les autels les jets meles de feu, 


de cendre & de fumee lances par PEthna, 


Fagit-11 d'un tableau voluptueux? C'eſt Adonis 
que imagination conduit avec PAlbane au milieu 
Pun bocage : Venus y paroit endormie ſur des ro- 
ſes ; la déeſſe ſe reveille ; Pincarnat de la pudeur 
couvre ſes joues; un voile leger derobe une partie 
de ſes beautes ; Pardent Adonis les devore ; il ſaiſit 
la deeſle , triomphe de fa reſiſtance ; le voile eſt ar- 
rache d'une main impatiente, Vinas eſt nue, Val- 
bitre de ſon corps eſt expoſe aux regards du deſir: 
& c'eſt là que le tableau reſte vaguement termine , 
pour laiſſer aux caprices & aux fantaifies varices de 
Famour le choix des carefles & des attitudes. 

S'agit-il de rendre un fait ſimple ſous une image 
brillante? d'annoncer, par exemple, la diſſenſion 
qui $'Eleve entre les citoyens? L'imagination repre- 
ſentera la paix qui ſort eploree de la ville, en abaiſ- 
fant ſur ſes yeux Tolivier qui lui ceint le front. C'eſt 
ainſi que dans la poefie Pimagination fait tout expo- 
ſer ſous de courtes images , ou ſous des allegories 
qui ne ſont proprement que des mètaphores pro- 
longées. 

Dans la philoſophie, Puſage qu'on en peut fairs 
eſt infiniment plus borne elle ne ſert alors, com- 
me je Vai dit plus haut, 3 plus de clarts & 
d' agtèment ſur les principes. Je dis plus de clarte, 
parce que les hommes qui s'entendent aſſez bien, lorſ- 
qu'ils prononcent des mots qui peignent des objets 
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ſenſibles, tels que chene, ocean, ſoleil, ne Sentens 


dent plus lorſqu'ils prononcent les mots Bᷣeautè, Juſ⸗ 
tice, vertu, dont la ſignification embraſſe un grand 
* d'idees. Il leur eſt preſque impoſſible d atta- 
cher la meme collection d'idèes au meme mot; & 
de 14 ces diſputes éternelles & vives 2 qui fi * 
ont enſanglante la terre. 

Limagination, qui cherche à revetir d' images ſen- 
ſibles les idées abſtraites & les principes des ſcien- 
ces, prete donc infiniment de clarte & dagrement 4 
la philoſophie. 

Elle n'embellit pas moins les ouvrages de . 
ment. Quand l' Arioſte conduit Roland dans la grotte 
où doit ſe rendre Angelique , avec quel art ne de- 
core: t- il pas cette grotte ? Ce ſont par- tout des inſ- 
eriptions gravees par Pamour , des lits de gazon dreſ- 
ſes par le plaiſir; le murmure des ruiſſeaux, la fral- 
cheur de Fair, les parfums des fleurs „tout s'y raſ- 


ſemble pour exciter les deſirs de Roland. Le poste 


ſait que plus cette grotte embellie promettra de plai- 
fir, & portera d'ivreſſe dans ame du heros , plus 
wh deſeſpoir ſera violent, lorſqu'il y apprendra la 
trahiſon d' Angelique, & plus ce tableau excitera dans 


Pame des lecteurs de ces mouvements tendres aux- 


quels ſont attaches leurs plaiſirs. 


Je terminerai ce morceau ſur imagination par 


une fable orientale , peut-Ctre incorrecte à certains 
Egards , mais tres-ingenieuſe, & tres-propre a prou- 
ver combien Vimagination peut quelquefois preter 
de charme au ſentiment, C'eſt un amant fortune qui, 
ſous le voile d'une allegorie, attribue ingenieuſeinent 


a fa maitreſſe & a Vamour qu'il a pour elle, les qu | 


lites qu'on admire en lui. 
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„ J ẽtois, un jour, dans le bain: une terre odo- 
» rante , d'une main aimèe, paſſa dans la mienne. 
» Je lui dis: Es. tu le muſc ? es- tu Pambre ? Elle me 
» repondit : Je ne ſuis qu'une terre commune; mais 
» j'ai eu quelque haiſon avec la roſe ; fa vertu bien- 
» faiſante m'a penetree ; ſans elle, je ne ſerois en- 
» core qu'une terre commune (1) « 3 

Yai, je penſe, nettement determine ce qu'on doit 
entendre par imagination, & montre , dans les dif- 
ferents genres l'uſage qu'on en peut faire. Je paſſe 
maintenant au ſentiment. 

Le moment ou la paſſion ſe réveille le plus for- 
tement en nous, eſt ce qu'on appelle le ſentiment. 
Auſſi n'entend-on par paſſion qu'une continuite de 
ſentiments de mème eſpece. La paſſion d'un homme 
pour une femme n'eft que la durde de ſes defirs & 
de ſes ſentiments pour cette meme femme. 

Cette definition donnee , pour diſtinguer enſuite 
les ſentiments des ſenſations , & ſavoir quelles idées 
diferentes on doit attacher \ ces deux mots , qu'on 
emploie ſouvent Pun pour l'autre, il faut ſe rappel- 
ler qu'il eſt des paſſious de deux eſpeces; les unes 
qui nous ſont immediatement donnees par la na- 


ture; tels ſont les defirs ou les beſoins phyſiques de 


boire , manger , &c; les autres, qui, ne nous étant 
point immediatement donnees par la nature , ſuppo- 
ſent Petabliſſement des ſocietes , & ne font propre- 
ment que des paſſions factices; telles ſont Pambi- 
tion, l'orgueil, la paſſion du luxe, &c. Conſequem- 


ment à ces deux eſpeces de paſſions, je diſtinguerai 


deux eſpeces de ſentiments. Les uns ont rapport aux 


. 43 * TT — 


(1) Vayez le Guliſtan ou empire des Ruſſes de Saadi. 
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paſſions de la premiere eſpece, ceſt-4-dire „ à nos 


beſoins phyſiques, ils recoivent le nom de ſenſations: 
les autres ont rapport aux paſſions factices, & ſont 
plus particulièrement connus ſous le nom de ſenti- 
ments. Ceſt de cette derniere eſpece dont il s'agit 
dans ce chapitre. | 

Pour gen | former une idee nette, j'obſerverai 
qu'il n'eſt point dhommes fans defirs, ni, par con- 


ſequent, ſans ſentiments; mais que ces ſentiments | 
ſont en eux ou foibles ou vifs. Lorſqu'on n' en a que 
de foibles, on eſt cenſe n' en point avoir. Ce reft 


qu' aux hommes fortement affe&tes qu'on accorde 
du ſentiment. Eſt-on ſaiſi d'effroi ? fi cet effroi ne 


nous precipite pas dans de plus grands dangers que | 


ceux qu'on veut eviter; ſi notre peur calcule & 
raiſonne , notre peur eſt foible, & Pon ne ſera ja- 
mais cite comme un homme peureux. Ce que je 
dis du ſentiment de la peur, je le dis également de 
celui de l'amour & de Pambition. 

Ce reſt qu'à des paſſions bien determinees que 
rhomme doit ces mouvements fougueux & ces ac- 
ces auxquels on donne le nom de ſentiment. 

On eſt anime de ces paſſions, lorſqu'un deſit 


ſeul regne dans notre ame, y commande impé- 


rieuſement a des deſirs ſubordonnes. Quiconque 
cede ſucceſſivement a des defirs differents, ſe trompe 
sil ſe croit paſſionne; il prend en lui des goſits pour 
des paſſions. ; 

Le deſpotiſme , fi je Poſe dire, d'un defir auquel 
tous les autres font ſubordonnes, eſt donc en nous 
ce qui caraReriſe la paſſion, Il eſt, en conſequence , 
peu d'hommes paſſionnés & capables de ſenti- 
ments vifs. 


Sou- 


— 
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Souvent meme les mœurs d'un peuple & la conſ- 
titution d'un état s'oppoſent au developpement des 
paſſions & des ſentiments. Que de pays où certai- 
nes paſſions ne peuvent ſe manifeſter, du moins 
par des actions! Dans un gouvernement arbitraire, 
toujours ſujet à mille revolutions , fi les Grands y 
ſont preſque toujours embraſes du feu de Pambi- 
tion, il wen eſt pas ainſi d'un état monarchique, 
on les loix ſont en vigueur. Dans un pareil Etat , 
les ambitieux ſont A la chaine, & Von ny voit _ 
des intrigants, que je ne decore pas du titre d' am- 
bitieux. Ce n'eſt pas qu'en ce pays une infinite 
hommes ne portent en eux le germe de Pambi- 
tion: mais, fans quelques circonſtances ſingulieres, 
ce germe y meurt, ſans ſe developer. L'ambition 
eſt, dans ces hommes, comparable à ces feux ſou- 
terreins, allumes dans les entrailles de la terre: ils 
y brilent ſans exploſion, juſqu'au moment ou les 
eaux y penëtrent, & que, raréfices par le feu, elles 
ſoule vent, entr'ouvrent les montagnes , en 123 
lant les fondements du monde. 

Dans les pays où le germe de certaines paſſions 
& de certains ſentiments eſt Etouffe, le public ne 
peut les connoitre & les étudier que dans les ta- 
bleaux qu'en donnent les ecrivains celebres , & 
principalement les poetes. BY 

Le ſentiment eſt l'ame de la poeſie, & fur-tout 
de la poëſie dramatique. Avant d' man les ſignes 
aàuxquels on reconnoit, en ce genre, les grands 
peintres & les 3 Rs à ſentiments, il eſt bon 
d'obſerver qu'on ne peint jamais bien les paſſions & 
les ſentiments, fi Ton n'en eſt ſoi-meme ſuſcepti- 


ble. fails un heros dans une ſituation propre 
Tome II. S 
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à developper en lui toute VaQtivite des paſſions þ 
Pour faire un tableau vrai, il faut Etre affecté des 
memes ſentiments dont on decrit en lui les effets, 
& trouver en ſoi ſon! modele. Si Pon n'eſt paſſion- 
ne, on ne ſaiſit jamais ce point precis que le ſen- 
timent atteint, & qu'il ne franchit jamais (1): on 
eſt toujours en deca ou au dela d'une nature forte, 
Deailleurs, pour reuffir en ce genre, il ne ſuffit 
pas d'ètre, en general, ſuſceptible de paſſions ; il 
faut, de plus, @tre animé de celle dont on fait le 
tableau. Une eſpece de ſentiment ne nous en fait 
pas deviner une autre. On rend toujours mal ce 
que Pon ſent foiblement. Corneille, dont Fame etoit 
plus Elevee que tendre, peint mieux les grands po- 
litiques & les heros, an ne peint les amants. 
C'eſt principalement à la verite des peintures 
queſt, en ce genre, attachee la celebrite. Je ſais ce- 
105 ont que d heureuſes ſituations, des maximes 
brillantes & des vers elegants , ont quelquefois, au 
theatre, obtenu les plus grands ſuccès; mais, quel- 
que merite que ſuppoſent ces ſucces, ce merite ce- 


— pendant neſt, dans le genre dramatique, qu'un me- 


rite facdAdaire: onde: 

Le vers de caractere et, dans les tragedies, le 
vers qui fait ſur nous le pile dimpreſſion. Qui n'eſt 
pas frappe de cette ſcene ou Catilina : pour ++ tram 


— _— 
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(1) Dans les ouvrages du theatre rien de plus com- 
mun que de faire du ſentiment avec de Veſprit, Veut- on 
peindre la vertu? On fera exccuter, en ce genre, a ſon 
heros des actions que les motifs qui le portent A la vertu, 
ne lui permettent point de faire. II eſt er de n 
dramatiques exempts de ce de faut. 


Aux 
lui 
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aux reproches d' aſſaſſinats que lui fait Lentulus , 
lui dit: 


Crois que ces crimes 


Sont de ma e » & non pas de mon cur. 


„ .* * 5 0 * * Ld * Ly » ol © * * - 


Force de fe plier aux meyrs de ſes is . 


I! faut , ajoute-t-il, qu'un chef de conjures prenne 
fucceſſivement tous les carafteres. Si je navois que des 
Lentulus dans mon parti, 


Et s'il n'etoit rempli que d hommes vertueux , 
Je n'aurois pas de peine a [tre encor plus qu'eux, 


Quel catactere renferms dans ces deux vers! 
Quel chef de conjures qu'un homme aſſez maitre 
de lui pour @tre à ſon choix vertueux ou vicieux ! 
Quelle ambition enfin que celle qui peut, contre 
Vinflexibilite ordinaire des paſſions, plier à tous les 
caracteres le ſuperbe Catilina! une telle ambition 


annonce le deſtructeur de Rome. 


De pareils vers ne ſont jamais inſpires que par 
les paſſions. Qui n'en eſt pas ſuſceptible, doit re- 
noncer à les peindre. Mais, dira-t-on, à quel ſigne 
le public , ſouvent peu inſtruit de ce qui eſt en deci 
ou au dela d'une nature forte, reconnoitroit-il les 
grands peintres de ſentiments > A la maniere , ré- 
pondrai-Je , dont ils les expriment. A force de mé- 
ditations & de reminiſcences, un homme d'eſprit 


peut, a peu pres, deviner ce qu'un amant doit faire 


ou dire dans une telle fityation ; il peut ſubſtituer, 
ſi je peux m'exprumer ainſi, le ſentiment perſe au 
ſentiment ſenei: mais il eſt dans le cas d'un pein- 


tre qui, ſur le recit qu'on lui auroit fait de la beaute 
8 2 
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dune femme, & l'image qu'il sen ſeroit forme; 


voudroit en faire le portrait; ; 1] feroit peut ètre un | 


beau tableau, mais jamais un tableau reſſemblant. 
Leſprit ne devinera jamais le langage du ſentiment, 
Rien de plus inſipide pour un vieillard que la con- 
verſation de deux amants. L'homme inſenſiple, 
mais ſpirituel, eſt dans le cas du vieillard; le lan- 
gage ſimple du ſentiment lui paroit plat; il cherche, 
malgre lui, ale relever par quelque tour ingenieur, 
qui decele toujours en lui le defaut de ſentiment. 
Lorſque Pelee brave le courroux du ciel; lorſ- 
que les Eclats du tonnerre annoncent la preſence du 
Dieu ſon rival, & que Thetis intimidee , pour cal- 
mer les ſoupcons d'un amant jaloux , lui dit: 


Va, fuis ; te montrer que je crains , 


C'eſt te dire aſſex que je taime (1): 


On ſent que le danger oli ſe trouve Pelee eſt trop 
inſtant ; que Thetis n'eſt pas dans une ſituation afſer 
tranquille pour tourner auſſi ingenieuſement ſa re- 
ponſe. Effrayée de Papproche d'un Dieu, qui, d'un 
mot, peut aneantir ſon amant, & preſſée de le voir 
partir, elle n'a proprement que le temps de lui crier 
de fuir, & qu'elle Padore. 

Toute phraſe ingenieuſement tournée prouve, 3 
la fois, Feſprit & le defaut de ſentiment. Lhom- 


4 — 1 0 1 — 


(1) Si, dans ces vers d' Ovide, 


Pignora certa petis , do pignora certa timendo , 


1 


le ſoleil dit à peu pres la meme choſe à Phaeton , ſon fils; 
C'eſt que Phaẽton n'eſt point encore monte ſur ſon char, 
ni, par conſequent, dans le moment du danger, 


ls; 
ar, 
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me agite d'une paſſion, tout entier a ce qu'il ſent, 
ne s' occupe point de la maniere dont il le dit: ex- 
preſſion la plus ſimple eſt d' abord celle qu'il ſaiſit. 

Lorſque l' Amour, en pleurs aux genoux de Ve- 
nus, lui demande la grace de Plyche , & que la 
deefſe rit de ſa douleur, l' Amour lui dit: 


Je ne me plaindrois pas, fi je pouvois mourir. 


Lorſque Titus declare à Berenice, qu enfin le deſ- 
tin ordonne qu'ils ſe ſeparent pour jamais (1), Be- 
rence reprend: 


Pour jamais !... Que ce mot eſt aftreux , quand on aime! 


Lorſque Palmire dit a Seide que vainement elle a 
tents par ſes prieres de toucher fon raviſſeur; Seide 
repond : | 


Quel ef donc ce mortel inſenſible a tes larmes ? 


Ces vers, & generalement tous les vers de ſenti- 
ment, ſeront toujours ſimples, & dans le tour & 
dans Ferpeeſtott Mais l'eſprit, depourvu de ſenti- 
ment, nous Eloignera toujours de cette fimplicite ; 
je dirai meme qu'il fera tourner quelquefois le ſen- 


timent en maxime. 


—_—__ 


— 


(i) Dans la tragedie angloiſe de Cleopatre, Octavie rey 
joint Antoine: elle eſt. belle; Antoine peut reprendre du 
zout pour elle, Cleopatre le craint; Antoine la raſſure. 
Quelle difference , lui dit- il, entre Ofavie & Cleopatre ! » O 
» mon amant! reprend - elle., quelle plus grande diffe- 


'» rence encore entre mon état & le ſien ! OQavie eſt 


», aujourd'hui mepriſce ; mais Octavie eſt ton epouſe, 
» L'eſpoir immortel habite dans fon ame; iL eſſuie ſes 


AZ 
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mment ne ſeroit-on pas, à cet égard, la dupe 
de Feſprit ? Le propre de Veſprit eſt d'obſerver, de 
generaliſer ſes obſervations, & d'en tirer des reſul- 
tats ou des maximes. Habitue a cette marche , il eſt 
preſque impofſible que l'homme d' eſprit, qui, ſans 
avoir ſenti Pamour , en voudra peindre la paſſion, 
ne mette, ſans Sen appercevoir, ſouvent le ſenti- 
ment en maxime. Auſſi M. de Fontenelle a-t-il fait 
dire a l'un de ſes bergers : 


Lon ne doit point. aimer, lorſqu'on a le cœur tendre. 


ide qui lui eſt commune avec Quinault , qui Vex- 
prime bien differemment , > lorlqu il fait dire a Atys: 


Si p; aimois un jour, par mallieur, 
Je connois bien mon cæur, 


11 ſeroit trop ſenſible. 


Si Quinault n'a point mis en maxime le ſentiment 
dont Atys eſt agité; c'eſt qu'il ſentoit qu'un homme 
viyement affectè ne s' amuſe point a generaliſer. 

Il wen eſt pas, a cet Egard , de ambition comme 
de l'amour. Le ſentiment, dans Vambition , Yallie 
tres-bien avec VFeſprit & la r&flexion : la . de 


„ 


„ larmes, la conſole dans ſon malheur. Demain, Ihymen 
” peut te remettre entre ſes bras. Quelle eſt, au con- 
» traire , ma deſtince ! Que l'amour ſe taiſe un moment 
» dans ton cœur, il ne me reſte aucun eſpoir. Je ne puis, 
„ comme elle, gemir pres de ce que j'aime, eſpèrer de 
» Tattendrir, me flatter d'un retour. Un ſeul inſtant d'in- 
» difference, & tout pour moi eſt ancanti; Feſpace im- 
» menſe & 1'eternite me ſéparent a jamais de toi &. 
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poſent ces deux paſſions. 


5 
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cette difference tient a objet different que ſe pro- 
Que deſire un amant? les faveurs de ce qu'il aime. 
Or, ce n'eſt point à la ſublimite de ſon eſprit, mais 
a l'excès de ſa tendreſſe que ces faveurs ſont ac- 
corde&es. L'amour en larmes, & deſeſpere aux pieds 


d'une maitrefle, eſt eloquence la plus propre à la 


toucher. C'eſt Pivreſſe de l'amant, qui prepare & ſai- 
fit ces inſtants de foibleſſe, qui mettent le comble a 
ſon bonheur. L'eſprit n'a point de part au triomphe : 


Feſprit eſt donc etranger au ſentiment de amour. 


D'ailleurs, Fexces de la paſſion dun amant promet 
mille plaiſirs a l'objet aime. Il n' en eft pas ainſi d'un 


ambitieux. La violence de ſon ambition ne promet 


aucuns plaifirs à ſes complices. Si le trone eſt l'ob- 
jet de ſes defirs, & ſi, pour y monter, il deit s ap- 
puyer d'un parti puiſſant, ce ſeroit en vain qu'il 
etaleroit aux yeux de ſes partiſans tout Pexces de 
ſon ambition: ils ne VEcouteroient qu*avec indiffe- 
rence, sil n'aſſignoit a chacun d'eux la part qu'il 
doit avoir au gouvernement, & ne leur prouvoit 


Fintèrèt qu'ils ont de Felever. 


L'amant enfin ne depend que de fobjet aim; un 


ſeul inſtant aſſure fa felicite : la reflexton n'a pas le 
temps de penetrer dans un cœur d' autant plus vive- 


ment agité, qu'il eſt plus près d obtenit oe qu'il de- 
fire. Mais Pambitiewx a, pour l' execution de ſes pro- 
jets, continuellement beſoin du ſecours de toute 
ſorte d' hommes: pour s' en ſervir utilement, il faut 
les connoitre : d'ailleurs, ſon ſucces tient a des pro- 


jets mEnages avec art, & prepares de loin. Que d'eſ- 
prit ne faut- il pas pour les concerter & les ſuivre Þ 


2 4 
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Le ſentiment de Pambition gallie done neceſſaires 
ment avec Feſprit & la reflexion. _ 

Le poete dramatique peut donc rendre Wa 
le caractere de Pambitieux, en mettant quelquefois 
dans ſa bouche de ces vers ſentencieux, qui, pour 
frapper fortement le ſpectateur, doivent etre le re- 
ſultat d'un ſentiment vif & d'une reflexion profonde. 
Tels ſont ces vers, ol, pour juſtifier Paudace qu'il 


a de ſe preſenter au ſènat, Catilina dit a Probus, 


qui a accuſe d'imprudence : 


Limprudence neſt pas dans la temerite, 
Elle eſt dans un projet faux & mal concerte ; 
Mais, Hil eſt bien ſuivi, Ceſt un trait de prudence 
Que d'aller quelguefois juſques d Tinfolence : 
Et je ſais, pour dompter les plus imperieux, 
Qu il faut ſouvent moins dart que de mepris pour ceux. 


Ce que j'ai dit de l' ambition indique en quelles do- 
ſes diffèrentes, f je Poſe dire, Veſprit peut sAallief 
aux difterents genres de ol 

Je finirai par cette obſervation ; c'eſt que nos 
mceurs & la forme de notre gouvernement ne nous 
permettant point de nous livrer à des paſſions for- 
tes, telles que ambition & la vengeance, on ne 
cite communement ici, comme peintres de ſenti- 
ments, que les ee ſenſibles a la tendreſſe pa- 
ternelle ou filiale, & enfin a Vamour qui, par cette 
raiſon , occupe preſque ſeul le theatre frangois, 


& 
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H A P 1 T R E III. 
* PEſprit. 


L Eſprit n'eſt autre choſe qu'un aſſemblage didees 

& de combinaiſons nouvelles. Si Pon avoit fait, en 
un genre, toutes les combinaiſons poſſibles, l'on n'y 
pourroit plus porter ni invention ni eſprit; Fon pour- 
roit Ctre ſavant en ce genre, mais non pas ſpirituel 

l eſt donc é&vident que, sil ne reſtoit plus de de- 
couvertes à faire en aucun genre, alors tout ſeroit 
ſcience, & Peſprit ſeroit impoſhble : on auroit re- 
monte Juſqu' aux principes des choſes. Une fois par- 
yenus a des principes generaux & ſimples, la ſcience 
des faits qui nous y auroient élevés, ne ſeroit plus 
qu'une ſcience futile, & toutes les e ee o 
ces faits ſont renfermés, deviendroient inutiles. 
Alors, de tous les 7 e de la politique & de 
la legiſlation , c'eſt-a-dire , de toutes les hiſtoires, 
on auroit extrait , par exemple, le petit nombre de 
principes qui, propres a maintenir entre les hommes 

le plus d'egalite poſſible, donneroient un jour naiſ- 


ſance à la meilleure forme du gouvernement. Il en 


ſeroit de meme de la phyſique, & generalement de 
toutes les ſciences. Alors l'eſprit humain, eEpars dans 
une infinite d' ouvrages divers, ſeroit, par une main 
habile, concentre dans un petit volume de princi- 


pes; à peu pres comme les eſprits des fleurs, qui 


couvrent de vaſtes plaines, ſont, par Part du chy- 
miſte, facilement concentres dans un vaſe d'eſſence. 


— 


2 DEZ VESPR IT; 


Leſprit humain, A la verite, eſt, en tout genre; 
fort loin du terme que je . 5s conviens vo- 
lontiers que nous ne ſerons pas fi-tot reduits à la triſte 
neceflite de n tre que ſavants; & qu'enfin, grace à 
Pignorance humaine, il nous ſera long-temps permis 
d'avoir de P'eſprit. 

L'eſprit ſuppoſe donc toujours invention. Mais 
quelle difference, dira- t· on, entre cette eſpece din- 
vention & celle qui nous fait obtenir le titre de ge- 
nies 2 Pour la découvrir, conſultons le public. En 
morale & en politique, i honorera, par exemple, 
du titre de genies & Machiavel & Tauteur de 
PE/prit des Loix , & ne donnera que le titre d'hom- 
mes de beaucoup d' eſprit à la Rochefoucault & à la 
Bruyere. L' unique difference ſenſible qu'on remar- 
que entre ces deux eſpeces d'hommes, c'eſt que les 
premiers traitent de matieres plus importantes, lient 
plus de verites entre elles, & forment un plus grand 
enſemble que les n Or, Vunion tun plus 
grand nombre de xerites ſuppoſe une plus grande 
quantitéè de combimiſons, &, par conſequent, un 
homme plus rare. D'ailleurs, le public aime à voir, 
du haut d'un principe, toutes les conſequences qu'on 
en peut tirer : il doit donc rEcompenſer , par un titre 


ſuperieur, tel que celui de genie , quiconque lui pro- 


cure cet avantage, en reuniffant une infinite de ve- 

rites ſous le mE@me point de vue. Telle eſt, dans le 

genre philoſophique , la difference ſenſible entre le 

gene & l'eſprit. 

Dans les arts, ou, par le mot de 1 , on expri- 
me ce que, * les ſciences, on defigne par le mot 


Meſprit „il ſemble que la diflerence ſoit a peu pres 
la meme. 
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Quiconque ou ſe modele ſur les grands hommes 
qui Pont deja precede dans la meme carriere, 
ou ne les ſurpaſſe pas, ou wa point fait un cer- 
tain nombre de bons ouvrages, n'a pas aſſez com- 
biné, n'a pas fait d'aſſez grands efforts d'eſprit, mi 
donnewaſſez de preuves d'invention pour mèriter le 
titre de genie. En conſ&quence , on place dans la 
liſte des hommes de talent, les Regnard, les Ver- 
gier, les Campiſtron & les Flechier ; lorſqu'on cite 
comme genes les Mohere, les La Fontame , les Cor- 
neille & les Boſſuet. Pajouterai meme, a ce ſujet , 
qu'on refuſe quelquefois a Vauteur le titre qu'on ac- 
corde a Pouvrage. Un conte, une tragedie ont un 
grand ſucces : on peut dire de ces ouvrages qu ils 
ſont plems de genie , ſans oſer quelquefois en accor- 
der le titre a Pauteur. Pour Vobtenir, il faut, ou, com- 
me La Fontaine, avoir, ſi je Voſe dire, ons macs 
finite de petites pieces la monnoie d'un grand ou- 


vrage; ou, comme Corneille & Racine, avoir com- 


poſe un certain nombre d excellentes tragedies. 

Le poeme epique eſt, dans la poéſie, le ſeul ou- 
vrage dont Petendue ſuppoſe une meſute d' atten- 
tion & d'invention ſuffiſante pour decorer un hom- 
me du titre de genie. 

Il me refte, en finiſſant ce chapitre , deux e 
vations a faire. La premiere, c'eſt qu'on ne déſigne 
dans les arts par le nom d'eſprit, que ceux qui, fans 
genie , ni talent pour un gente, y tranſportent les 
beautés dun autre genre: telles ſont, par exemple: 
les comedies de M. de Fontenelle , qui denuces du 
genie & du talent comique, etincellent. de quelques 
beautes philoſophiques. La ſeconde, c'eſt que Pin- 
vention appartient tellement a Veſprit, qu'on na juſ- 
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qu'a preſent , par aucune des epithetes applicables 
au grand eſprit, defigne ceux qui rempliſſent des em. 
plots utiles, mais dont Pexercice n'exige point d'in- 
vention. Le meme uſage , qui donne Pepithete de bor 
au juge, au financier (1), a Varithmeticien habile, 
nous permet dappliquer Pepithete de ſublime au 
poete , au legislateur , au geometre, a Porateur, L'eſ- 
prit ſuppoſe donc toujaurs invention. Cette inven- 
tion, plus elevee dans le genie , embraſſe d'ail- 
leurs plus d'etendue de vue; elle ſuppole , par con- 
ſequent , & plus de cette opiniatrete qui triomphe 
de toutes les difficultes , & plus de cette hardieſſe 
de caractere qui ſe fraie des routes nouvelles. 

Telle eſt la difference entre le genie & leſprit , & 
Tidee generale qu'on doit attacher à ce mot eſpric. 


Cette difference établie, je dois obſerver que 


nous ſommes forces par la diſette de la langue à pren- 
dre cette expreſſion dans mille acceptions differen= 
tes, qu'on ne diſtingue entre elles que par les epi- 
thetes qu'on unit au mot eſprit. Ces epithetes , tou- 
Jours donnees par le lecteur ou ſpectateur, ſont tou- 
urs relatives a l'impreſſion que fait ſur lui certain 
genre d'idees. 
Si Pon a tant de fois, & peut-Ctre ſans ſucces, 
traitE ce meme ſujet, c'eſt qu'on n'a point conſi- 
dere l'eſprit ſous ce point de vue; c'eſt qu'on a pris 
pour des qualites reelles & diſtinctes les Epithetes de 


_— 


— — 


(1) Je ne dis pas que de bons juges, de bons finan- 


ciers n'aient de Peſprit; mais je dis ſeulement que ce n'eſt 
pas en qualitè de juges ou de financiers qu ils en ont; a 


moins que Von ne confonde la qualite de juge avec celle 


de legislateur, 
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les , de for, de lumineuæ, &c, qu'on joint au mot 
m. ;/prit : c'eſt qu' enfin Pon n'a point regarde ces ept- 
in- thetes comme Pexprefhon des effets differents que 
font ſur nous & les diverſes eſpeces d'idèes, & les 
diferentes manieres de les rendre. C'eſt pour diſſi- 
per Pobſcurite r&pandue ſur ce ſujet que je vais, 
dans les chapitres ſuivants , tacher de determiner 
nettement les idees differentes qu'on doit attacher 
aux Epithetes ſouvent unies au mot ęſprit. 
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CHAPITR E. IV. 
De TEſprie fin, de PEfprit fort. 


Dns le phyſique, on donne le nom de fin à ce 
qu'on rappercoit point fans quelque peine. Dans le 
moral, Ceſt-a-dire , en fait d'idees & de ſentiments, 
on donne pareillement le nom de fin a ce qu'on n'ap- 
percoit point ſans quelques efforts d'eſprit , & ſans 
une grande attention. 

L'Avare de Moliere ſoupconne ſon valet de Va- 
voir vole; il le fouille; &, ne trouvant rien dans ſes 
poches il bai dit : ras » ſans te fouiller , ce que 
tu mas volè. Ce mot d Harpagon eſt fin; il eſt dans 
le caractere d'un avare; mais il Etoit difficile de ly 


dècouvrir. 


Dans Topera d'Iſis, RY la nymphe Io, pour 
calmer les plaintes d'Hierax , lui dit: Vos rivaux ſont 


ils mieux traites que vous? Hierax lui repond : 


Le mal de mes rivaux regale pas ma peine. 
La douce ulufion dune eſperance vaine 
Ne les fait point tomber du faite du bonheur: 
Aucun deux, comme moi, n'a perdu votre caur: 
Comme eux, d votre humeur ſevere | 
Je ne ſuis point accoutumé. 
Quel tourment de ceſſer de plaire, 
Lorſqu'on a fait Fefſai du plaifir d'ttre aime ! 


Ge ſentiment eſt dans la nature; mais il eſt fin, il 
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eſt cache au fond du coeur d'un amant malheureux. 


Il falloit les yeux de Quinault pour Fy appercevoir. 

Du ſentiment , paſſons aux idées fines. On en- 
tend par idee fine une conſequence finement déduite 
Pune idee générale (1). Je dis une conſequence , 
parce qu'une idge , des qu'elle devient feconde en 
veritss , quitte le nom d' idee fine pour prendre celui 
de principe ou d' idee generale. On dit les principes & 
non les idees fines d' Ariſtote , de Deſcartes, de 
Locke & de Newton. Ce n'eſt pas que, pour re- 
monter , comme ces philoſophes, d' obſervations en 
obſervations , juſqu'a des idées générales, il wait 


fallu beaucoup de fineſſe d' eſprit, Ceft-a-dire, beau- 


coup d' attention. L'attention ( qu'il me ſoit permis 
de le remarquer en paſſant) eſt un microſcope qui, 
groſſiſſant a nos yeux les objets, fans les deformer, . 
nous y fait appercevoir une infinite de reſſemblan- 
ces & de differences inviſibles 4 Pell inattentif. L'eſ- 


prit, en tout n n 'eſt proprement qu'un effet de 


attention. 

Mais, pour ne pas m'écarter 4 mon ſujet, j ob- 
ſervera que toute idée & tout ſentiment, dont la de- 
couverte ſuppoſe, dans un auteur, & e de 
fineſſe, & beaucoup d'attention, ne recevra cepen- 


dant pas le nom de fin, fi ce Gariment ou cette idee 


ſont ou mis en action 5 A une ſcene, ou rendus par 


un tour ſimple & naturel. Le public ne donne pas le 


nom de fir. a ce qu'il entend fans effort. Il ne de- 


kene jamais, par les ae qu'il unit a ce mot 


7 — — 
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(1) Les ouvrages de Mr. de Fontenelle en fourniaur 
mille exemples. | 
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Geſprit , que les impreſſions que font ſur lui les iddes 
ou les ſentiments qu'on lui preſente. 

Ce fait poſe , on entend donc par idée fine une 
idee qui Echappe a la penetration de la plupart des 


lecteurs: or, elle leur echappe, lorſque Pauteur | 


ſaute les idées intermediaires neceflaires pour faire 
concevoir celle qu'il leur offre. 

Tel eſt ce mot que repetoit ſouvent M. de Fonte- 
nelle: On detruiroit preſque toutes les religions (1); 
fe Lon obligeoit ceux qui les profeſſent a S aimer. Un 
homme d'eſprit ſupplee aiſement aux idées intermé- 
diaires qui hent enſemble les deux propoſitions ren- 
fermees dans ce mot (2); mais il eſt peu de 
d eſprit. | 
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(1) Ce qui peut &tre vrai des fauſſes religions n'eſt 


point applicable à la notre, 19 nous commande amour 
du prochain:, 

(2) Il en eſt de meme de cet autre mot de Mr. de 
Fontenelle : En ecrivant , diſoit-il, j'ai toujours tdche de 
mentendre. Peu de gens entendent reellement ce mot de 
Mr. de Fontenelle. On ne ſent point, comme lui, toute 
Timportance d'un precepre dont Pobſeryation eſt fi diff- 
cile. Sans parler des eſprits ordinaires, parmi les Malle- 
branche, les Lèibnitz & les plus grands philoſophes , que 
Ea , faute de Sappliquer ce mot de Mr. de Fon- 
tenelte , n'ont pas cherche à Sentendre , à decompoſer 
leurs principes, à les reduire à des propoſitions ſimples 


& toujours claires , auxquelles on ne parvient point ſans 


ſavoir fi l'on s entend, ou ſi Pon ne s'entend pas. Ils ſe 
ſont appuyes ſur ces principes vagues, dont Fobſcuritè 


eſt toujours ſuſpecte a quiconque a le mot de Mr. de 


| Fontenelle habituellement preſent a ! 1 Faute davoir, 
On 
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On donne encore le nom d'idees fines aux idees 
rendues par un tour obſcur, emgmatique & recher- 
che. C'eſt moins a Feſpece des idees qu'à la maniere 
de les exprimer 15 'en e on attache le nom 
de fin. 

Dans Péloge de M. le chili Dubois, lorſque , 
parlant du ſoin qu'il avoit pris de e de M. 
le duc d' Orléans regent, M. de Fontenelle dit que 
ce prelat avoit tous les jours travaille a ſe rendre. inu- 
tile; Ceſt a l'obſcuritè de l' expreſſion que cette idee 
doit ſa fineſſe. | 

Dans Vopera de Thetis , lorſque cette deefſe, pour 
ſe venger de Pelee, qu elle croit infidelle, dit: 


Mon caur Seſt engage ſous Papparence vaine 

Des feux que tu feignis pour moi; 
Mais je veux Fen punir, en m © gt la peine 
Dien aimer un autre que toi; 


Il eſt encore certain que cette idée & toutes les 
idees de cette eſpece ne devront le nom de fines , 
qu'on leur donnera communë ment, qu'au tour éni- 
gmatique ſous lequel on les prèſente, &, par con- 


ſequent, au petit effort d' eſprit qu'il faut faire pour 


les ſaiſir. Or, un auteur n'ecrit que pour ſe faire en- 
tendre. Tout ce qui s' oppoſe a la clarte eſt donc un 
defaut dans le ſtyle; toute maniere fine de s'expri- 
mer eſt donc vicieuſe (1); il faut donc ètre d' autant 


23 * 
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ſi je Voſe dire, fouille juſqu'au terrein vierge , immenſe 
edifice de leur ſyſteme veſt affaiſſe, a meſure qu'ils le 
conſtruiſoient. 

(1) Je fais bien que les tours fins ont leurs partiſans. 


Ce que tout le monde entend facilement, arg l, tout 


Tome II. 
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plus attentif A rendre ſon idée par, un tour & une 


expreſſion ſimple & naturelle, que cette idée eſt plus 
fine , & peut plus facilement 'echapper a la ſagacité 
du ar 

Portons maintenant nos regards fur la forte d'eſ- 
prit defigne par Pepithete de fort. 

Une idee forte eſt une idée intèreſſante & pro- 


pte a faire ſur nous une impreſſion vive. Cette im- 


preſſion peut Etre l'effet ou de Videe mème, ou de 
la maniere dont elle eſt exprimee (1). 


3 


2 ˙•* 


le monde croit avoir penſé; la clartè de Vexpreſſion eſt 
donc une mal- adreſſe de PVauteur ; il faut toujours jerter 
quelques nuages ſur ſes penſees.. Flattes de percer ce 
nuage impenetrable au commun des lecteurs, & d'apper- 
cevoir une Verite a travers Vobſcurite de Lexpreſſion, 
mille gens louent , avec d autant plus d'enthouſiaſme , cette 
maniere decrire , que, ſous pretexte de faire Péloge de 
Fauteur , ils Gar celui de leur penetration. Ce fait eft 
certain. Mais je ſoutiens qu'on doit dedaigner de pareils 
 Eloges , & reſiſter an deſir de les mèriter. Une penſce eſt. 
elle finement exprimee ? Il eſt Cabord peu de gens qui 
Fentendent ; mais, enfin, elle eſt generalement entendue. 
Or, des qu'on a devine Venigme de Vexprefſion , cette 
penſce eſt, par les gens d'eſprit, reduite a fa valeur in- 
trinſeque , & miſe fort au deſſous de cette meme valeur 
par les gens mediocres : honteux de leur peu de penetra- 
tion, on les voit toujours, par un mepris injuſte, ven- 
ger I'affront que la fineſſe 4 un tour 41 a la ſagacite de 
leur eſprit. 

(1) On dèſigne en perſe „par les &pithetes de Peintres, 
ou de Sculpteurs, Vinegale force des differents poëtes, & 
Ton dit, en conſequence, un Poete peintre , un Pocte 
ſculpteur. | 
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Une idée aſſez commune, mais rendue par une 
expreſſion ou une image . peut faire ſur 
nous une impreſſion afſez forte. M. Vabbe Cartaut, 
par exemple, comparant Virgile \Lucain : „ Virgile, 
„ dit- il, n'eſt qu'un pretre eleve au milieu des gri- 
» maces du temple; le caractere pleureur „ hypo- 
» crite & dèvot de ſon heros deshonore le potte z 
» ſon enthouſiaſme ſemble ne $'echauffer qu'a la 
» Jueur des lampes ſuſpendues devant les autels, & 
» Penthouſiaſme  audacieux de Lucain s 3 au 
„feu de la foudre 4. Ce qui nous frappe vivement 
eſt done ce, qu'on deſigne par I'tpithete de fort. Or, 
le grand & le fort ont cela de commun, qu'ils font 
ſur nous une impreſſion vive; auſſi les a- -on ſouvent 
confondus. 

Pour fixer nettement les 14 differentes qu'on 
doit ſe former du grand & du fort, je conſidérerai 
leparèment ce que c'eſt que le grand & le fort, 
1. dans les idées, 2% $a les images, 3e. dans les 
ſentiments. 

Une idée grande elt une ate OL Rte inte- 
reflante. Mais les idées de cette eſpece ne ſont pas 
toujours celles qui, nous affectent le plus vivement. 
Les axiomes du portique ou du lycee , intèreſſants 
pour tous les hommes en general , & par conſequent 
pour les Atheniens , ne devoient cependant pas faire 
ſur eux Pimprefſion des harangues, de Demoſthene , 
lorſque cet orateur leur reprochoit leur lachete * 
Vous vous demande [un a autre, leur diſoit- il, 
Philippe eſt = i mort He! que vous importe , Athe- 
niens, qu'il vive ou qu il meure ? Quand le ciel vous en 
auroit delivres , vous vous feriez bient6t vous-memes un 
autre Philippe. Si les Athemens 9 plus frappes 

| 11 
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du diſcours de leur orateur que des découvertes de 
leurs philoſophes, c'eſt que Démoſthene leur pré- 
ſentoit des idées plus convenables A leur fituation 
actuelle, & par conſequent plus immèdiatement in- 
tereſfantes pour eux. 

Or, les hommes, qui ne connoiſſent, en n general, 

que Pariſtence du moment, ſeront toujours plus vi- 
vement affectès de cette eſpece d'idèes, que de celles 


qui , par la raiſon meme qu'elles ſont grandes & gé- 


nérales, appartiennent moins directement a letat 
om ils ſe trouvent. 

Auſſi ces morceaux Fiji propres à porter 
Femotion dans les ames , & ces harangues ſi fortes, 
parce qu'on y diſcute les inter@ts actuels d'un état, 
ne ſont- elles pas d'une utilitè auſſi ètendue, aufh du- 
rable, & ne peuvent- elles, comme les decouvertes 
d'un philoſophe, convenit egalement a tous les temps 
& à tous les lieux. 

En fait d'idées, la ſeule difference entre le grand 
& le fort, c'eſt que un eſt plus genéralement & 
autre plus vivement intéreſſant (1). 

S'agit-il de ces belles images, de ces deſcriptions 
ou de ces tableaux faits pour frapper Fimagination ? 


le fort & le grand ont ceci de commun, qu ils dot- 
vent nous preſenter de grands objets. 


Tamerlan & Cartouche ſont deux brigands, dont 
Pun vole avec quatre cents mille hommes, & [autre 


» * „ 


(i) On dit quelquefois d'un raiſonnement qu'il eſt fort, 
mais c'eſt lorſqu'il s'agit d'un objet intèreſſant pour nous. 
Auſſi ne donne-t-on pas ce nom aux demonſtrations de 


geometrie , qui , de tous les raiſonnements , ſont , {avs 
contredit, les plus forts. ; 
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avec quatre cents hommes; le premier attire notre 
reſpect, & le ſecond notre mepris (1). 

Ce que je dis du moral, je Fapplique au Pa Ique. 
Tout ce qui, par ſoi-mème, eſt petit, ou le devient 
par la comparaiſon qu'on en fait aux grandes cho- 
ſes, ne fait fur nous preſque aucune impreſſion. 

Que Pon ſe peigne Alexandre dans Vattitude la 
plus heroique, au moment qu'il fond ſur Veninemi : 
ſi Pimagination place a cote du heros Pun de ces fils 
de la Terre (2), qui, croiſſant par an d'une. coudee 
en groſſeur & de trois ou quatre coudees en hauteur, 
pouvoient entaſſer Oſſa ſur Pelion ; Alexandre n'eſt 
plus qu'une marionnette plaiſante, & fa tureur n'eſt 
que ridicule, 

Mais ſi le fort eſt toujours grand, le grand n'eſt pas 
toujours fort. Une decoration ou du temple du Deſ- 
tin, ou des fétes du Ciel, peut tre grande, majeſ- 
tueuſe , & mème ſublime; mais elle nous affectera 
moins fortement qu'une decoration du Tartare. Le 
tableau de la gloire des ſaints eſt moins fait pour 


_etonner imagination que le jugement W de 


Michel-Ange. 

Le fort eſt donc le produit du grand uni au terri- 
ble. Or, fi tous les hommes ſont plus ſenſibles à la 
douleur qu'au plaiſir; fi la douleur violente fait taire 


6—— — 


(1) Tout devient ridicule ſans la force; tout s enno- 
blit avec elle. Quelle difference de la fripponnerie d'un 
contrebandier à celle de Charles- Quint? 

(2) Aux yeux de ce meme geant, ce Ceſar qui dit de 
lui : Veni, vidi, vici, & dont les conquetes etoient & 
rapides, lui paroitroit ſe trainer ſur la terre avec la len- 
teur d'une Etgile de mer, ou d'un limagon. 


TY 


by Dr VESPRYLy:; 
tout ſentiment agreable , lorſquun plaiſir vif ne peut 


Etoufter en nous le ſentiment d'une douleur vio- 


lente ; le fort doit donc faire ſur nous la plus vive 
. on doit donc tre plus frappè du tableau 
des enfers que du tableau de Polympe. 

En fait de plaifirs , Vimagination , excitee par le 
deſir d'un plus grand bonheur, eſt toujours inven- 
tive; il manque toujours quelques arguments a Po- 
lympe. 

S'agit- il du terrible? imagination n'a plus le me- 


me interet a inventer; elle eſt moins difficile en ce 


genre: Penfer eſt toujours afſez effrayant. 

Telle eſt, dans "les decorations , les deſcriptions 
poetiques , Ja difference entre le grand & le fort, 
Examinons maintenant fi, dans les tableaux dramati- 
ques & la peinture des paſhons , on ne retrouve- 
roit pas la meme difference entre ces deux genres 
Eeſprit. 

Dans le genre tragigue ; on donne le nom de fort 
a toute paſſion, à tout ſentiment qui nous affecte 
- tr&s-vivement, Ceſt-4-dire, à tous ceux dont le ſpec- 
tateur peut etre le jouet ou la victime. 

Perſonne n'eſt à Vabri des coups de la vengeance 
& de la jalouſie. La ſcene d'Atree , qui preſente a 
ſon frere Thyeſte une coupe remplie du ſang de fon 
fils; les fureurs de Rhadamiſte , qui, pour ſouſtraire 
les charmes de Zenobie aux regards avides du vain- 
queur, la traine ſanglante dans l'Araxe, offrent donc 
aux regards des particuliers deux tableaux plus ef- 
frayants que celui d'un ambitieux qui $'afſied fur le 
trone de ſon maitre. 

Dans ce dernier tableau, le particulier ne 101 
rien de dangereux pour lui. Aucun des ſpectateurg 
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neſt monarque : les malheurs qu' occaſionnent ſou- 
vent les revolutions, ne ſont pas aſſez imminents 
pour le frapper de terreur : il doit donc en conſi- 
derer le ſpectacle avec plaifir (1). Ce ſpectacle char- 
me les uns, en leur laiſſant entrevoir, dans les rangs 
les plus Eleves, une inſtabilitè de bonheur qui remet 
une certaine egalite entre toutes les conditions, & 
conſole les petits de l'inférioritéè de leur état. II plait 
aux autres, en ce qu'il flatte leur inconſtance; in- 
conſtance qui, fondee fur le deſir d'une done 
meilleure, fait, a travers le bouleverſement des 
empires, toujours luire à leurs yeux Peſpoir d'un 
etat plus heureux , & leur en montre la poſſibilité 
comme une poſſibilitè prochaine. Il ravit enfin la 
plupart des hommes par la grandeur meme du ta- 
bleau qu'il preſente , & par Pinteret qu'on eſt force 
de prendre au heros eftimable & vertueux que le 
poëte met ſur la ſcene. Le defir du bonheur, qui 
nous fait confiderer Veſtime comme un moyen detre 
plus heureux , nous identifie toujours avec un paretl 
perſonnage. Cette identification eſt, ſi je Poſe dire, 
Cautant plus parfaite , & nous nous unterelle nd d' au- 


3 - 
1 


— 


(1) Ceft à cette cauſe qu'on doit, en partie, rapporter 
Tadmiration congue pour ces fleaux de la terre, pour ces 
guerriers dont la valeur renverſe les empires, & change la 


face du monde. On lit leur hiftoire avec plaiſir; on crain- 


droit de naitre de leur temps. Il en eſt de ces conqugs- 
rants comme de ces nuages noirs & fillonnes d'eclairs 5 
la foudre qui Selance de leurs flancs fracaſſe , en ecla- 


tant, les arbres & les rochers. Vu de pres, ce ſpeQacle 


glace d'effroi vu dans Veloignement , il ravit Cadmiy 
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tant plus vivement au ſort henreux ou malheureux 
d'un grand homme, que ce grand homme nous pa- 
roit plus eſtimable; ceſt-a-dire, que ſes idées ou 
ſes ſentiments ſont plus analogues aux ndtres. Cha- 
cun reconnolt avec plaifir , dans un heros , les ſen- 
timents dont il eft lui-meme affette. Ce plaiſir ef 
_ Eautant plas vif, que ce heros joue un plus grand 
role ſur la terre; qu'il a, comme les Annibal , les 
Sylla, les eee & les 'Clar , a triompher Fun 
peuple dont le deſtin fait celui de l'univers. Les 
objets nous frappent toujours en proportion de leur 
grandeur. Qu'on preſente au theatre la conjuration 
de Genes & celle de Rome; qu'on trace d'une main 
egalement hardie, les caracteres du comte de Fieſque 
& de Catilina; qu'on leur donne la mème force, le 
meme courage, le mème eſprit & la m@me eleva- 
tion: je dis que l'audacieux Catilina emportera preſ- 
que toute notre admiration; la grandeur de ſon en- 
trepriſe ſe reflechira ſur ſon caractere, Paggrandira 
toujours a nos yeux; & notre illuſion prendra ſa 
ſource dans le deſir meme du bonheur. 

En effet, on ſe croira Puſoum d'autant plus heu- 
reux qu'on fora plus puiſſant, qu'on regnera ſur un 


ptus grand peuple, que plus d'hommes ſeront inte- 


refles a prevenir, a fatisfaire nos deſirs, & que, ſeuls 
libres ſur la terre, nous ſerons environnès d'un uni- 
vers d'eſclaves. 

Voilaä les cauſes pringlptics du plaifir que nous 
fait la peinture de Pambition, de cette paſſion qui 
ne doit le nom de grande aus grands changements 
qu'elle fait ſur la terre. 

Si Pamour en a quelquefois occaſionnè de rat 


$1] a decide la bataille d' Actium en faveur d'ORave; 
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fi, dans un ſiecle plus voiſin du notre, il a ouvert 
aux Maures les ports de l' Eſpagne; & s'1l a renverſe 

ſucceſſivement & releve une infinite de trönes; ces 
grandes revolutions ne ſont cependant pas des effets 
neceſlaires de Pamour , comme elles le ſont de 
Pambition. | 

Auſſi le defir des grandeurs & l'amour de la patrie, 
qu'on peut regarder comme une ambition plus ver- 
tueuſe , ont - ils toujours recu le nom de grands, 
preferablement a toutes les autres paſſions: nom qui, 
tranſports aux heros que ces paſſions inſpirent, a etE 
enſuite donne aux Corneille & aux poetes celebres 
qui les ont peints. Sur quoi jobſferverai que la paſ- 
fion de amour neſt cependant pas moins difficile 
à peindre que celle de Pambition. Pour manier le 
caractere de Phedre avec autant d' adreſſe que Pa 
fait Racine , il ne falloit certainement pas moins 
d'idèes, de combinaiſons & d'eſprit, que pour tracer 
dans Rodogune le caractere de Cleopatre, C'eſt donc 
meins a Thabilete du peintre qu au choix de ſon ſujet 
queſt attache le nom de grand. 

Il reſfulte de ce que Jai dit, que, ſi les homme 
ſont plus ſenſibles a la douleur quꝰ au plaifir, les objets 
de crainte & de terreur doivent, en fait d'idèes, 
de tableaux & de paſſions, les affecter plus forte- 
ment que les objets faits pour Petonnement & l'ad- 
miration generale. Le grand eft donc, en tout genre, 
ce qui frappe univerſellement; & le fort, ce qui fait 
une imprefhon moins generale , mais plus vive. 

La découverte de la bouſſole eſt, fans contredit, 
plus generalement utile a Ian que la dècou- 
.yerte dune conjuration; mais cette derniere dècou- 


verte eſt infiniment plus intereſſante pour la nation 
chez laquelle on conjure. 
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Lidee du fort une fois déterminée, ' obſervera 
que les hommes ne pouvant ſe communiquer leurs 
idées que parades mots, fi la force de fexpreſſion 
ne repond pas a celle Ji la penſce, quelque forte 
que ſoit cette penſce, elle paroitra toujours foible, 
du moins a ceux qui ne ſont point doues de cette 


vigueur d'eſprit qui 9 a la foibleſſe de ex- 


preſſion. 
Or, pour rendre Se une den il faut, 


1. Fexprimer d'une maniere nette & preciſe : rn 


idée rendue par une expreſſion louche, eſt un objet 
appercu à travers un brouillard; He n'en eſt 


point aſſez diſtincte, pour Etre 5 29. il faut que i 


cette penſce, Sil eſt poſſible, ſoit revetue d'une 
image, & que Punage ſoit exactement calquee fur 
la penſce. 

En eſſet, fi toutes nos idées ſont un effet de nos 
ſenſations, c'eſt donc par les ſens qu'il faut tranſ- 
mettre nos idèes aux autres hommes; il faut donc, 
comme j'ai dit dans le chapitre de Pimagination , 
parler aux yeux pour ſe faire entendre a Peſprit. 
Pour nous frapper fortement , ce reſt pas meme 
aſſez qu'une image ſoit juſte & exactement calquee 

ſur une idee; il faut encore qu'elle ſoit grande, ſans 
etre giganteſque (1): telle eſt Pimage employee par 

P:mmortel auteur de PEſprit des loiæ, lorſqu' il com- 

̃ . 


—— 
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(i) Lexceſſive grandeur d'une image la rend quelque- 
fois ridicule. Quand le Pſalmiſte dit que les montagnes ſau- 
tent comme des beliers, cette grande image ne fait ſur nous 
que peu deffet; parce qu'il eſt peu d'hommes dont Vima- 
gination ſoit aſſez forte pour ſe faire un tableau net & vif 
de montagnes ſautant comme des cabrits. 


wv wv 


pas ainſi des Etats monarchiques 
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pare les deſpotes aux fauvages, qui, la hacke d la 
main, abattent Parbre dont ils veulent neil les 
fruits. | ” 
Il faut, de plus, que cette ei age ſoit neuve, 
ou, du moins, preſentee ſous une face nouvelle. 

C'eſt la ſurpriſe excitee par ſa nouveauté, qui”, 
fixant toute notre attention ſur une idee , lui laiſſe 
le temps de faire ſur nous une plus forte impreſſion. - 

L'on atteint enfin, en ce gente, au dernier degré 
de perfection, lorſque image ſous laquelle on pré- 
ſente une idée, eſt une image de mouvement. Ce 
tableau, toujours préférè au tableau d'un objet im- 
mobile, excite en nous plus de ſenſations, & nous 
fait, en conſequence, une impreſſion plus vive. On 
eſt moins frappè du calme que des tempètes de Pair. 

C'eſt done à l' imagination qu'un auteur doit, en 
partie, la force de ſon expreſſion; c'eſt par ce ſe- 
cours qu'il tranſmet dans Vame de ſes lecteurs tout 
le feu de ſes penſées. Si les Anglois, a cet egard, 
s' attribuent une grande ſuperiorite ſur nous, cꝰeſt 
moins a la force particuliere de leur langue, qu'à la 
forme de leur gouvernement qu'ils doivent cet avan- 
tage. On eſt toujours fort dans un état libre, ou 
homme congoit les plus hautes penſées, & peut les 
exprimer auſſi vivement qu'il les congoit. Il en eſt 
: dans ces pays, 
Pinteret de certains corps, celui de quelques parti- 
culiers puiſſants, & plus ſouvent encore une fauſſe 
& petite politique, S oppoſe aux élans du genie. 
Quiconque „dans ces gouvernements, $eleve juſ- 
qu' aux grandes idées, eſt ſouvent force de les taire, 
ou du moins contraint d'en énerver la force par le 
louche, Pengmatique & la foibleſle de l'expre ſſion. 
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Auſh le lord Cheſterfield , dans une lettre adreſſte 
A Mr. Pabbe de Guaſco, 45 , en parlant de l auteur 


de Eſprit deoix . » c eſt dommage que Mr. le 
„ preſident de Monteſquieu, retenu , ſans doute, 
„ par la crainte du miniſtere, n'ait pas eu le courage 
„ de tout dire. On ſent bien, en gros, ce qu'il penſe 
» ſur certains ſujets; mais il ne s' exprime point aflez 
„ nettement & aſſez fortement : on elit bien mieux 
» ſu ce qu'il penſoit „il elit compoſe a Londres , 
„& qu'il füt ne Anglois 4. 

Ce defaut de force dans Pexpreſſion reſt cepen- 
dant point un defaut de genie dans la nation. Dans 
tous les genres, qui, futiles aux yeux des gens en 
place, ſont, avec dedain, abandonnes au genie, 
je puis citer mille preuves de cette verite. Quelle 
force d' expreſſion dans certaines oraiſons de Boſſuet 
& certaines ſcenes de Mahomer ! Tragedie qui, peut- 
etre, quelques critiques qu'on en faſſe, eſt un des 
plus beaux ouvrages du celebre Mr. de Voltaire. 

Je finis par un morceau de M. Fabbe Cartaut; 
morceau plein de cette force d' expreſſion dont on 
ne croit pas notre langue ſuſceptible. Il y decouvre 
les cauſes de la ſuperſtition égyptienne. 

» Comment ce peuple n'eüt-il pas été le peuple 


v le plus ſuperſtitieux? LEgypte, dit- il, etoit un 


„ pays d'enchantements; l' imagination y Etoit per- 
» petuellement battue par les grandes machines du 
„merveilleux; ce n' toit par- tout que des perſpec- 
„ tives d'effroi & d' admiration. Le prince etoit un 
„ objet d' ètonnement & de terreur : ſemblable au 
v foudre qui, recule dans la profondeur des nuages, 
„ ſemble y tonner avec plus de grandeur & de ma- 
» 


jeſte , c'etoit du fond de ſes labyrinthes & de {on 


S-.v--- VE. 


uu“ SE EE LE 


Discbvns IV. 301 


5 palais que le monarque diftoit ſes volontes. Les 
» rois ne ſe montrotent que dans Papparell effrayant 
& formidable d'une puiſſance relevee en eux d'une 
» origine céleſte. La mort des rois etoit une apo- 
» theoſe : la terre etoit affaiſſèe ſous le poids de leurs 
» maufolees. Dieux puiſſants, PEgypte etoit par eux 
» couverte de ſuperbes obèliſques charges d'mſcrip- 
» tions merveilleuſes, & de pyramides énormes, 
y dont le ſommet ſe perdoit dans les airs : Dieux 
» bienfaiſants, ils avoient creuſe ces lacs qui raſſu- 
» 
» 


roient orgueilleuſement ESY pte contre les inat- | 


tentions de la nature. 
„Plus redoutables que le trone & ſes EY 
les temples & leurs pontifes en impoſoient encore 
plus a Pimagination des Egyptiens. Dans l'un de 
ces temples etoit le coloſſe de Serapts. Nul mor- 
tel n'oſoit en approcher. C'etort a la durée de ce 
coloſſe qu*ttoit attachee celle du monde: quicon- 
que elit briſè ce taliſman , eũt replonge Tunivers 
dans ſon premier chaos. Nulles bornes a la cre- 
dulite ; tout, dans l'Egypte, Etoit- énigme, mer- 
veille & myſtere. Tous les temples rendoient des 
oracles ; tous les antres vomiſſoient d'horribles 
Rifle me par- tout Pon voyoit des trepieds 
tremblants , ta pythies en fureur , des victimes , 
des prètres, des magiciens qui, beben du pou- 
voir des Dieux, Etoient charges de leur vengeance. 


» Les philoſophes , armes contre la ſuperſtition , 


» s'Eleverent contre elle: mais, bientöt engages 
» dans le labyrinthe d'une metaphyfique trop abſ- 
traite, la diſpute les y diviſe d'opinions ; Vinter@t 
& le Canine en profitent; ils fecondent le chaos 
de leurs ſyſtèmes diflerents ; il en ſort les pom- 
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„peux myſteres d'lſis, d'Oliris & d' Horus. Coz 


» verte alors des ténebres myſterieuſes & ſublimes 

» de la théologie & de la religion, Vimpoſture fut 
», .meconnue. Si quelques Egyptiens Pappercurent à 
„ la lueur incertaine. du doute, la vengeance tou- 
» jours luſpendue ſur la tote dos ind:{crets, ferma 
v leurs yeuxa la lumiere , & leur bouche a la verite, 
» Les rois meme, qui, pour fe mettre a Vabri de 
toute inſulte , avoient d'abord, de concert avec 
» les, pretres, evoque autour du trône la terreur , 
» la ſuperſtition & les fantomes de leur ſuite ; les 
» trois, dis- je, en furent eux-mEmes effrayés; bientdt 
„ ils ent aux temples le depot ſacrè des jeunes 
» princes ; fatale epoque de la tyrannie des pretres 
„ Egyptiens ! nul obſtacle alors qu'on put oppoſer 
» A leur puiſſance. Les fouverains furent ceints, des 
„ Penfance , du bandeau de Fopinion; de libres & 
„ d'independants qu'ils etoient, tant qu'ils ne voyoient 


» dans ces pretres que des fourbes & des enthou- 
» fiaſtes ſoudoyes, ils en devinrent les eſclaves & 


». les victimes. Imitateurs des rois, les peuples ſui- 


» 'virent leur exemple, & toute PEgypte ſe proſterna 
„ aux pieds du pontife & de Pautel de la ſuperſtition «, 


Ce magnifique tableau de Mr. Pabbe Cartaut 
prouve, je crois, que la foibleſſe d expreſſion qu'on 
nous reproche, & qu'en certain genre on remarque 


dans nos Ecrits , ne peut Etre attribute au delaut de 


genie de la nation. 
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Peſprit de lumiere , de Feſprit dtendu , de 
4 eie penetrant '& du goilt. , 


S; Pon en _crgit certaines gens, le genie ef une eſ⸗ 
pece d'inſtinct, qui peut, aVinſu.mEme de celui qu'il 
anime, 'Operer. en lui les plus grandes choſes. Ils 
mettent cet inſtinct fort au deſſous de Veſprit de lu- 
miere , qu'ils prennent pour Vintelligence univerſelle. 
Cette opinion , ſoutenue par quelques hommes de 
beaucoup d'eſprit, neſt cependant point encore 
adoptèe du public. 
Pour arriver, ſur ce ſujet, 2 FE Hy Aeta 
1 faut, je e attacher des idves nettes a ces mots 
eſprit de lumicre. | 5 
Dans le phyſique, la ain 4 un . Joke 
la preſence _ rend les objets viſibles. L'eſprit de lu- 
miere eſt donc la ſorte d' eſprit qui rend nos, 1dees - 
viſibles au commun des lecteurs. Il conſiſte à diſpo- 
ſer tellement toutes les. idees qui concoutent à prou- 
ver une verite, qu'on puiſſe facilement la ſaiſir. Le 
titre d'eſprit de lumiere eſt donc accordè, par la re- 
connoiſſance du public, a celui qui Peclaire. 
Avant M. de Fontenelle, la plupart des ſavants, 
après avoir eſcaladé le nne eſcarpè des ſcien- 
ces, s'y trouvoient iſolés N prives de toute com- 
munication avec les autres hommes. Ils n'avoient 
point applani la carriere des ſciences , ni frayé a 
Vignorance un chemin pour y marcher. M. de Fon- 
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tenelle, que je ne conſidere point ici ſous Paſpe& qui 
le met au rang des génies, fut un des premiers qui, 
ft je l'oſe dire, etablit un pont de communication 
entre la ſcience & Pignorance. II Sappercut que 
Pignorant meme pouvoit recevoir les ſemences de 
toutes les verites ; mais que, pour cet effet, il falloit 
avec adreſſe y preparer ſon eſprit; que“ idee nou- 
velle, pour me ſervir de ſon expreſſion, &coir un 
coin qu on ne pouvoit faire entrer par le gros Bout. Il 
fit done ſes efforts pour preſenter ſes idees avec la 
plus grande nettete ; il y reuffit : la tourbe des efprits 
mediocres ſe ſentit tout-a-coup éclairèe, & la re- 
connoiſſance publique lai decerna le titre d'eſprit de 
lumiere. | 
Que falloit-il pour operer un pareil prodige ? Sim- 
plement obſerver la marche des eſprits ordinaires : 
ſavoir, que tout ſe tient & ꝰᷣamene dans Punivers ; 
quen fait d'idèes, Pignorance eſt toujours contrainte 
de ceder a la force immenſe des progres inſenſibles 
de la lumiere , que je compare à ces racines deliees 
qui, Sinfinuant dans les fentes des rochers, y groſ- 
ſiſſent, & les font eclater. Il falloit enfin ſentir que 
la nature n'eſt qu'un long enchainement ; & que, 
par le ſecours des idées intermediaires, Pon pouvoit 
Elever, de proche en proche, les eſprits mediocres 
juſqu aux plus hautes idees (1). 5 
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([.) Il meſt rien que les hommes ne puiſſent entendre. 
Quelque compliquèe que ſoit une propoſition, on peut, 
avec le ſecours de Vanalyſe , la decompoſer en un cer- 
rain nombre de propoſitions ſimples; & ces propoſitions 
_ deviendront Evidentes , lot{qu'on y rapprochera le oui du 
non, Ceſt-a-dire , lorſqu'un homme ne pourra les nier 

Won L'eſprit 
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Voſprit de lumiere n'eſt donc que le talent de 


rapprocher les penſées les unes des autres, de lier 


les idèes déjà connues aux idées moins connues, & 
de rendre ces idées par des ann preciſes & 
claires. 

Ce talent eſt à la philoſophie ce que la verſifica- 
tion eſt à la poëſie. Tout Part du verſificateur con- 
fite a rendre avec force & harmonie les penſees 
des poetes ; tout Part des eſprits de lumiere eſt de 
rendre avec nettete les idees des philoſophes. 

Sans exclure ni le genie ,, ni Pinvention , ces deux 
talents ne les ſuppoſent point. Si les Deſcartes , les 
Locke, les Hobbes & les Bacon ont a Feſprit de 
lumiere uni le genie & l'invention, tous les hom- 
mes ne ſont pas fi heureux. L'eſprit de lumiere n'eſt 
quelquefois que le truchement du genie philoſophi- 
que, & l'organe par lequel il communique aux eſ- 
prits communs des idées trop au deſſus de leur intel- 
ligence. 

Si Pon a ſouvent confondu Peſprit de lumiere avec 


* 


fans tomber en contradiction avec lui- mème, & ſans dire 
Ala fois, que la meme chole eſt & reſt pas. Toute vé- 
rite peut ſe ramener a ce terme; &, lorſqu'on I'y re- 
duit , il n'eſt plus d'yeux qui ſe ferment à la lumiere, 
Mais, que de temps & obſervations pour porter PFana- 
lyſe à ce point, & reduire certaines verites à des pro- 
poſitions auſſi ſimples! Ceſt le travail de tous les ſiecles 
& de tous les eſprits. Je ne vois, dans les ſavants que 
des hommes fans ceſſe occupes a rapprocher le oui du 
non ; tandis que le public attend que, par ce rapproche- 
ment d'idèes, ils Vaient, en chaque genre, mis en état 
de ſaiſir les verites qu'ils lui propoſent. 
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le genie, C'eſt que Pun & Pautre eclairent Vhurji;s 
nite, & qu'on n'a point aſſez fortement ſenti que le 
genie Etoit le centre & le foyer d'où cette ſorte d'eſ. 
prit tiroit les idèes lumineuſes qu'il reflechifloit en- 
ſuite ſur la multitude. | 

Dans les ſciences , le genie, ſemblable au navi- 


gateur hardi, cherche & decouvre des regions in- ; 


connues. C'eſt aux eſprits de lumiere à trainer len- 
tement ſur ſes traces & leur ſiecle & la lourde maſſe 
des eſprits communs. 

Dans les arts, le genie, moins à portée des eſ- 
prits de lumiere, eſt comparable au courſier ſuper- 
be, qui, d'un pied rapide, s'enfonce dans Vepaifſeur 
_ des forèts, & franchit les halliers & les fondrieres, 
Occupes ſans ceſſe a l'obſerver, & trop peu agiles 
pour le ſuivre dans fa courſe, les eſprits de lumiere 
Pattendent , pour ainſi dire, a quelques clarieres, I'y 
entrevoient , & marquent quelques-uns des ſentiers 
qu'il a WAR mais ils ne peuvent jamais en deter- 
miner que le . petit nombre. 


En effet, fi dans les arts, tels que Veloquence ou 


la poëſie, Feloric de lumiere pouvoit donner toutes 
les regles fines, de obſervation deſquelles il düt re- 
ſulter des poemes ou des diſcours parfaits, Felo- 
quence & la poeſte ne ſeroient plus des arts de ge- 
nie:; on deviendroit grand poete & grand orateur , 
comme on devient bon arithmeticien. Le genie ſeul 


ſaifit toutes ces regles fines qui lui aſſurent des ſuc- 


ces, L'impuiſſance des eſprits de lumiere a les de- 
couvrir toutes, eſt la cauſe de leur peu de reuflite 
dans les arts meme ſur leſquels ils ont ſouvent donné 
d'excellents preceptes. Ils rempliſſent bien quelques- 
unes des conditions neceſſaires pour faire un bon 
ouvrage, mais ils omettent les principales. 
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Mr. de Fontenelle , que je cite pour Eclaircir cette 
idée par un exemple, a certainement , dans fa poe= 
tique , donne des preceptes excellents. Ce grand 
homme cependant n'ayant, dans cet ouvrage, parle 
ni de la verſification, ni de Part d' mouvoit les paſ- 
fions; il eſt vraiſemblable qu' en obſervant les regles 


fines qu'il a preſcrites, il n' et compoſé que des 


tragedies froides , Sil efit Ecrit en ce genre. 

Il ſuit , de la difference établie entre le genie & 
Peſprit de lumiere , que le genre-humain weſt rede- 
vable a cette derniere forte d'eſprit d' aucune eſpece 
de decouverte , & que les eſprits de lumiere ne re- 
culent point les bornes de nos idées. 

Cette ſorte d' eſprit n'eſt donc qu'un talent, qu'une 
methode de tranſmettre nettement ſes idees aux au- 
tres. Sur quoi Pobſerverai que tout homme qui ſe 


concentreroit dans un genre, & n' expoſeroit avec 


nettete que les principe d'un art tel, par exemple, 
que la muſique ou la peinture, ne ſeroit cependant 
point compte parm les eſprits de lumiere. 

Pour obtenir ce titre, il faut ou porter la lumiere 
ſur un genre extremement intereſſant , ou la repan= 
dre ſur un certain nombre de ſujets differente. Ce 
qu'on appelle de la lumiere ſuppoſe preſque toujours 
une certaine etendue de connoiſſances. Cette ſorte 
deſprit doit , par cette raiſon, en impoſer mème 
aux gens Eclaires, &, dans la converſation, Pem- 
potter ſur le genie. Que, dans une aſſemblèe d'hom- 
mes celebres dans des arts ou des ſciences différen- 
tes, on produiſe un de ces eſprits de lumiere : s'il 
parle de peinture au poëte, de philoſophie au pein- 
tre, de ſculpture au philoſophe , il expoſera ſes prin- 
cipes avec plus de preciſion , & A les 
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idees avec plus de nettetè que ces hommes illuſtres 
ne ſe les developperoient les uns aux autres; il ob- 
tiendra donc leur eſtime. Mais que ce me@me homme 
aille mal-adroitement parler de peinture au peintre, 
de poëſie au poete , de philoſophie au philoſophe , 
il ne leur paroitra plus qu'un eſprit net, mais bor- 
ne, & qu'un diſeur des lieux communs. Il n'eſt qu'un 
cas ol les eſprits de lumiere & d'etendue puiſſent 
Etre comptès parmi les genes : c'eſt lorſque certaines 
ſciences ſont fort approfondies , & qu'appercevant 
les rapports qu'elles ont entre elles, ces ſortes Jeſ- 
| prits les rappellent à des principes communs, &, 
par conſequent , plus generaux. 

Ce que j'ai dit, Etablit une difference ſenſible en- 
tre les eſprits penetrants & les eſprits de lumiere & 
. Tetendue : ceux- ci portent une vue rapide ſur une 
infinite d'objets; ceux-la , au contraire, S attachent 
2 peu d' objets; mais ils les creuſent; ils parcourent 
en profondeur Peſpace que les eſprits Etendus par- 


courent en ſuperficie. L'idee que Jattache au mot 
penetrant S'accorde avec ſon etymologie. Le propre 


de cette forte d'eſprit eſt de percer dans un ſujet : 
a- t- il, dans ce ſujet , fouille juſqu'a certaine pro- 
fondeur ? il quitte alors le nom de p&netrant , & 
prend celui de profond. | ; 
L'eſprit profond, ou le genie des ſciences, neſt, 
ſelon Mr. Formey , que Vart de reduire des idées 


déjà diſtinctes à d'autres idees encore plus ſimples 


& plus nettes, juſqu'a ce qu'on ait, en ce genre, 
atteint la derniere reſolution poſſible. Qui ſauroit, 
ajoute Mr. Formey, a quel point chaque homme a 
pouſſè cette analyſe, auroit Vechelle graduce de la 
profondeur de tous les eſprits, 
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Il fuit de cette idèe que le court eſpace de la 
vie ne permet point a homme d'etre profond en 
pluſieurs genres; qu'on a Cautant moins d'etendue 
Gefprit, qu'on Va plus penetrant & plus profond, & 
qu'il Weſt point d'eſprit univerſel. 

A Vegard de l'eſprit penetrant , jobſerverai que 
le public waccorde ce titre qu'aux hommes illuſ- 
tres, qui s occupent des ſciences dans leſquelles il 
eſt plus ou moins initié; telles ſont, la morale, la 


politique, la metaphyſique , &c. S'agit-il de pein- 


ture ou de geometrie 2 on reſt penetrant qu' aux 


yeux des gens habiles dans cet art ou cette ſcience. 


Le public, trop ignorant pour apprecier, en ces di- 
vers genres, la penetration d'eſprit d'un homme, 
juge ſes ouvrages, & n'applique jamais à ſon eſprit 


Pepithete de penetrant ; il attend, pour louer, que, 


par la ſolution de quelques problemes difficiles, ou 
par la compoſition de tableaux ſublimes, un homme 
ait merite le titre de grand geometre , ou de grand 
peintre, Eo: | 

Je n'ajouterai qu'un mot a ce que j'ai dit; c'eſt 
que la fagacite & la penetration ſont deux ſortes 


d'eſprit de meme nature. On paroit douè d'une tres- 


grande ſagacité, lorſqu'ayant tres- long- temps me- 
dite, & ayant tres- habituellement preſents à Peſo 


prit les objets qu'on traite le plus communement 


dans les converſations, on les ſaiſit & les penetre 
avec vivacite. La ſeule difference entre la penetra- 


z tion & la ſagacite d'eſprit , c'eſt que cette derniere 


forte d' eſprit, qui ſuppoſe plus de preſteſſe de con- 
ception, ſuppoſe auſſi des Etudes plus fraiches des 
queſtions ſur leſquelles on fait preuve de fagacite. 
On a d'autant plus, de fagacite dans * genre, qu'on 


— dt 
sen eſt plus profondement & plus nouvellement 
occupe. 

Paſſons maintenant au goilt : c'eſt, dans ce cha- 
pitre, le dernier objet que je me ſois propoſe d'exa- 
miner. | 

Le goũt, pris dans fa fignification la plus Etendue, 
eſt, en fait d'ouvrages , la connoiſſance de ce qui 
merite Peſtime de tous les hommes. Entre les arts 
K les ſciences, il en eſt ſur leſquels le public adopte 
le ſentiment des gens inſtruits, & ne prononce de 
lu-meEme aucun jugement ; telles ſont la geometrie, 
la mechanique , & certaines parties de phyſique ou 
de peinture. Dans ces ſortes d'arts ou de ſciences, 
les ſeuls gens de goſit ſont les gens inſtruits ; & le 
goũt reſt, en ces divers genres, que la connoiſ- 
ſance du vraiment beau. Py 

Il Wen eſt pas ainſi de ces ouvrages dont le pu- 
blic eſt, ou ſe croit juge : tels ſont les poemes, les 
romans, les tragedies, les diſcours moraux ou po- 
litiques, &c. Dans ces divers genres, on ne doit 
point entendre , par le mot got, la connoiſſance 
exacte de ce beau propre a frapper les peuples de 
tous les fiecles & de tous les pays, mais la con- 
noiſſance plus particuliere de ce qui plait au public 
d'une certaine nation. Il eſt deux moyens de par- 


venir à cette connoiſſance, &, par conſequent, I 
deux diferentes eſpeces de goiit. L'un , que Pap- 
pelle goſit d'habitude: tel eſt celui de la plupart des = 


comediens , qu'une Etude journaliere des idees & 
des ſentiments propres à plaire au public, rend tres- 
bons juges des ouvrages de theatre, & ſur-tout des 
pieces reſſ-mblantes aux pieces d&ja donnees. L'au- 
tre eſpece de gout eſt un gout raiſonne : il eſt fonds. 
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ur une connoiſſance profonde , & de l' humanité, 


& de l'eſprit du ſiecle. C'eſt particulièrement aux 
hommes doues de cette derniere eſpece de goũt, 
qu'il appartient de juger des ouvrages originaux. 
Qui n'a qu'un goũt d'habitude, manque de gout, 
des qu'il manque d' objets de comparaiſon. Mais ce 
goſit raiſonné, ſans doute ſuperieur à ce que j; ap- 
pelle goſit d'habitude, ne &acquiert, comme je Pai 
deja dit, que par de longues études, & du goũt du 
public, & de Part ou de la ſcience dans laquelle on 
pretend au titre homme de goũt. Je puis donc, 
en appliquant au goũt ce que j'ai dit de Peſprit , en 
conelure qu'il n'eſt point de goũt univerſel. 
L'unique obſervation qui me reſte à faire au ſujet 


du goũt, c'eſt que les hommes illuſtres ne ſont pas 


toujours les meilleurs juges dans ſe gente meme on 
ils ont eu le plus de ſucces.” Quelle eſt, me dira- 
t-on, la cauſe de ce phenomene littèraire? C'eſt, re- 
pondrai- je, qu'il en eſt des grands Ecrivains comme 


des grands peintres: chacun d' eux a ſa mamere. Mr. 


de Crebillon , par exemple, exprimera quelquefois 
ſes 1dees avec une force, une chaleur, une energie 
qui lui ſont propres; Mr. de Fontenelle les preſentera 
avec un ordre, une nettetéè & un tour qui lui ſont 
particuliers; & Mr. de Voltaire les rendra avec une 
imagination, une nobleſſe & une Elegance continues, 

Or, chacun de ces hommes illuſtres , neceflite par 
ſon goũt a regarder ſa maniere comme la meilleure, 
doit, en conſ&quence, faire ſouvent plus de cas de 
homme mediocre qui la faifit , que de homme de 
genie qui s' en fait une. De-la les jugements differents 
que portent ſouvent, ſur le meme ouvrage , & Vecri- 


vain cElebre , & le public, qui, * eſtime pour 
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les imitateurs , veut qu'un auteur ſoit lui, & non 


un autre. 


Auſſi, l'homme q eſprit qui s'eſt perfedionne le 
goũt dans un genre, fans avoir, en ce meme genre, 
ni compoſe, ni adopte de maniere, a-t-il communè- 


ment le goũt plus sur que les plus grands ecrivains, RE 


Nul interet ne lui fait illuſion, & ne Vempeche de ſe 


placer au point de vue on le public conſidere & 
juge un ouvrage. 


ig 
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CHAPITRE.VI. 
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5 qui plait dans tous les fiecles, comme dans tous 
les pays, eſt ce qu'on appelle le beau, Mais, pour sen 
former une idée plus exacte & plus preciſe , peut- 
etre faudroit- il, en chaque art, & meme en chaque 
partie d'un art, examiner ce qui conſtitue le beau. 
De cet examen l'on pourroit facilement deduire 
Pidee d'un beau commun a tous les arts & a toutes 
les ſciences , dont on formeroit enſuite Pidee abſ- 
traite & generale du beau. | 

Dans ce mot de bel eſprit, ſi le public unit Fepi- 
thete de beau au mot d'eſprit, il ne faut cependant 
point attacher a cette Epithete l'idèe de ce vrai beau 
dont on n'a point encore donne de definition nette. 
C'eſt a ceux qui compoſent dans le genre d' agrèment, 
qu'on donne particulièrement le nom de bel eſprit. 
Ce genre d' eſprit eſt très- different du genre inſtructif. 


L'inſtruction eſt moins arbitraire. D'importantes dè- 


couvertes en chymie, en phyſique, en géométrie, 
également utiles a toutes les nations, en ſont égale- 
ment eſtimées. It n'en eſt pas ainſi du bel eſptit: 
Feſtime concue pour un ouvrage de ce genre, doit 
ſe modifiet differemment chez les divers peuples, 
ſelon la diftetence de leurs mœurs, de la forme de 


leur gouvernement, & de etat different ou s'y trou- 


vent les arts & les ſciences. Chaque nation attache 


donc des idees differentes a ce mot de bel ęſprit. 
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Mais, comme il ren eſt aucune ou Pon ne coms 


poſe des poëmes, des romans, des tragedies, des 
panegyriques, des hiſtoires (1), de ces ouvrages enfin 
qui occupent le lecteur, fans le fatiguer ; il n'eſt point 
auſſi de nation on , du moins ſous un autre nom, 
on ne connoiſſe ce que nous defignons par le mot 
bel eſprit. 

Quiconque, en ces hs genres , Watteint point 
chez nous au titre de genie, eſt compris dans la claſſe 
des beaux eſprits, lorſqu'il joint la grace & Velegance 
de la diction a Pheureux choix des idées. Deſpreaux 
diſoit, en parlant de Pelegant Racine: Ce reſt qu'un 
bel eſprit, a qui / ai appris a faire diffieilement des 


vers. Je n'adopte certainement pas le jugement de 
Deſpreaux ſur Racine: mais je crois. pouvoir en 


conclure que c' eſt principalement dans la clarté, le 
coloris de l'expreſſion, & dans l'art d'expoſer bes 
idées, que conſiſte le bel eſprit, auquel on ne donne 
le nom de beau, que parce qu'il plait, & doit reel- 
lement plaire le plus generalement, 

En effet, fi, comme le remarque M. de Vaugelas 6 


il eſt plus "If juges des mots que des idees ; & fi les 


hommes ſont, en general , moins ſenſibles à la juſ- 
teſſe d'un raiſonnement qu'à la beauté d'un expreſ- 
ſion (2), c'eſt donc à Part de bien dire que doit 
etre ſpecialement attachè le titre de bel eſprit. 


— 


([.) Je ne parle point de ces hiſtoires Ecrites dans le 

genre inſtructif, telles que les Annales de Tacite, qui , 
pleines d'idèes profondes de morale & de politique, & 
ne pouvant ęètre lues ſans quelques efforts d'attention, 
ne peuvent, par cette meme raiſon, ètre auſſi generale- 
ment goutees & ſenties. 


(2) Je rapporterai , à ce ſujet , un mot de Malherbe. 
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D'après cette idee , on conclura peut-tre que le 
bel eſprit n'eſt que Part de dire egalement des riens. 
Ma reponſe a cette concluſion , c'eſt qu'un ouvrage 
yuide de ſens ne ſeroit qu'une continuite de ſons 
harmonieux qui n'obtiendroit aucune eſtime (1) ; & 
qu'ainſi le public ne decore du titre de bel eſprit que 
deux dont les ouvrages ſont pleins d'idèes grandes, 
fines ou intèreſſantes. Il n'eſt aucune idee qui ne ſoit 
du reſſort du bel eſprit, fi Pon excepte celles qui, 
ſuppoſant trop d' Etudes preliminaires , ne peuvent 
etre miſes a la portee des gens du monde. 

Je ne pretends donner dans cette reponſe aucune 
atteinte a la gloire des philoſophes. Le genre philoſo- 
phique ſuppoſe, ſans contredit , plus de recherches, 
plus de meditations, plus d'idees profondes , & 
meme un genre de vie particulier. Dans le monde, 
on apprend a bien exprimer ſes idées; mais c'eſt 
dans la retraite qu'on les acquiert. On y fait une 
infinite d'obſervations ſur les choſes; & Pon n'en 
fait, dans le monde, que ſur la maniere de les pré- 
ſenter. Les philoſophes doivent donc, quant à la 
profondeur des idées, Pemporter ſur les beaux eſ- 


N 


— ut— 
Il Etoit au lit de la mort: ſon confeſſeur, pour lui inſ- 


pirer plus de ferveur & de reſignation , lui decrivoit les 
joies du paradis. Il ſe ſervoit d'expreffions baſſes & lou- 
ches. La deſcription faite: Ek bien! dit-il au malade , yous 
ſentex-· vous an grand deſir de jouir de ces plaife irs celeſles P... 
Ah ! Monſieur , repondit Malherbe, ne men r pas 
davantage ; votre mauvais ſtyle m'en degolte. 

(1) Un homme ne ſeroit plus maintenant cirs comme 
homme d'eſprit, pour avoir fait un madrigal ou un 
ſonnet. 
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prits; mais on exige de ces derniers tant de grace 
& delegance, que les conditions neceſſaires pour 
meriter le titre de philoſophe ou de bel eſprit, ſont 
peut-Ctre egalement difficiles a remplir. Il paroit 
du moins qu'en ces deux genres les hommes illuſ- 
tres ſont également rares. En effet, pour pouvoir, 
à la fois, inſtruire & plaire, quelle connoiſſance ne 
faut-il pas avoir & de fa langue, & de Teſprit de 
ſon ſiecle? Que de goũt, pour preſenter toujours 
+ ſes idees ſous un aſpect agreable ! que d'etude, pour 
les diſpoſer de maniere qu'elles faſſent la plus vive 
impreſſion ſur Pame & Peſprit du lecteur! que d'ob- 
ſervations, pour diſtinguer les ſituations qui doivent 
Etre traitèes avec quelque étendue, de celles qui, 
pour ètre ſenties, n'ont beſoin que d'ëtre préſen- 
tees ! & quel art enfin, pour unir toujours la va- 
riete a l'ordre & a la clarte, &, comme dit Mr, 
de Fontenelle, pour exciter la curioſitè de Peſprit , 
menager ſa pareſſe, & prevenir ſon inconſtance ] 

. Ceſt en ce genre la difficulte de reuffir qui, ſans 
doute, eſt en partie cauſe du peu de cas que les 
beaux-eſprits font communement des ouvrages de 
pur raiſonnement. Si Thomme borne n'appercoit 
dans la philoſophie qu'un amas d'enigmes pueriles 
& myſterieuſes , & s'il hait dans les philoſophes la 


peine qu'il faut ſe donner pour les entendre, le bel- 


eſprit ne leur eſt gueres plus favorable. Il hait pa- 
reillement dans leurs ouvrages la ſecherefſe & l'ari- 


dite du genre inſtructif. Trop occupe du bien-ecrit, 


& moins ſenſible au ſens (1) qu'a Velegance de la 
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(i) Rien de plus triſte, pour quiconque ne s exprime 
pas heureuſement , que d'etre juge par des beaux qu des 


\ 
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phraſe, il ne reconnoit pour bien penſe que les idees 
heureuſement exprimees. La moindre obſcurite le 
choque. Il ignore qu'une idée profonde, avec quel- 
que nettetè qu'elle ſoit rendue, ſera toujours inin- 
telligible pour le commun des lecteurs, lorſqu'on 
ne pourra la reduire a des propoſitions extreme- 
ment ſamples; & qu'il en eſt de ces idees profondes 
comme de ces eaux pures & claires, mais dont la 
profondeur ternit toujours la limpidite. 

D'ailleurs, parmi ces beaux eſprits, il en eſt qui, 
ſecrets ennemis de la philoſophie, accreditent con- 
tre elle opinion de I'homme borne. Dupes d'une 
vanite petite & ridicule, ils adoptent, à cet &gard , 
rerreur populaire: &, ſans eſtime pour la juſteſſe, 
la force, la orefendeur & la nouveaute des pen- 
ſees, ils ſemblent oublier que Part de bien dire ſup- 
pole neceſſairement qu'on a quelque choſe à dite; 
& qu' enfin Vecrivain elegant eſt nen au 
jouaillier, dont Vhabilete devient inutile, s oy wa wes 
diamants a monter. 

Les favants & les philoſophes , au ola U 
vrés tout entiers à la recherche des faits ou des 
idées, ignorent ſouvent & les beautés & les diffi- 
cults de Part d'écrire. Ils font, en conſequence, 
peu de cas du bel eſprit; & leur mepris injuſte pour 
ce genre d' eſprit, eſt principalement fondè ſur une 
grande inſenſibilitè pour Peſpece d'idèes qui entrent 


kj 


demi- eſprits. On ne lui tient point compte de ſes idees; 
on le juge ſur les mots. Quelque ſupèrieur qu'il ſoit reel- 
| lement à ceux qui le traitent d'imbecille , ils ne reforme- 
ront point leur jugement; il ne paſſera jamais pres d'eux 
que pour un ot, 
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dans la compoſition des ouvrages de bel efprit, tl 


ſont preſque tous, plus ou moins, ſemblables à ce 


geometre, devant qui Fon faiſoit un grand Eloge de 
la tragedie d' Iyhigenie. Cet eloge pique fa curioſité; 
il la demande, on la lui prete, il en lit quelques 
ſcenes, & la ad, en diſant: Pour moi, je ne ſais 
ce qu on trouve 5 fu beau dans cet ouvrage ; il ne 
prouve rien. 

Le ſavant abbe de Longuerue etoit a-peu-pres dans 
le cas de ce geometre : la poëſie n'avoit point de 
charmes pour lui; il meprifoit egalement la grandeur 
de Corneille & Velegance de Racine; il avoit , di- 
ſoit-il, banni tous les poetes de fa bibliotheque (1). 

Pour ſentir également le mérite & des idees & de 

Pexpreſſion, il faut, comme les Platon, les Mon- 
taigne, les Bacon, les Monteſquieu, & quelques- 
uns de nos philoſophes, que leur modeſtie m'empe- 
che de nommer, unir Part d'ecrire 4 Part de bien 
penſer; union rare, & qu'on ne rencontre que dans 
les hommes d'un grand genie. 
Après avoir marque les cauſes du mepris reſpectif 
qu'ont les uns pour les autres quelques ſavants & 
quelques beaux- eſprits, je dois indiquer les cauſes du 
mepris ou le bel-eſprit tombe & doit journellement 
tomber , plutòt que tout autre genre d'eſprit. 


["_ > * 


* —— 


(1)» Ilya, diſoit ce mème abbe de Longuerue, 
» deux ouvrages ſur Homere, qui valent mieux qu Ho- 
» mere lui-meme ; le premier, C'eſt Antiquitates Home- 
» rice ; le ſecond , C'eſt Homeri Gnomologia , per Dupor- 
v tum. eee a lu ces deux livres, a lu tout ce 
» qu'il y a de bon dans Homere, & n'a point eſſuye 
» Vennui- de ſes contes à dor mir 4 u, 
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Le goſit de notre fiecle pour la philoſophie la 
templit de diſſertateurs, qui, lourds, communs & 
fatigants, ſont cependant pleins d'admiration pour 
la profondeur de leurs jugements. Parmi ces diſſer- 
tateurs, il en eſt qui s' expriment très- mal; ils le ſoup- 
connent ; ils ſavent que chacun eſt juge de P'elé- 
gance & de la clarte de l'expreſſion, & qu'à cet 
ecard il eſt impoſſible de duper le public : ils ſont 
donc forces, par Finteret de leur vanite, de re con- 
cer au titre de bel-eſprit , pour prendre celui de bon 
eſprit. Comment ne donneroient-ils pas la preference 
a ce dernier titre? Ils ont oui dire que le bon eſprit 
s'exprime quelquefois d'une maniere obſcure :-ils 
ſentent donc qu'en bornant leurs pretentions au titre 
de bon eſprit, ils pourront toujours rejetter Pinep= 
tie de leurs raiſonnements ſur Pobſcurite de leurs 
expreſhons ; que c'eſt Punique & sur moyen d'echap- 
per a la conviction de ſottiſe : aufh le ſaiſiſſent · ils 
avidement , en ſe cachant, autant qu'ils le peuvent 
2 eux-memes , que le defaut de bel-eſprit eſt le ſeul 
droit qu'ils atent au bon eſprit, & qu*ecrire mal n eſt 
pas une preuve qu'on penſe bien. 
Le jugement de pareils hommes , quelque b 
ou puiſſants (1) qu'ils ſoĩent ſouvent , ne feroit cepen- 
dant aucune impreſſion ſur le public, sil n'etoit ſou- 


„ 
— — 


(1) En general , ceux qui , ſans ſucces , ont cultive 
les arts & les ſciences , deviennent, s'ils ſont Eleves aux 
premiers poſtes, les plus cruels ennemis des gens de let- 
tres. Pour les dècrier, ils ſe mettent à la tete des ſots; 
ils voudroient anèantir le genre d'eſprit ou ils n'ont pas 
rèuſſi. On peut dire que, dans les lettres, comme dans 
la religion, les apoſtats ſont les plus grands perſecuteurs. 
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tenu de Fautorite de certains philoſophes, qui , ja- 
loux, comme les beaux eſprits, d'une eſtime exclu- 
five, ne ſentent pas que chaque genre different a ſes 
een particuliers; qu'on trouve par- tout plus 
de lauriers, que de tètes a couronner; qu'il n'eſt point 
de nation qui wait en ſa diſpoſition un fond d' eſtime 
ſuffiſant pour ſatisfaire a toutes les pretentions des 
hommes illuſtres, & qu'enfin en inſpirant le degoiit 
du bel eſprit, on arme contre tous les grands écri- 
vains le dedain de ces hommes bornes , qui, inte- 
refſes a mepriſer Peſprit , comprennent également 
ſous le nom de bel eſprit, qui ne leur eſt guere plus 
connu , & les ſavants, & les philoſophes , & gene- 
ralement tout homme qui penſe. 


CHAP: 


p. 
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CHAPITRE VII 
De TE pri. du fiecle. 


Fa ſorte Yeſorit ne contribue en rien \ l'avan- 
cement des arts & des ſciences, & n' auroĩt aucune 
place dans cet ouvrage, sil wen occupoit une très- 
grande dans la tete d'une infinite de gens. 
Par- tout on le peuple eſt fans conſideration, ce 
qu'on appelle P'eſprit du ſiecle n'eſt que Feſprit des 
gens qui donnent le ton, c Veſt-à-dire, des hommes | 
du monde & de la cours | 


L'homme du monde & " bel VIS s$'expriment 


Pun & Pautre avec Elegance & pureté; tous deux 


ſont ordinairement plus ſenſibles au bien dit qu' au 
bien penſe; cependant ils ne diſent, ni ne doivent 
dire les memes choſes (1), paree que fun & autre 
ſe propoſent des objets difcrents: Le bel eſprit, avide 
de beſtime du public , doit ou mettre ſous les yeux 
de grands tableaux, ou preſenter' des idées intéreſ- 
ſantes pour Phumanite, ou du moins pour fa nation. 
Satisfait, au eontraire, de l'admiration des gens du 
bon ton, Phomme du monde ne s'occupe qu'a pré- 
ſenter Foe idees agreables a ce qu'on appelle la bonne 
compagnie. 


Pai dit, dans le ſecond ee „qu'on ne pou- 


* 2 — 
6 


3 
00 Mille traits , agréables dans la converſation „ ſe- 
roient infipides à la lecture. Le lecteur, dit Boileau, yeus 


mettre d profit ſon rene 
Tome II. 7 
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voit parler dans le monde que des choſes ou des 


perſonnes; que la bonne compagnie eſt ordinaire- 
ment peu inſtruite ; qu'elle ne Soccupe guere que des 


perſonnes ; que Ieloge eſt ennuyem pour quiconque 


n'en eſt point l'objet, & qu'il fait bailler les audi- 


teurs. Auſſi ne cherche-t- on, dans les cercles , qu'a 
malignement interpreter les Ho des hommes, à 
ſaiſir leur cote foible, a les perſiffler, a tourner en 
plaiſante rie les choſes les plus ferieules, a rire de tout, 
& enfin a jetter du ridicule fur toutes les idées con- 
traires à celles de la bonne compagnie. L'eſprit de 


converſation ſe reduit donc au talent de médite agrea- | 
blement, & ſur- tout dans ce ſiecle, ou chacun pre- 


tend a P'eſprit, & s'en croit beaucoup; ou lon ne 
peut vanter la ſuperiorite d'un homme , ſans bleſ- 
fer la vanite de tout le monde; où l'on ne diſtin- 
gue l'homme de mérite de Re mediocre que 
par Feſpece de mal qu'on en dit; où Von eſt, pour 
ainſi dire, convenu de diviſer FR nation en deux 
claſſes ; Pune, celle des b&tes , & c'eſt la plus nom- 


"# Aga . celle des fous , & Fon comprend 


dans cette derniere tous ceux a qui Pon ne peut re- 
fuſer des talents. D'ailleurs, la mediſance eſt main- 
tenant Punique reſſource qu'on ait pour faire Veloge 
de ſoi & de fa ſociété. Or; chacun veut le louer : 


ſoit qu'on blame ou qu'on approuve, qu'on parle 


ou qu'on le taiſe, c'eſt toujouts fon apologie qu'on 
fait: chaque homme eſt un orateur qui, par ſes diſ- 
cours ou ſes actions, recite perpetuellement ſon pa- 
negyrique. Il y a deux manieres de fe louer; Pune, 
en diſant du bien de ſoi; l'autre, en diſant 3% mal 
d' autrui. Les Cicèron, les * „& generalement 
tous les anciens , plus francs dans leurs pretentions g 
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fe donnoient ouvertement les louanges qu' ils croyoient 
meriter. Notre ſiecle eſt devenu plus delicat.ſur- cet 
article. Ce n' eſt que par le mal qu'on dit d' autruĩ 
qu'il eſt maintenant permis de faire fon loge. C'eſt 
en ſe moquant d' un ſot qu'on vante indirectement 
ſon eſprit. Cette maniere de ſe louer eſt, ſans doute, 
la plus directement contraire aux bonnes mceurs; 
c'eſt cependant la ſeule en uſage. Quiconque dit de 
lui le bien qu'il en penſe, eſt un orgueilleux, cha- 
cun le fuit. Quiconque, au contraire, ſe lone par le 
mal qu'il dit d' autrui, eſt un homme charmant; il 
eſt environne d' auditeurs reconnoiſſants; ils parta- 
gent avec lui les eloges indire&s qu'il ſe donne, & 
ne ceſſent d' applaudir à de bons mots qui les ſouſ- 
traient au chagrin de louer. Il paroit donc qu'en ge- 
neral la malignite des gens du monde tient moins 
au deſſein de nuire , qu'au defir de ſe vanter. Auſſi 
indulgence eſt-elle facile à pratiquer, non-ſeulement 
2 leur égard, mais encore a Pegard de ces eſprits 
bornes, dont les intentions ſont plus odieuſes. L'hom- 
me de merite ſait que Phomme dont on ne dit au- 
cun mal, eſt, en general, un homme dont on ne 
peut dire aucun bien; que ceux qui n*aiment point 
à louer, ont communè ment ete peu loues : auſſi n' eſt- 
il point avide de leur éloge; il regarde la ſottiſe 
comme un malheur dont la ſottiſe cherche toujours 
a ſe venger. Ou on ne prouve aucun fait contre moi, 
diſoit un homme de beaucoup d'eſprit; que d ail- 
leurs on en diſe tout le mal qu on voudra, je nen 


ſerai pas fache il faut bien que chacun Samuſe. Mais 


ſi la philoſophie pardonne a la malignte, elle n'y 
doit cependant point applaudir. C'eſt à des applau- 


diſſements indiſcrets qu'on doit ce * nombre de 
2 


Dr x'Es+axxl 


mechants , qui, dans le fond, ſont quelquefois les 
meilleurs gens du monde. Flattds des Eloges prodi- 
gues à la malignite, de la reputation d'eſprit qu'elle 
donne, ils ne favent pas aſſez eſtimer en eux la 


bonte-qui leur eſt naturelle ; ils veulent ſe rendre re. 


doutables par leurs bons mots. Ils ont malheureuſement 
aſſez d' eſprit pour y rèuſſir: ils deviennent d' abord 
-mechants par air; ils reſtent mèchants par habitude. 

O vous donc qui n' avez pas encore contract 
cette funeſte habitude, fermez P'oreille à ces louan- 
ges donnëes a des traits ſatyriques, auſſi nuiſibles à 
la ſociete , qu'ils y ſont communs. Confiderez les 
ſources impures (1) d'où ſort la mediſance. Rappel- 
lez-vous qu indifferent aux ridicules d'un particulier, 
le 1. homme ne 1 wh de grandes choſes; 


an. 4 T 


1 —— 


3 — 


(i) Vun mèdit, parce qu'il eſt ignorant & oiſif; Lau- 
tre, parce qu'ennuye , bavard, plein d'humeur , & cho- 
que des moindres defauts , il eſt 8 malheu- 
.reux : c'eſt a ſon humeur, plus qu'a ſon eſprit, qu'il 
doit ſes bons mots: Facit indignatio verſum. Un troiſieme 
eſt ne atrabilaire ; il medit des hommes, parce qu'il ne 
yoit en eux que des ennemis : ek! quelle douleur de vi- 
vre perpetuellement avec les objets de ſa haine ! Celui-ci 
mer de Forgueil a n'etre point dupe; il ne voit dans les 


— 


hommes que des ſcelerars ou des frippons deguiſes ; il le 


dit & ſouvent il dit vrai: mais, enfin, il ſe trompe 
quelquefois. Or, je demande fi Von n'eſt pas également 
dupe, ſoit qu on prenne le vice pour la vertu, ou la vertu 
pour le vice? Lage heureux eſt celui ou Von eſt la dupe 
de ſes amis & de ſes maitreſſes. Malheur à celui dont la 
| prudence n'eſt pas Veffer de experience! La defiance pre- 


maturee eſt le ſigne certain d'un coeur deprave & d'un 


caractere malheureux. Qui ſait fi le plus inſenſè des hom- 
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qu'un vieux méchant lui paroit auſſi ridicule qu'un 
vieux charmant; que, parmi les gens du monde, 
ceux qui ſont faits pour le grand, ſe degoutent bien- 
tot de ce ton moqueur en horreur aux autres na- 
tions (1). Abandonnez-le donc aux hommes bornes : 
pour eux, la mediſance eſt un beſoin. Ennemis nes 
des efprity ſuperieurs, & jaloux d'une eſtime qu'on 
leur refuſe, ils ſavent que, ſemblables à ces plantes 
viles qui ne germent & ne croiſſent que fur les rui- 
nes des palais, ils ne peuvent s' lever que ſur les 
debris des grandes reputations; auſſi ne s wy 
ils que du ſoin de les detrure. 

Ces hommes bornes ſont en grand nombre. 1 
trefois Pon n'etoit enviè que de ſes pairs; a pré- 


— — — — 


* — 


mes weſt pas celui, qui, pour dere” jamais nk de ſes 
amis, S'expoſe au ſupplice d'une mefiance perpetuelle ? 
Lon medit enfin pour faire montre de ſon eſprit; on ne 
ſe dit pas que Veſprit ſatyrique neſt. que Veſprit de ceux 
qui n'en ont point. Qu'eſt-ce , en effet, qu'un eſprit qui 
n'exiſte que par les ridicules d'autrui ? & qu'un talent ou 
Yon ne peut exceller ſans que Veloge de Peſprit ne de- 
vienne la ſatyre du coeur. Comment $'enorgueillir de (es 
ſucces dans un genre ou, 6 Von conſerve quelque vertu, 
on doit chaque jour rougir de ces memes bons mots dont 
notre vanite s'applaudit, & qu'elle een fi * 
Etoit jointe a pros de lumiere ? | 

(1) Ce n'eſt qu'en France & dans la holes compagnie 
qu'on cite, comme homme d'eſprit, homme a qui on 
refuſe le ſens commun. Auſſi, Vetranger , toujours prèt 
à nous enlever un grand General , un ecrivain illuftre , 
un celebre artiſte , un habile ee Hos ll ne nous en- 
levera-t-il jamais un homme du bon ton. Or quel eſ⸗ 
prit que celui dont aucune nation ne veut? 
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ſent que chacun aſpire à Peſprit, & gen gon; 
c'eſt preſque le public en entier qu'on a pour en- 
vieux: ce reſt plus pour s inſtruire, c'eſt pour cri- 
tiquer qu'on lit. Or, parmi les e „il ren 
eſt aucun qui puiſfe tenir contre cette diſpoſition des 
lecteurs. La plupart d entre eux, occupes A la re- 
cherche des defauts d'un ouvrage, font comme ces 
animaux immondes qu on rencontre quelquefois dans 
les villes, & qui ne s'y promenent que pour en cher- 
cher les egouts. Ignoreroit- on encore qu'il ne faut 
pas moins d'eſprit pour appercevoir les heautes que 
les defauts d'un ouvrage ; & que, dans les livres i 
comme le diſoĩt un Anglois, il faut aller a la chaſſe 
des idees, & faire grand cas du livre done on en 
rapporte un certain nombre 
- Toutes les injuſtices de cette eſpece ſont un effet 
odorifaice de la ſottiſe. Quelle difference, a cet 
égard, entre la conduite de Phomme d'eſprit, & 
celle de Phomme. borne ? Le premier profite de tout. 
11 Echappe ſouvent aux hommes mediocres des vé- 
rites dont le ſage ſe ſaiſit: Phomme d'eſprit qui le 
fait, les Ecoute ſans degoſlt ; il n appergoit commu- 
— e dans la converſation que ce qu on y dit de 
bien, & homme mediocre que ce qu'on y dit de 
mal ou de ridicule. | 
Perpetuellement averti de ſon ignorance , Phom- 
me Ceſprit s'inſtruit dans preſque tous les livres: 
trop ignorant & trop vain pour ſentir le beſoin de 
geclairer; homme borne , au contraire, ne trouve 
a s'inſtruire dans aucun des ouvrages de ſes con- 
temporains ; &, pour dire modeſtement qu'il fait 
tout, les livres, dit-il, ne lui apprennent rien (1); 


— E 
(1) Le > wag dit le proyerbe Perſan » fait & sen · 
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il va meme juſqu'a ſoutenir que tout a été dit & 
penſe ; que les auteurs ne font que ſe repeter , & 
qu'ils ne different entre eux que dans la maniere de 


. Fexprimer, O envieux! lui diroit-on, eſt-ce aux 


anciens qu'on doit Timprimerie - Teen 5 


glaces, les pompes à feu? Quel autre que New- 


ton a, dans le ſiecle dernier, fixe les loix de la pe- 
ſanteur? L'electricitè ne 8 offre- t elle pas tous 
les jours une infinite de phenomenes nouveaux? Il 
n'eſt plus, ſelon toi , de decouvyertes a faire. Mais, 
dans la morale meme & dans la politique, ou l'on 
devroit peut-Ctre avoir tout dit, a-t-on determine 
reſpece de luxe & de commerce le plus avanta- 
geux à chaque nation? en a- t-on fixé les bornes ? 
a-t-on decouvert le moyen d'entretenir à la fois 
dans une nation Peſprit de commerce & Feſprit mi- 
ltaire ? a-t-on indique la forme de gouvernement la 
plus propre a rendre les hommes heureux ? a-t-on 
ſeulement fait le roman d'une bonne legiſlation (1), 


* . 


quiert; mais Tignorant ne fait pas meme de quoi sen- 
querir, 


U On n'entend pas . en ce genre, les princi- | 
pe 


qu'on repete tous les jours: Punir & recompenſer eſt 
un axiome. Tout le monde en fait les mots; peu d'hom- 
mes en ſavent le ſens. Qui l'appercevroit dans toute ſon 
etendue, auroit reſolu , par Vapplication de ce principe, 


le problème d'une legislation parfake. Que de choſes pa- 


reilles on croit ſavoir, & qu'on rępete tous les jours 
ſans les entendre ! Quelle ſignification diffèrente les me- 
mes mots n' ont - ils pas dans diverſes bouches ! 

On raconte d'une fille en reputation de ſaintetè, qu'elle 
paſſoit les journèes entieres en oraiſon, L'eveque lg fait, 
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telle qu'on pourroit, à la tète d'une colonie, I'etaz 
blir fur quelque cote déſerte de PAmbiaus > 

Le temps a fait, dans chaque fiecle , preſent de 
quelques verites aux hommes; mais il lui reſte en- 
core bien des dons à nous 1 L'on peut donc 
acquèrir encore une infinite d'idèes nouvelles. Laxio- 
me prononce , que tout eſt dit & penſè, eſt donc un 
axiome faux, trouve d'abord par l'ignorance, & 
repete depuis par l'envie. Il weſt point de moyens 
que Venvieux , ſous Papparence de la juſtice, n'em- 
ploie pour degrader le mérite. On fait, par exem- 
ple, qu il weſt point de verite ifolee ; que toute idee 
nouvelle tient à quelques idees deja connues, avec 
leſquelles elle a nèceſſairement quelques eee 
ces : c'eſt cependant de ces reſſemblances que part 
Venvie, pour accuſer journellement de plagiat les 
hommes illuſtres , nos contemporains (1) : lorſ- 


— 


* 


il va la voir : Quelles ſont donc les longues prieres aux- 
quelles vous con ſacre vos journees ? Je recite mon Pater, 
lui dit la fille. Le Pater, reprend Veveque , eſt ſans doute 
une excellente priere ; mais enfin un Pater eſt bientot dit, 
O Monſeigneur, quelles idées de la grandeur , de la puiſ- 
ſance, de la bonte de Dieu, renfermees dans ces deux ſeuls 
mots, Pater noſter! En voila pour une ſemaine de meditatior. 
J'en pourrois dire autant de certains proverbes ; je les 
compare à des echeveaux mCeics : en tient-on un bout? 
on ne peut devider toute la morale & la politique; mais 
il faut, a cet ouvrage , employer des mains bien adroites. 
(1) Sous le nom d'amour, Heſiode , par exemple, 
nous donne, a peu pres, Videe de Iattraſtion ; mais, 
dans ce poete , ce n'etoit qu'une idee vague : elle eſt, au 
contraire , dans Newton , le reſultat de combinaiſons & 
de calculs nouveaux; Newton en eft donc Vinyenteur. 
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qu'elle declame contre les plagiaires , c'eſt , dit- 
elle, pour punir les larcins littèraires, & venger le 

— Mais, lui repondroit-on , ſi tu ne conſul- 
tois que TinterCt public, tes declamations fſeroient 
moins vives; tu ſentirois que ces plagiaires, ſans 
doute , moins eflimables que les gens de génie, 


ſont cependant très- utiles au public; qu'un bon ou- 


vrage , pour @tre generalement connu,, doit avoir 
&e depece dans une infinite d'ouvrages mediocres. 

En effet, fi les particuliers qui compoſent la ſo- 
ciete, doivent ſe ranger ſous pluſieurs claſſes, qui 
toutes ont, pour entendre & pour voir, des oreilles 
& des yeux différents, il eſt evident que le mème 
Ecrivain , quelque genie qu'il ait, ne peut également 
leur convenir; qu'il faut des auteurs pour toutes les 


—_— 3 _— 
* 


Ce que je dis de Newton, je le dis également de Locke. 
Lorſqu'Ariſtote a dit: Nihil eſt in intellectu quod non prits 
fuerit in ſenſu ; il nattachoit certainemet pas, a cet axio- 
me, les memes idées que M. Locke. Cette idee n'etoit, 
rout au plus, dans le philoſophe Grec que Vapperce- 
vance d'une decouverte à faire, & dont Vhonneur ap- 
partient en entier au philoſophe Anglois. C'eſt Venvie ſeule 
qui nous fait trouver, dans les anciens , toutes les de- 
couvertes modernes. Une phraſe vuide de ſens, ou du 
moins inintelligible avant ces dècouvertes, ſuffir pour faire 
crier au plagiat. On ne ſe dit pas qu'appercevoir dans un 


ouvrage un principe que perſonne n'y avoit encore ap- 


peru, c'eſt proprement faire une découverte; que cette 
decouverte ſuppoſe, du moins, dans celui qui Va faite, 
un grand nombre d'obſervations , qui menoient a ce prin- 
cipe : & qu'enfin celui qui raſſemble un grand nombre 
d'idèes ſous le meme point de vue, eſt un homme de gè- 
nie & un inventeur. 
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claſſes (1), des Neuville pour precher à la ville, & 
des Bridaine pour les campagnes. En morale com- 
me en politique, certaines idèes ne ſont pas unver- 
ſellement ſenties, & leur evidence n'eſt point conſ- 
tatèe qu'elles n'aient, de la plus ſublime philoſo- 
phie, deſcendu juſqu'à la poëſie; & de la poèſie, 
juſquꝰ aux Pont-neufs : ce n'eſt ordinairement que 
dans cet inſtant ſeul qu'elles deviennent aſſez com- 
munes pour Etre utiles. | 

Au reſte, cette envie , qui prend fi et le 
nom de juſtice, & dont perſonne n'eſt entièrement 
exempt, n'eſt le vice d' aucun tat. Elle n'eſt ordi- 
nairement active & dangereuſe que dans des hom- 
mes bornes & vains. L'homme ſupèrieur a trop peu 
d' objets de jalouſie, & les gens du monde ſont trop 
legers, pour obeir long- temps au meme ſentiment : 
Cailleurs, ils ne haiſſent point le mérite, & ſur- 
tout le merite litteraire : ſouvent meme ils le pro- 


tegent : leur unique pretention, c'eſt d'ètre agrea- 


bles & brillants dans la converſation. C'eſt dans 
cette pretention que conſiſte proprement Veſprit du 
fiecle : auſſi n'eſt-il rien qu'on n'imagine pour echap- 
per, en ce genre, au reproche d'infipidite, 

Une femme de peu d'eſprit paroit entièrement 


— 


— 


(1) Je rapporterai , a ce ſujet, un fait aſſez plaiſant. 
Un homme ſe faiſoit un jour preſenter a un magiſtrat , 
homme de beaucoup d'eſprit. Que faites - vous ? lui de- 
manda le magiſtrat : Je fais des livres, repondit- il. Mais 
aucun de ces livres ne m'eſt encore parvenu ? Je le crois bien, 
reprend Tauteur : Je ne fais rien pour Paris. Des qu'un de 
mes ouvrages eſt imprime , en envoie Pedjtion en Amerique ; 
Je ne compoſe que pour les Finglas, 
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occupee de ſon chien; elle ne parle qu'à lui; Nor- 
gueil des auditeurs Sen offenſe : on la taxe ꝙ im- 
pertinence : on a tort, Elle fait qu'on eſt quelque 
choſe dans la ſociete , lorſqu'on a prononce tant de 
mots (1), qu'on a fait tant de geſtes & tant de 
bruit : Poccupation de ſon chien eſt done moins, 
pour elle, un amuſement, qu'un moyen de cacher 
ſa mediocrite; elle eſt , a cet egard, tres-bien con- 
ſeillee par ſon amour-propre, qui, pour le mo- 
ment , nous fait preſque toujours tirer le meilleur 


| parti de notre ſottiſe. 


Je n'ajouterai qu'un mat a ce que j'ai deja dit de 
Feſprit du fiecle ; c'eſt qu'il eſt facile de ſe le re- 
preſenter ſous une image ſenſible. Qu'on charge, 


pour cet effet, un peintre habile de faire, par exem- 


ple, les portraits allegoriques de Veſprit de quel- 
ques- uns des ſiecles de la Grece, & de l'eſprit ac- 
tuel de notre nation. Dans le premier tableau, ne 
ſera-t-il pas force de repreſenter Teſprit ſous la figure 
d'un homme, qui, Pcoeil fixe, Vame abſorbèe dans 
de profondes meditations , reſte dans quelques- unes 
des attitudes qu'on donne aux muſes? Dans le ſe- 
cond tableau, ne ſera-t-il pas necefſite a peindre 
l'eſprit ſous les traits du dieu de la raillerie, c'eſt- 


A.- dire, ſous la figure d'un homme qui conſidere 


tout avec un ris malin & un œil moqueur? Or, 
ces deux portraits fi differents , nous donneroient 
aſſez exactement la difference de P'eſprit des Grecs 
au notre. Sur quoi j'obſerverai que, dans chaque 


71 


(1) C'eſt à ce ſujet que les Perſans diſent: Jentends te 


. bruit de la meule ; mais Je ne vois pas la ſarine, 


nnn 
ſiecle, un peintre ingenieux donneroit a P'eſprit une 


phyſionomie differente ; & que la ſuite allégorique 


de pareils portraits ſeroit fort agreable & fort cu- 
rieuſe pour la poſterite , qui, d'un coup-d'ceil, ju- 
geroit de Teſtime ou du mepris que, dans chaque 
ſiecle, Lon a du accorder a Feſprit de chaque 
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in 555 
5 CHAPITRE VIII. 
D. LEjpri dal, (1). 


Pies porter, ſur les idges & les opinions Gfferentes 
des hommes, des jugements trop juſtes, il faudroit 
etre exempt 4 toutes les paſſions qui corrompent 
notre jugement ; il faudroit avoir habituellement 
preſentes a la wombire les idẽes dont la connoiſſance 
nous donneroit celle de toutes les verit6s humaines: 
pour cet effet; il faudroit tout ſavoir. Perſonne ne | 
ſait tout: on na donc Wer juſte qua certains i 
égards. 1 
Dans le ge trade par Gemple — * eſt 
bon juge de harmonie des vers, de la propriete, 
de la force de Pexpreflion , „& edi de toutes les 
beautés de ſtyle; mais il eſt mauvais juge de la 
juſteſſe du plan. L'autre, au contraire, eſt connoiſ- 
ſeur en cette derniere partie; mais il reſt frappe nĩ 
de cette juſteſſe, ni de cet à propos, ni de cette 
force de ſentiment d'où depend la verite ou la fauſ- 
ſete des caracteres tragiques, & le premier metite 
des pieces. Je dis le premier mérite, parce que Puti- 
| lite reelle, &, par conſequent, la principale beauté 


(1) Dans un ſens etendu , Veſprit juſte ſeroit Veſprit 
- univerſel. Il ne s'agit point de cette ſorte d'eſprit dans ce 


chapitre ; je prends ici ce mot dans l'acception la plus 
commune. | 


i EE TERA: 


| 
| 
| 
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de ce gente, conſiſte a peindre fidellement les effets 
que produiſent ſur nous les paſſions fortes. 


On wa donc proprement de juſteſſe d'eſprit que 
dans les genres ſur leſquels on a plus ou moins medite; 


On ne peut donc, ſans confondre le genie & peſ- 


ptit &tendu & fol avec Feſprit juſte, s' empècher 


d'avouer que cette derniere forte d' eſprit n'eſt plus 
qu'un eſprit faux, lorſqu'il s'agit de ces propoſitions 


compliquè es, ou la verite eſt le reſultat d'un grand 


nombre de combinaiſons ; E ou, pour bien voir, il 


faut voir beaucoup; & ou la juſteſſe de leſprit de- 


pend de. ſon &tendue : auſſi n'entend-on commune- 
ment par eſprit juſte „que la ſorte d'eſprit propre a 
tirer des conſequences juſtes & quelque fois neuves 
des opinions vraies ou fauſſes qu'on lui preſente. 
Conſequemment a cette definition, Feſprit juſte 


contribue peu 4 Pavancement de re humain : . 


cependant il mérite quelque eſtime. Celui qui par- 


tant des principes ou des opinions admiſes, en tire 
des conſẽquences toujours juſtes & quelque fois neu- 


ves, eſt un homme rare parmi le commun. des hom- 
mes. Il eſt meme, en general, plus eſtime des gens 
mediocres,, que ne le ſera Yeſprit ſuperieur , qui rap- 


pellant trop ſouvent les hommes a Pexamen des prin- 
cipes: recus, & les tranſportant dans des regions in- 


connues, doit ala fois fatiguer leur pareſſe, & bleſſer 
leur orgueil. 

Au reſte, quelque juſtes que ſoient les conſequen- 
ces qu'on tire, ou d'un ſentiment ou d'un principe, 


je dis que, loin d'obtenir le nom d'eſprit juſte, l'on 
ne ſera jamais cite que comme un fou, fi ce ſenti- 


ment ou ce principe paroit ou ridicule ou fou. Un 
Indien vaporeux $etoit imagine que , sil piſſoit, il 


tniievgeroir! tout le Baer En Longe „ce 
vertueux citoyen preférant le ſalut de ſa patrie au 


ken propre, retenoit toujours {on urifie; il Etott pret 


a perir, lorſqu'un midecin, homme alert entre 
tout effrays dans ſa chambre* "Narffngue (1) lui 
dit-il, eff en feu ; ce neſt bientot 4 un monceau de 
cendres ? hdtez-vous de ldclief votre urine. A ces mots, 
le bon Indien piſſe , raiſonne! jute, & paſſe | pout- 
fou (2). f Mir HON Pf” arEI 

Un autre homme , fans doute atraqus des mEmes 
au Non prodigieux dhommes que le peche pre- 
cipite journellement dans l'enfer. Si Sambition, La- 
varice; la luxure , le diſoit-il A lui. meme nous por. 


18 
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(1) Capitale du Biſnagar. 

(2) Les eſprits juſtes pouvoient regarder Puſage où Yon 
etoit autrefois de decider de la juſtice ou de Vinjuſtice 
d'une cauſe , par la voie des armes, comme un uſage 
tres-bien Etabli. Il leur paroiſſoit la conſequence juſte de 
ces deux propoſitions : Rien n'*arrive que par Tordte de Dieu, 
Dieu ne peut pas permettre injuſtice. » Sil $'elevoit'une 
» diſpute ſur la propriètè d'un fonds, ſur Tetat Pune per- 
» ſonne ; ſi le droit n'etoit pas bien clair de part & q au- 

„tre; on prenoit des champions pour 'èclaircir. L'ems 


» pereur Othon, vers Van 968, ayant conſulte les docs 


» teurs pour ha ſi en ligne directe la repreſentation 
» devoit avoir lieu , comme ils Etoient de difirents avis; 
» on nomima deux braves pour dècider ce point de droit: 
„ Tavantage étant demeure à celui qui ſoutenoit la re- 
» preſentation, Vempereur ordonna qu'elle eùt lieu a la- 
» venir d. Memoires de Academie des inſcriptions & belles- 
lettres, tome XV. 

Je pourrois citer encore ici d'après les memoires de 


o 
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tent 4- tant de crimes, que nen commet-on du moins 
qui ſoient uliles aur hyonmes d Pourquoi ne pas don- 
ner la mort aux, enfants avant. Lage du pecht Par 
ce cgims je geuplerois. le ciel de bienleureuæ. Sf Fen- 
ferois ſans. doute Eternel 3 te nrexpoſerois d a tomber 
Azns Þ abyme de! Penfer ; mais enfin » Je ſauverois des 
4 kommes : Je ſerois le Curtius qui ſe / fette dans le gouffre 
pour I: ſalut de Rome. LU aſſaſhipat de quelques en- 
fants fut la conſequence juſte qu'il tira de ce rai- 
ſonnement. 


22 SETS <3: $632 BE- 


Si de pareils bommes. font eren . 


comme fous, ce n eſt pas uniquement parce qu "ls 
appuient leur raiſonnement fur des principes faux, 


mais ſur des principes reputes tels. En effet, le theo- 
logien Chinois „qui prouve les neuf 1 incarnations de 


„„ ＋— oy - 


Pere SITIO ah . 


Academie des inſcriptions , beaucoup d'autres exemples 
des differentes Epreuves , nommees , dans ces temps d'igno- 
rance „Jugements de Dieu. Je me borne donc a Vepreuve 
par Teau froide, qui ſe pratiquoit auſſi: » Apres quelques 
„ oraiſons prononcees fur le patient, on lui lioit la main 
droite avec le pied gauche, & la main gauche avec le 
„pied droit, & dens cet erat on le jettoit a Veau : Sl 
n ſurnageoit, on le traitoit en criminel ; Sil enfoncoit, 
„ il Etoit declare innocent. Sur ce pied- -1a, il devoit ſe 
„trouver peu de coupables , parce qu'un homme ne pou- 
vant faire aucun mouvement, & fon volume Etant ſu- 
pericur à un égal volume d'eau, il doit neceſſairement 
enfoncer. On n'jgnoroit pas, ſans doute , un principe 
de ſtatique auſſi ſim ple, d'une experience ſi commune; 
mais la fimplicite de ces temps-la attendoit toujours un 
miracle, qu'ils ne croyoient pas que le ciel püt leur 
en refuſer pour leur faire connoitre la _verite 4. Jbid. 
Au lieu de cette note, dont on ne trouve que le com: 
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Wiſthnou, & le Muſulman , qui, d'après PAlcoran, 
ſoutient que la terre eſt portée ſur les cornes d'un 
taureau , ſe fondent certainement ſur des principes 
auſſi ehe . que ceux de mon Indien; cependant 
Fun & autre ſeront, chacun en leur pays „ citès 
comme des gens ſenſes, Pourquoi le ſeront- ils? C'eſt 
qu'ils ſoutiennent des opinions qui ſont genetalement- 
recues. En fait de verites religieuſes la raiſon eſt ſans 
force contre deux grands miſſionnaires, exemple 
& la crainte. D'ailleurs , en tout pays, = prejuges 
des Grands ſont la loi des petits. Ce Chinois & ce 
Muſulman paſſeront done pour ſages, uniquement 
parce qu ils ſont fous de la folie commune. Ce que 
je dis de la folie, je Papplique 3 a la betiſe : celui-lJ 


ſeul eſt .citE comme bète qui n 'eſt Pas bete de la 
betiſe commune. 


g \ * 3 
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mencement juſqu'a ces mots: S' $elevoit', &: dans 
edition originale & dans le manuſerit de Vauteur on li- 
ſoit : » II artiva , dit-on, il y a quelques années, en 
» Pruſſe, un fait a peu pres. papeil. Deux hommes fort 
» pieux vivoient dans Vamitie. la plus intime; un deux 
v» fait ſes dé votions, rencontre ſon ami au ſortir de Per 
v» gliſe, il lui dit : Je crots » autant qu'un chretien peut le 
v croire,, etre en Ctat de grace... Quoi , lui repond * 
» ami, dans cet inflant vous ne craindriex done Pas Us 
» mort ? Je ne penſe pas, reprend- il, pouvoir Jamais. ẽtre 
» en meilleure diſpoſition. Ce mot Echappe, ſon ami le 
» frappe , le tue; & ce meurtre lul paroit la conſequence 
„ juſte du ſentiment d'une foi & d'une amitiè vive d. 
Ainſi, dans preſque toutes les religions, la ſocieté ne 
doit ſon repos, & le mogde * durèe, qu'a 1 
quence des eſprits. | 
Tome II. * 


FF 
- Certains villageois , dit- on, bàtiſſent un pont: ils 
7 gravent cette inſcription : Le preſent pont eſt fait 
ict d'autres voulant retirer un homme c' un puits 
dans lequel il toit tombè, ils lui paſſent an cou un 
nœud coulant, & le retirent etrangle. Si les bétiſes 
de cette 8 doivent toujours exciter le tire, com- 
ment, dira-t-on , Ecouter ſèrieuſement les dogmes 
des Bonzes, des e & des Talapins? dogmes 
auſſi abſurdes que l'inſetiption du pont. Comment 
peut-on, fans rire, voir les rois, les peuples, les 
miniſtres, & meme les grands hommes, ſe proſterner 
duelqnefois aux pieds des idoles, & montrer, pour 
des fables ridicules, la'veneration la plus profonde? 


Comment, en parcourant les voyages, n'eſt-on pas 


Etonnè d'y voir l'exiſtence des ſorciers & des magi- 
ciens auſſi generalement reconnue que l' exiſtenee de 
Dieu, & paſſer, chez la plupart des nations, pour 
auſſi demontree ? Par quelle raiſon enfin des abſur- 
_ dites diſſèrentes, mais également ridicules , ne ſe- 


roient- elles pas ſur nous la m&me impreſſion ? Ceſt 


qu'on fe moque volontiers d'une bRtiſe dont on ſe 
croit exempt ; c'eſt que perſonne ne repete , dapres 
le villageois, le preſent nomt eſt fait ici; & quiil n'en 
eſt pas ainſi, lorſqu'il s'agit d'une pieuſe abſurdité. 
Perſonne ne ſe croyant tout- A- fait a Fabri de Pigno- 
rance qui la produit , on craint de rire de foi ſous 
le nom d'autrui. 

Ce neſt donc point , en general, A Pabſurdite d'un 
Taiſonnement , mais a P abſurdite d'une certaine eſ- 
pece de raiſonnement, qu'on donne le nom de betiſe. 
On ne peut done entendre par ce mot, qu'une igno- 
rance peu commune. Auſſi donne-t- on quelquefois 
le nom de bete a ceux meme auxquels « on accords 
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un grand génie. La ſcience des choſes communes 
eſt la ſcience des gens mediocres ; & quelquefois 
Phomme de genie eſt, a cet egard, d'une igno- 
rance groſſiere. Ardent à $'lancer juſqu'aux' pre- 
miers principes de Part ou de la ſcience qu'il cultis 
ve, & content d'y ſaiſir quelques-unes de ces ves 
rites neuves , premieres & generales, d'où decous 
lent une infinite de verites fecondaires , il néglige 
toute autre eſpece de connoiflance. Sort- il du ſens 
tier lumineux que lui trace le genie ? il tombe dans 
mille erreurs-; & Newton commente P Apocalypſe. 

Le genie Eclaire quelques- -uns des arpents de cette 
nuit immenſe qui environne les eſprits mediocres ; 
mais il n'eclaire pas tout. Je compare homme de 
genie à la colomne qui marchoit devant les He- 
breux, & qui tantòt Etoit obſcure, & tantòt lumi- 
neuſe. Le grand homme, toujours ſuperieur en un 
genre, manque nèceſſairement d' eſprit en beaucoup 
d'autres; a moins qu'on n'entende ici, par ęſprit, 
Paptitude a Sinftruire, que, peut- etre, on peut re- 
garder comme une connoiſſance commencee. Le 


grand homme, par Vhabitude de l'application, la 


methode d'etudier , & la diſtinction qu'il eft a por- 
tee de faire entre une demi - connoiflance & une 


connoiſſance entiere, a certainement, à cet ègatd, 


un grand avantage ſur le commun des hommes. Ces 
derniers n' ayant point contractè Thabitude de la 


meditation , & n'ayant rien ſu profondéèment, fe 


croient toujours aſſez inſtruits, lorſqu'ils ont une 
connoiſſance ſuperficielle des choſes. L'ignorancè 
& la ſottiſe fe perſuadent aiſement qu'elles favent 
tout: Pune & Pantre ſont toujours orgueilleuſes. 


Le grand homme ſeul peut Ctre — 
2 
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Si je retrecis l' empire du genie , & montre les 
bornes dans leſquelles la nature le force a ſe ren- 
fermer, c' eſt pour faire plus Evidemment ſentir que 
Leſprit hs, deja fort inferieur au genie, ne peut, 
comme on Pimagine, porter des jugements toujours 
vrais fur les divers objets du raiſonnement. Un tel 
eſprit eſt impoſſible. Le propre de Veſprit juſte eſt de 
tirer des conſequences exactes des opinions recues : 
or, ces opinions ſont fauſſes pour la plupart , & 
Feſprit juſte ne remonte jamais juſqu'a Pexamen de 
ces opinions: leſprit juſte n'eſt donc, le plus ſou- 
vent, que Part de raiſonner methodiquement faux. 
Peut-Ctre cette forte d eſprit ſuffit pour faire un bon 
juge; mais jamais elle ne fait un grand homme. 
Quiconque en eſt doué, n' excelle ordinairement en 
aucun genre, & ne ſe ond recommandable par au- 
cun talent. Il obtient, dira-t-on, ſouvent Feſtime des 
gens mediocres. Yen conviens : mais leur eſtime, en 

lui faiſant concevoir une trop haute idée de * 
meme, devient pour lui une ſource @erreurs; er- 
reurs ee il eſt impoſſible de Farracher. Car 
enfin, ſi le miroir, de tous les conſeillers le con- 
ſeiller le plus poli & le plus diſcret, n'apprend a 
perſonne à quel point il eſt difforme, qui pourroit 
deſabuſer un homme de la trop haute opinion qu'il 


a concue de lui- meme; ſur- tout, lorſque cette opi- 


nion eſt appuyee de Feſtime de la plupart de ceux 
qui Penvironnent ? C'eſt etre encore afſez modeſte 
que de ne S' eſtimer que d'apres Feloge d' autrui. De- 
Ia cependant cette confiance de l'eſprit juſte en ſes 
propres lumieres , & ce mepris pour les grands 


hommes, qu'il regarde ſouvent comme des viſion= 


naires comme des eſprits ſyſtemariques & de mau- 


* 


Dise our ,, =o 
vaiſes tètes (1). O eſprits juſtes! leur diroit- on, 
lorſque vous traitez de mauvaiſes tetes ces grands 


hommes, qui, du moins, ſont fi ſuperieurs dans le 


genre ou le public les admire; quelle opinion pen- 
ſez - vous que le public puiſſe avoir de vous, dont 
Feſprit ne s' tend pas au-dela de quelques petites 

conſequences tirees d'un principe vrai ou faux, & 
dont la découverte eſt peu importante? Toujours 


en extaſe devant votre petit mérite, vous n'etes 


pas, direz- vous, ſujets aux erreurs Jos hommes ce- 
lebres. Qui, ſans doute ; parce qu'il faut ou courir 
ou du moins marcher pour tomber. Lorſque vous 
vantez entre vous la juſteſſe de votre eſprit , il me 
ſemble entendre des culs-de-jatte ſe glorifier de ne 
point faire de faux pas. Votre conduite , ajouterez- 
vous, eſt ſouvent plus ſage que celle des hommes 


de genie. Ou, parce que vous n'avez pas en vous 


ce principe de vie & de paſſions qui produit &ga- 
lement les grands) vices, les grandes vertus & les 
grands talents. Mais en tres vous plus recomman- 
dables? Qu'importe au public la bonne au mau- 
vaiſe conduite d'un particulier? Un homme de ge- 
nie, eũt-il des vices, eſt encore plus eftimable que 
vous. En effet, on fort fa patrie , ou par Pinnocence 
de ſes mœurs & les exemples de vertu qu'on y don- 


ne, ou par les lumieres qu'on y repand. De ces deux 


manieres de ſervir ſa pat 
contredit, appartient plus 


ge „la derniere , qui, fans 
iretement au genie, eſt, 


* 
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(1) Dire d'un homme qu'il a une mauvaiſe tète, c'eſt, 
le plus ſouvent, dire, ſans ls ſavoir, qu'il a plus 2 
que nous. 
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en meme temps, celle qui procure le plus d'avan- 
tages au public. Les exemples de vertu que donne 
un particulier, ne ſont gueres utiles qu' au petit nom- 
bre de ceux qui compoſent la ſociete : au contraire, 
les lumieres nouvelles, que ce meme particulier re- 


pandra ſur les arts & les ſciences, ſont des bienfaits 


pour Punivers. Il eſt donc certain que Phomme 

de genie, füt- il d'une probite peu exacte, aura tou- 

jours plus de droits que vous à la reconnoiſſance 
publique. 

Les declamations des eſprits juſtes contre les gens 

de genie doivent, ſans doute, en im poſer quelque 
temps à la multitude: rien de plus facile à tromper. 


Si PEſpagnol, à Paſpet des lunettes que portent 


toujours ſur le nez quelques- uns de ſes docteurs, ſe 
perſuade que ces docteurs ont perdu leurs yeux a. la 


lecture, & qu'ils ſont tres-ſavants; ft Pon prend tous 


les jours la vivacite du geſte pour celle de Feſprit, 
Tc la taciturnite pour profondeur ; il faut bien qu'on 
prenne auſſi la gravite ordinaire aux eſprits juſtes 
pour un effet de leur ſageſſe. Mais le preſtige ſe de- 
truit , & l'on ſe rappelle bientdt que la gravite, 
comme le dit Mademoiſelle de Scudery, weft qu'un 
ſecret du corps pour cacher les defauts de l'eſprit (1). 
IH n'y a donc proprement que ces eſprits juſtes qui 
ſoient long: temps dupes de la gravite qu'ils affectent. 
Au reſte, qu'ils ſe croient ſages, parce qu'ils ſont 
ſerieux; qu'inſpirès par For gueil & Penvie, lorſqu' ils 


decrient le genie, ils croient I@tre par la juſtice; 
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OL 4 ane, dit 3 \ ce ſujet, 5 Montaigne , eſt le plus ſe⸗ 8 
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perſonne , a cet egard , n'echappe a Perreur. Ces 
mepriſes de ſentiment ſont en tous genres ſi genera» 
les & ſi frèquentes, que je crois repondre au deſir 
de mon lecteur, en conſacrant à cet examen quel- 
ques pages de cet ouvrage. 
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C HAPIT R E IX. 
Mepriſe de ſentiment. 


ante au trait de la lumiere , qui ſe compoſe 
d'un faiſceau de rayons, tout ſentiment ſe compoſe 
d'une infinite de ſentiments , qui concourent a pro- 
duire telle volonte dans notre ame, & telle action 
dans notre corps. Peu d' hommes ont le priſme pro- 
pre a décompoſer ce faiſceau de ſentiments: en 
conſequence, Pon ſe croit ſouvent anime, ou dun 
ſentiment unique, ou de ſentiments differents de 
ceux qui nous meuvent. Voila la cauſe de tant de 
mepriſes de ſentiment, & pourquoi nous ignorons 
preſque toujours les vrais motifs de nos actions. 
Pour faire mieux ſentir combien il eſt difficile 
c echapper à ces mepriſes de ſentiment, j Je dois pre- 
_ {enter quelques - unes des erreurs on nous jette la 
- Profonde ignorance de nous-memes, 


— 
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CHAP I R 
Combien 5 on eſt Jupet a ſe meprendre ſur les motif 

qui nous determinent. 


| mo mere idolatre ſors fils. Je Paime , dira - t-elle 4 


pour lui - meme. Cependant , repondra-t-on, vous 


ne prenez aucun ſoin de ſon education, & vous ne 


doutez pas qu'une bonne éducation ne puiſſe infini- 
ment contribuer à ſon bonheur: pourquoi done, 
ſur ce ſujet ne conſultez - vous point les gens d'eſ- 
prit, & ne liſez- vous aucun des ouvrages faits ſur 
cette matiere? C'eſt, repliquera · t- elle, parce qu'en 
ce genre, je crois en ſavoir autant que les auteurs 
& leurs ouvrages. Mais dou nait cette confiance en 
vos lumieres ? Ne ſeroit-elle pas Peffet de votre in- 


difference 2 Un defir vif nous inſpire toujours une 


ſalutaire méfiance de nous- memes. A- t- on un pro- 


cès conſidèrable? on voit des Nocurents, des avo- 


cats; on en conſulte un grand nombre, on lit ſes 
aue Eſt-on attaque de ces maladies de langueur, 
qui ſans oeſſe nous environnent des ombres & des 


| horreurs de la mort? on voit des médecins, on re- 


cueille leurs avis, on lit des livres de médecine, 
on devient foi-meme un peu medecin. Telle eſt la 
conduite de Pinteret vif. Lorſquiil sagit de Peduca- 


tion des enfants, fi vous n'etes point ſuſceptible du 


meme interet, c'eſt que vous ne les aimez point 
pour eux-memes.. Mais, ajoutera cette mere, quels 
ſerojent les motifs de ma tendreſſe? Parmi les peres 
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& les meres, répondrai- je, les uns ſont affectés du 
ſentiment de la poſteromanie ; dans leurs enfants, 
ils n'aiment proprement que leur nom: les autres 
ſont jaloux de commander; &, dans leurs enfants, 
ils n'aiment que leurs eſclaves. L'animal ſe ſepare de 
ſes petits, lorſque leur foibleſſe ne les tient plus dans 
ſa dependance ; & l'amour paternel geteint dans 
preſque tous les cœurs, lorſque les enfants ont, par 
leur age ou leur état, atteint Pindependance, Alors, 
dit le poete Saadi, le pere ne voit en eux que des 
heritiers avides: & c'eſt la cauſe, ajoute ce meme 
poëte, de amour extreme de Pateul pour ſes pe- 
tits - fils; il les regarde comme les ennemis de ſes 
ennemis. | 

Il eſt enfin des peres & des meres, qui, dat 
leurs enfants, mappercoivent qu'un joujou & qu'une 
occupation. La perte de ce joujou leur ſeroit inſup- 
portable: mais leur afffiction prouveroit- elle qu' ils 
aiment un enfant pour lui- mème? Tout le monde 
fait ce trait de la vie de Mr. de Lauzun : il étoit a 
la Baſtille; la, fans livres, ſans occupation, en 
proie à Pennui & a Phorreur de la priſon, il gaviſe 
d'apprivoiſer une araignèe. C*etoit la ſeule conſola- 
tion qui lui reſtat dans ſon malheur. Le gouverneur 
de la Baſtille, par une inhumanitè commune aux 
hommes accoutumes a voir des malheureux (1), 
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(1) Lhabitude de voir deb malheureux ge les hom- 
mes cruels & mèchants. En vain, difent-ils, que, cruels 


2 regret , C'eſt le devoir qui leur weld la neceſſite d'etre 


durs. Tout homme, qui, pour Vinteret de la juſtice , peut, 
comme le bourreau, tuer de ſang froid ſon ſemblable 85 
maſſacreroit certainement pour ſon interet perſonnel, 8 
ne craignoit la potence, 
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Ecraſe cette araignee. Le prifonnier en reſſent un 


. chagrin cuiſant; il n'eſt point de mere que la mort 


de ſon fils affecte d'une douleur plus violente. Or, 
d'où vient cette conformite de ſentiments pour des 
objets fi differents ? C'eſt que, dans la perte d'un 
enfant, comme dans la perte d'une araignee , Von 
n'a ſouvent a pleurer que l' ennui & le deſceuvre- 
ment ou Pon tombe. Si les meres paroiſſent, en gé- 
neral, plus ſenfibles a la mort d'un enfant que ne le 
ſeroit un pere, diſtrait par ſes affaires, ou hvre aux 
ſoins de l' ambition, ce n'eſt pas que cette mere 
aime plus tendrement ſon fils; mais c'eſt qu'elle 
fait une perte plus difficile a remplacer. Les mepri- 
ſes de ſentiment ſont , en ce genre, tres-frequentes. 
On cherit rarement un enfant pour lui-mème. Cet 
amour paternel (1), dont tant de gens font parade, 
& dont ils ſe croient vivement affectés, weſt, le 


plus ſouvent, en eux, qu'un effet, ou du ſentiment 


de la poſteromanie , ou de Porgueil de commander, 

ou d'une crainte de Pennui & du déſœuvrement. 
Une pareille mepriſe de ſentiment perſuade aux 

devots fanatiques , que c'eſt a leur zele pour la re- 


— 


(1) Ce que je dis de amour paternel peut . appliquer 
2 cet amour mètaphyſique, tant vante dans nos anciens 
romans. L'on eſt, en ce. genre, ſujet à bien des mepriſes 
de ſentiment, Lorſqu'on imagine, par exemple, nen 
vouloir qu'a l' ame dune femme, ce n'eſt certainement 
qu'à ſon corps qu'on en veut; & c'eſt, à cet égard, 
pour ſatisfaire & ſes beſoins & ſur- tout fa curioſitè, qu on 
eſt capable de tout. La preuve de cette vèritè, c'eſt le 
peu de ſenſibilitè que la plupart des ſpectateurs marquent 
zu theatre pour la tendreſſe de deux Epoux , lorſque ces 
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Iigion quiils doivent la haine qu'ils ont pour les phi- 


loſophes, & les perſecutions. qu'ils excitent contre 
eux. Mais, leur dit - on, ou opinion qui vous re- 
volte dans Pouvrage Tun philoſophe, eſt fauſſe, ou 
elle eſt vraie. Dans le premier cas, vous pouvez, 
animes de cette vertu douce que ae la religion, 
lui en prouver philoſophiquement la fauſſete ; vous 
le devez meme chretiennement. Nous n'exigeons 
point, dit faint Paul, ane obeiſſance aveugle; nous 
enſeignons , nous prouvons , nous perſuadons. Dans 


le ſecond cas, c'eſt - à- dire, ſi Vopinion de ce phi- 


loſophe eſt vraie, elle neſt point alors contraire a 
la religion: le croire, c'eſt un blaſpheme. Deux ve- 
rités ne peuvent tire contradictoires: & la verite, 
dit Mr. Pabbe de Fleury , ne peut jamais nuire a 


la verite. Mais cette opinion, dira le devot fanati- 
que, ne paroit pas ſe concilier avec les principes 


de la religion. Vous penſez donc, lui repliquera- 
t on, que tout ce qui refiſte aux efforts de votre eſ- 
prit , & ce que vous ne pouvez concilier avec les 
dogmes de votre religion , eſt reellement inconci- 


— 


— 


memes ſpectateurs ſont fi vivement emus de l'amour d'un 
zeune homme pour une jeune fille. Qui produiroit en 
eux cette difference de ſentiment, fi ce ne ſont les ſen- 
timents differents qu'ils ont eux- mèmes Eprouves dans ces 
deux ſituations ? La plupart d'entre eux ont ſenti , que, 
ſi Von fait tout pour les faveurs deſirèes, Yon fait peu 
pour les faveurs obtenues; qu'en fait d'amour, la curio- 
ſite une fois ſatisfaite, l'on ſe conſole aiſement de la 
perte d'une infidelle, & qu'alors le malheur d'un amant 
eſt tres-ſupportable. D'ou je conclus que l'amour ne pent 


jamais Etre qu'un deſir deguiſe de la jouiſlance, 
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able avec ces m&mes dogmes? Ne favez-vous pas 


que Galilee (1) fut indignement trains dans les pri- 
ſons de Vinquifition, pour avoir ſoutenu que le ſo- 
leil etoit immobile au centre du monde; que ſon 
{yſteme ſcandaliſa d' abord les imbècilles, & leur 
parut abſolument contraire a ce texte de Pecriture : 
Arrete-toi, ſoleil? Cependant d'habiles theologiens 
ont depuis accorde les principes de Galilee: avec 
ceux de la religion. Qui vous aſſure qu'un theolo- 
gien, plus heureux ou plus eclaire que vous, ne le- 
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(1) Les perſecuteurs de Galilee fe crurent, ſans doute, 
animes du zele de la religion, & furent la dupe de cette 
croyance, J'avouerai cependant que, Sils S'etoient ſcru- 
puleuſement examines , & qu'ils ſe fuſſent demande pour- 
quoi 1'egliſe ſe reſervoit le droit de punir , par Vaffreux 
ſupplice du feu, les erreurs d'un homme, lorſque , fai- 
fant trouver au crime un aſyle inviolable pres des autels, 
elle ſe declaroit, pour ainſi dire, la proteQrice des aſ- 
ſaſſins ? Sils ſe fuſſent encore demande pourquoi cette 


meme eégliſe, par ſa tolerance , ſembloit favoriſer les for- 


faits de ces peres qui mutilent, ſans pitiè, Venfant que, 
dans les temples, les concerts & ſur le theatre, ils de- 


vouent au plaiſir de quelques oreilles delicates ? & qu'en- 


fin ils euſſent appergu que les eeclèſiaſtiques encoura- 
geoient eux-memes les peres denatures a ce crime, en 
permettant que ces victimes infortunees fuſſent regues & 
cherement gagees dans les egliſes : alors ils ſeroient ne- 
ceſſairement convaincus que le zele de la religion n'8toit 
que unique ſentiment qui les animoit. Ils auroient ſenti 
qu'ils ne faiſoient du temple le refuge du crime, que 
pour conſerver par ce moyen un plus grand credit ſur 
une infinite d'hommes , qui rgſpeReroient dans les moi- 
nes, les ſeuls proteQeurs qui puſſent les ſouſtraire à la 
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vera pay, la contradiction que vous croyez apper- 
cevoir entre votre religion & opinion que vous 
condamnez :? Qui vous force, par une cenſure 
précipitèe, d'expoſer, ſi ce reſt la religion, du 
moins ſes miniſtres, à la haine qu'excite la perſe- 
cution? Pourquoi, toujours empruntant le ſecours 
de la force & de la terreur, vouloir impoſer ſilence 
aux gens de genie, & priver Thumanite des lumie- 
res utiles qu'ils peuvent lui procurer. 

Vous obtiſſez , dites-vous, à la religion. Mais 
elle vous ne la méfiance de vous-mèmes & 
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rigueur des loix; & qu'ils ne puniſſoient, dans Galilee , 
la decouverte d'un nouveau ſyſteme , que pour ſe ven- 


ger de Vinjure involontaire que leur faiſoit un grand hom- 


me, qui, peut-Etre, en eclairant humanite, en paroiſ- 
fant plus inſtruit que les eccleſiaſtiques, pouvoit dimi- 
nuer leur credit ſur le peuple. Il eft vrai que, meme 
dans I'Italie, l'on ne ſe rappelle qu'avec horreur le trais 


tement que 'inquiſition fit à ce philoſophe. Je citerai; 


pour preuve de cette verite , un morceau d'un poeme 
du pretre Benedetto Menzini. Ce poeme , imprime & 
vendu publiquement à Florence, eſt rapporté dans le 
Journal etranger. Le poete gadrefſe aux inquiſiteurs qui 
condamnerent Galilee : „ Quel etoit, leur dit-il, votre 
» aveuglement, lorſque vous trainates indignement ce 
„grand homme dans vos cachots? Eſt-ce là cet eſprit 
» pacifique que vous recommande le faint Apôtre qui 
„ mourut en exil a Patmos? Non : vous fütes toujours 
„ ſourds à ſes preceptes. Perſecutons les ſavants : telle 
» eſt votre maxime. Orgueitleux humains , ſous un ex- 
„ terieur qui ne reſpire que Vhumilite, vous qui parlez 
„d'un ton fi doux, & qui trempez vos mains dans le 
» ſang, quel demon funeſte vous introduiſit parmi nous « ? 
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bamour du prochain. Si vous n'agiſſez pas confors 
mement a ces principes , ce n'eſt donc pas Peſprit 
de Dieu qui vous anime (1). Mais, direz-vous , 
quelles ſont done les divinites qui m'inſpirent? La 
pareſſe &  Forgueil. C'eſt la pareſſe, ennemie de 
toutè contention d'eſprit, qui vous revolte contre 
des opinions que vous ne pouvez, ſans etude & ſans 
quelque fatigue d' attention, her aux principes recus 
dans les écoles; mais qui, philoſophiquement d&- 
montres, ne peuvent etre theologiquement fauſſes. 

C'eſt Porgueil, ordinairement plus exalte dans le 
bigot que dans tout autre homme, qui lui fait de- 
teſter dans Phomme de genie le bienfaiteur de Phu- 
manite , & qui le ſouleve contre des verites dont la 
découverte Thumilie. 

_ C'eſt donc cette meme pareſſe & ce mème or- 
zuel qui, ſe eb (2) a ſes 00 ſous Pappa- 


2 n 


(1) Si le meme deyor fanatique , doux à la Chine & 
eruel a Lisbonne , preche dans les divers pays la tolerance 
ou la perſecution, ſelon qu'il y eſt plus ou moins puiſ- 
ſant ; comment concilier des conduites auſſi contradic- 
toires avec leſprit de Vevangile ; & ne pas ſentir que, 
ſous le nom de la religion, Ceft Vorgueil de comman- 
der qui les inſpire ? 

(2) Si Von en excepte la luxure, de tous les peches 
le moins nuiſible à Vhumanite, mais qui conſiſte dans un 
acte qu'il eſt impoſſible de ſe diſſimuler a ſoi-meme , on 
ſe fait illuſion ſur tout le refte. Tous les vices, à nos yenx , 
ſe transforment en autant dg verius. L'on prend, en foi , 
le deſir des grandeurs pour Velevation dans l'ame, Lava - 
rice pour Economie , la medifance pour amour de la ve- 
rite, & I humeur pour un zele louable. Auſſi, la plupart 
de ces paſhons s allient· elles communement avec la bi- 
gotterie. | 
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rence du zele (1), en font le perſecuteur des hors 
mes Eclaires ; & qui, dans I'Italie, 'Eſpagne & le 
Portugal, ont forge les chaines , pati les cachots, & 
drefle les buichers de l'inquiſition. 

Au reſte, ce meme orgueil ſi redoutable dans le 
devot fanatique, & qui, dans toutes les religions, 
lui fait, au nom du Tres-haut , perſecuter les hom- 
mes de genie , arme del e contre eux les gens 
en place. s 

A l'exemple de ces Paten qui traitoient Site 
criminels ceux qui n'adoptoient point toutes leurs 
dèciſions, que de viſirs traitent d'ennemis de la na- 
tion ceux qui n' approuvent point aveuglement leur 
conduite! Induits a cette erreur par une mepriſe de 
ſentiment commune a preſque tous les hommes, il 


nͤ'eſt point de viſit qui ne prenne fon interet pour 


'Vinter&t de la nation; qui ne ſe ſoutienne , ſans le 
ſavoir; qu'humilier ſon orgueil , c'eſt inſulter au pu- 
blic; & que blamer ſa conduite, avec quelque me- 
nagement qu'on le faſſe, c'eſt exciter le trouble 
dans l'ẽtat. Mais, lui diroit- on, vous vous trompez 


vous-meme, & dans ce jugement; C'eſt Vinter@t de 
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(a Ceux des theologiens qui croyoient les papes en 
droit de diſpoſer des trones , S'imaginoient auſſi Etre ani- 
mes du pur zele de la religion. Ils n'appercevoient pas 
qu'un motif ſecret d' ambition ſe meleit a lã ſaintetè de 
leurs intentions; que unique moyen de commander aux 
rois, etoit de conſacrer opinion qui donnoit au pape le 


droit de les depoſer pour cas dhereſie. Or, les eccle- 
| Gaſtiques &tant les ſeuls juges de 1'hereGe , la cour de 
Rome, dit l'abbè de Longuerue , en faiſoient trouver, 
a fon gre, dans tous les princes qu lui deplaiſoient: 
votre 
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votre orgueil, & non l'intérèt general, que vous 
conſultez. [gnorez-vous qu” un citoyen, Sil eſt ver- 
tueux, ne verra jamais avec itdifffrence les maux 
qu'occaſionne une mauvaiſe adminiſtration? La lé- 
gislation , qui, de toutes ſciences, eſt la plus utile, 
ne doit-elle pas, comme toute autre ſcience, ſe 
perfectionner par les niemes'moyens?-C' eſt en eclai- 
rant les etreurs des Ariſtote, des Averroes .,- des 
Avicenne', & de tous les inventeurs dans les ſcien- 
ces & les arts, qu'on a perfectionnè ces memes arts 
& ces memes ſciences. Vouloir couvrir les fautes de 
Fadminiſtration du voile du filence , c'eſt done s' op- 
poſer aux progres de la législation, &, par conſt» 
quent, au bonheur de Phumanite.- C'eſt ce meme 
orgueil, maſque à vos propres yeux du nom de 
bien public, qui vous fait avancer cet axiome, 
qu'une faute une fois commiſe, le divan doit tou- 
jours la ſoutenir, & que VautoritE ne doit point 
plie r. Mais, vous répondra-t- on, ſi le bien public 
eſt Pobjet que ſe propoſe tout prince & tout gou- 
vernement, doivent-ils employer Pautorite 2 ſoute- 
nir une ſottiſe > L'axiome que vous etabliſſez: ne 
ſignifie donc rien autre choſe, ſinon: J'ai donné 
mon avis; je ne veux pas qu' en montrant au prince 
la neceſſitè de changer de conduite, on lui prouve 
trop clairement que je Vai mal conſeill. 

Au reſte, il eſt peu d'hommes qui é&chappent 
aux illuſions de cette eſpece. Que de gens faux de 
bonne foi; faute de s' etre examinés Sil en eſt 
pour qui les autres ne ſoient, pour ainſi dire, que 
des corps diaphanes, & qui liſent egalement bien, 
& dans leur intérieur, & dans intérieur d'autrui, 
le nombre en eſt petit. Pour ſe connoitre, il faut 
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_ Sobſerver, faire une longue etude de ſoi-m&me; 
Les moraliftes ſont preſque les ſeuls intereſfſes à cet 
examen, & la plupart des hommes $ignorent, 
Parmi ceux qui declament avec tant d'emporte- 
ment contre les fingularites de quelques hommes 
d'eſptit, que de gens ne ſe croient uniquement ani- 
mes que de l' eſprit de juſtice & de verite. Cepen- 
dant, leur diroit-on , pourquoi ſe dechainer avec 
tant de fureur contre un ridicule. qui ſouvent ne 
nuit a perſonne? Un homme joue le ſingulier? 
Riez- en, a la bonne heure : c'eſt meme le parti 
que vous prendrez avec un homme ſans merite, 
Pourquoi Wen uſerez-vous pas de mEme avec un 
homme d'eſprit? C'eſt que ſa fingularite attire at- 
tention. du public: or, ſon attention une fois fixte 
fur un homme de mmerite, il s' en occupe, il vous 
oublie, & votre orgueil en eſt bleſſé. Voila quel 
eſt en vous le principe ſecret, & du reſpect que 
vous aſſectez pour Tuſage, & de votre haine pour 
le ſingulier. | 
Vous me direz ine: „ frap- 
pe; il ajoute à la celebrite de l'homme d'eſprit; le 
merite ſimple & modeſte en eſt moins eſtimè; & 
ceſt-une injuſtice dont je le venge, en decriant la 
fingularite. Mais l'envie, répondrai- je, ne vous fait- 
elle pas appercevoir l'affectation ou PaffeQation 
n'eſt pas? En general , les hommes ſuperieurs y 
ſont peu ſujets ; un caractere pareſſeux & medita- 
tif peut avoir de la ſingularitè; mais jamais il ne 
la jouera. L'affectation de la ern eſt done 
très- rare. 
Pour ſoutenir le 3 de engulier, , de 
alle. activitè faut- il ètre douè? Quelle connoiſ- 
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fance du monde faut-il avoir, & pour choiſir pre- 


ciſement un ridicule qui ne nous rende ni mëpriſa- 


bles ni odieux aux autres hommes, & pour adap- 
ter ce ridicule à notre caractere, & le proportion- 
ner a notre mérite? Car enfin, ce reſt qu' avec 
une telle doſe de genie qu'il. eſt permis d'avoir un 
tel ridicule, A-t-on cette doſe? il faut en conve- 
nir; alors, loin de nous nuire, un ridicule nous 
ſert. Lorſque Enee deſcend aux enfers, pour adou- 
cir le monſtre qui veille a leurs portes, ce heros 
ſe pourvoit, par le conſeil de la Sybille, d'un ga- 


teau qu'il jette dans la gueule du Cerbere. Qui fait 


ſi, pour appaiſer la haine de ſes contemporains, 
le merite ne doit pas auſſi jetter, dans la gueule de 
Penvie, le gateau d'un ridicule ? La prudence l'exi- 
ge, & meme Phumanite Vordonne. S'il naiſſoit un 
homme parfait, il devroit toujours, par quelques 
grandes ſottiſes, adoucir la haine de ſes conci- 
toyens. Il eſt vrai qu'à cet egard on peut s'en fier 
à la nature, & qu'elle a pourvu chaque homme 
de la doſe de defauts ſuffiſante pour le rendre ſup- 
portable. | | 
Une preuve certaine que c'eſt Penvie qui, ſous: 
le nom de juſtice , ſe dechaine contre les ridicules 
des gens d'eſprit , c'eſt que toute ſingularitè ne nous 
bleſſe point en eux. Une fingularite groſſiere, & qui 


flatte, par exemple, la vanite de Phomme medio- 


cre, en lui faiſant appercevoir dans les gens de mé- 

rite des ridicules dont il eſt exempt, en lui perſua- 

dant que tous les gens d'eſprit ſont fous, & que lui 

ſeul eſt ſage, eſt une ſingularitéè toujours très- pro- 

pre à leur concilier fa bien veillance. Qu'un homme 

d'eſprit, par exemple, s'habille d'une 8 ſin- 
2 
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guliere : la plupart des hommes, qui ne diſtinguent 
point la ſageſſe de la folie, & ne la reconnoiflent 
qu'a Penſeigne d'une perruque plus ou moins lon- 
gue, prendront cet homme pour un fou; ils en 
riront, mais ils Pen: aimeront davantage. En échan- 
ge du plaifir qr'ils trouvent 4 $en moquer, quelle 
_ cElebrite ne lui donneront-ils pas? On ne peut rire 


ſouvent d'un homme ſans en parler beaucoup. Or, 


ce qui perdroit un ſot, accroit la reputation d'un 
homme de merite. On ne Sen moque pas fans 


avouer, & peut- etre meme ſans exagerer fa ſupé- 


riorite dans le genre ou il ſe diſtingue. Par des de- 
clamations outrees , Penvieux, a ſon inſu , contri- 
bue lui-meme à la gloire des gens de mérite. Quelle 
reconnoiſſance ne te dois-je pas? lui diroit volon- 


tiers Phomme d'eſprit; que ta haine me fait amis! 


Le public ne Seſt pas long- temps mepris ſur les mo- 
tifs de ton aigreur ; c'eſt Peclat de ma reputation , 
& non ma fingularite, qui t'offenſe. Si tu Foſois, 
tu jouerois, comme moi, le fingulier : mais tu ſais 
qu'une fingularite affectèe eſt une platitude dans un 
homme fans efprit : ton inſtinct Yavertit, ou que 


tu n'as pas, ou du moins que le public ne t'accorde 


pas le merite necefſaire pour jouer le ſingulier. 
Voila quelle eſt la vraie cauſe de ton horreur pour 
1 fingularits (1). Tu reſſembles a ces femmes con- 


. * — * - . " 4 - * 
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(1) Ceft ala meme cauſe qu'on doit attribuer Pamour 
que preſque tous les ſots croient afficher pour la pro- 


bits, lorſqu'ils diſent : nous fuyons les gens deſprit ; c'eſt 
re compagnie; ce ſont des hommes dangereux. 


Mais, leur diroit· on , Fegliſe, la cour, la magiſtratüre 
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trefaites, qui, eriant ſans ceſſe à Tindecence contre 


tout habillement nouveau & propre à marquer iz 
taille, ne gappercoivent point que c'eft 4 leur dif- 


rail qu'elles doivent leur waſpett pour les an- 


ciennes modes. 
Notre ridicule nous eſt toujours cache; ce n'eſt 


que dans les autres qu'on Pappercoit, Je rapporte= 


rai, a ce ſujet, un fait aſſez plaiſant, qui, dit-on, 
eſt arrive de nos jours. Le due de Lorraine donnoir 
un grand repas a toute ſa cour ; on avoit fervi le 
ſouper dans un veſtibule , & ce veſtibule donnoit 


ſur un parterre. Au milieu du ſouper, une femme 


croit voir une araignee : la peur la ſaiſit, elle pouſſe 


un cri, quitte la table, fuit dans le jardin, & tom- 


be ſur un gazon. Au moment de fa chilte, elle en- 
tend rouler quelqu'un a ſes cdtes ; c*etoit le pre- 
mier miniſtre du due: Ah! Monfieur, lui dit-elle, 
que vous me raſſurez! & que j'ai de graces A vous 
rendre ! je craignois d'avoir fait une impertinence: 


—ͤä——ũ — 
* 


la finance ne fourniſſent pas moins d'hommes reprehen- 
ſibles, que les academies. La plupart des gens de lettres 
ne ſont pas meme à portée de faire des fripponneries. 
D'ailleurs, le deſir de Veſtime, que ſuppoſe toujours Va- 
mour de l'ètude, leur ſert, a cet egard, de préſervatif. 
Parmi les gens de lettres, il en eſt peu dont la probité 


ne ſoit conſtatèe par quelque acte de vertu. Mais, en les 


ſuppoſant meme auſh frippons que les ſots, les cual 
de Veſprit peuvent du moins compenſer en eux les vices 
du cœur; mais le ſot n'offre aucun dedominagement, 
Pourquoi donc fuir les gens d'eſprit ? C'eſt que leur pre- 
ſence humilie , & qu'on-prend en ſoi pour amour de la 
yertu ce qui n'eſt qu'averſion pour les hommes ſuperieurs, 
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Eh Madame, qui pourroit y tenir? répond le 
miniſtre: mais dites- moi, etoit-elle bien groſſe ? Ah! 
Monſieur, elle etoit affreuſe. Yoloit -- elle, ajouta- 
t-il, pres de moi? Que voulez-vous dire? une arai- 
gnee voler ? Eh quoi | reprit-1l, c'eſt pour une arai- 
 gnee que vous faites ce train-la ? Allem, Madame, 
vous Etes une folle : je croyois que Cetoit une chauve- 
ſouris. Ce fait eſt Vhiſtoire de tous les hommes. On 
ne peut ſupporter ſon ridicule dans autrui ; on Sin- 
jurie reciproquement ; &, dans ce monde, ce n'eſt 
jamais qu'une vanite qui ſe moque de Pautre. Auſſi, 
C'apres Salomon, eſt-on toujours tente de s'&crier: 
Tout eſt vanite. Ceſt a cette vanitè que tiennent la 
plupart de nos mepriſes de ſentiment; mais, com- 
me c'eſt ſur- tout en matiere de re que cette 
mepriſe eſt plus facilement appercue, apres avoir 
expoſe quelques-unes des erreurs ou nous jette la 
profonde ignorance de nous-memes , il eſt encore 


utile de montrer les erreurs ou cette meme igno- 


rance de nous - memes precipite quelquefois les 
Autres. 


c H AY IT NE XI 
Des Conſeils. 


1. homme qu'on conſulte croit toujours ſes 
conſeils dictés par Tamitié. Il le dit; la plupart 
des gens le croient fur ſa parole, & leur aveu- 
gle confiance ne les Egare que trop ſouvent. Il ſe- 
roit cependant très- facile de ſe detromper ſur ce 
point; car enfin, on aime peu de gens, & Pon veut 
conſeiller tout le monde. Qu cette manie de conſeiller 
prend- elle ſa ſource? Dans notre vanite. La folie 
de preſque tout homme eſt de ſe croire ſage, & 
beaucoup plus ſage que ſon voiſin: tout ce qui le 
confirme dans cette opinion lui plait. Qui nous con- 
ſulte eff agreable : c'eſt un aveu d'inférioritè qui 
flatte. D'ailleurs, que d' occaſions Vinteret du con- 
ſultant ne nous donne-t-il pas d' taler nos maximes, 
nos idèes, nos ſentiments, de parler de nous, d'en 
parler beaucoup, & d'en parler en bien? Auſſi rweſt- 
il perſonne qui n' en profite. Plus occupes de Iinte- 
ret de notre vanite. que de Vinteret du conſultant, 
il nous quitte ordinairement , ſans ètre inſtruit ni 
Eclaire; & nos conſeils n'ont été que notre pané- 
gyrique. C'eſt donc, preſque toujours, la vanite qui 
conſeille. Auſſi veut-on corriger tout le monde. C'eſt 
à ce ſujet qu'un philoſophe repondoit à un de ces 
conſeillers emprefles : Comment me corrigerois-Je de 
mes defauts , puiſque tu ne te corriges pas toi-meme 
de Lenvie de corriger ? Si toit, en effet, Pamitis 


2 4 
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ſeule qui donnat des conſeils, cette paſſion, comme 
toute paſſion vive, nous eclaireroit, nous feroit con- 
noitre quand & comment Pon doit conſeiller. Dans 


le cas de Fignorance , nul doute , par exemple, 


qu'un conſeil ne ſoit tres-utile. Un avocat, un me- 
dedin, un philoſophe, un politique, peuvent, cha- 
cun en leur genre , donner d' excellents avis. Dans 
tout autre cas, le conſeil eſt inutile; ſouvent meme 


il eft ridicule; parce quꝰen general , c'eſt toujours . 


foi qu'on y ena: pour modele. Qu' un ambitieux 
conſulte un homme modere, & lui propoſe ſes vues 
Sc ſes projets: abandonnez - les, lui dira celui-ci ; 
ne vous expoſez point a des dangers, à des chagrins 
ſans nombre, & livrez- vous a des occupations dou- 
ces. Peut- tre, lui repliquera Pambitieux , entre des 


paſſions & des caracteres différents, ſi j'avois en- 


core un choix a faire, peut-&re meme me rendrois- 
Je à votre avis: mais il s'agit, mes paſſions don- 
nees', mon caractere forme , & mes habitudes pri- 
ſes , d'en tirer le meilleur parti poſſible pour mon 
an C'eſt ſur ce point que je vous conſulte. En 
vain ajouteroit- il que le caractere une fois forme , 
il eſt impoſſible d'en changer; que les plaiſirs d'un 
homme modere ſeroient infipides pour un ambitieux; 
& que le miniſtre diſgraciè meurt d'ennui. Quelques 
raiſons qu'il allegue, Phomme modere lui repetera 
toujours: I ne faut pas dire ambitieux. Il me ſemble 
entendre un medecin dire a ſon malade : Mon ſieur, 
' Zayex pas la fievre. Les vieillards tiendront le meme 
langage. Qu'un jeune homme les conſulte ſur la con- 
duite qu'il doit tenir : Fuyez , lui diront-ils , tout 
bal, tout ſpectacle, toute aſſemblée de femmes & 
tout wmulernent frivole; occupez· vous tout entier 


Di$scovRks. IV. 361 


de votre ſottune: imitez- nous. Mais, leur repliquera 
le jeune homme, je ſuis encore 8 ſenſible au 
plaiſir; Jaime les femmes avec fureur : comment 
y renoncer ? Vous ſentez qu'a mon age ce plaiſir eſt 
un beſoin. Quelque choſe qu'il diſe, un vieillard, ne 
comprendra jamais que la jouiſſance d'une Con 
ſoit fi nẽceſſaire au bonheur d'un homme. Tout ſen- 
timent qu'on weprouve plus, eſt un ſentiment dont 
on n'admet point Vexiſtence. Le vieillard ne cher- 
che plus le plaiſir; le plaiſir ne le cherche plus. Les 
objets qui Poccupoient dans fa jeuneſſe, fe font in- 
ſenſiblement eloignes de ſes yeux. L'homme alors 
eſt comparable au vaiſſeau qui cingle en haute mer, 
qui perd inſenſihlement de vue les objets qui Vatta+ 
choient au rivage, & qui lui - mème diſparoit bientòt 
a leurs yeux. Qui conſidere Pardeur avec laquelle 
chacun ſe propoſe pour modele, croit voir des na- 
geurs repandus ſur un grand lac, & qui, emportes 
par des courants divers, levent la tète au deſſus de 
Feau , & ſe crient les uns aux autres: C'eſt moi qu'il 
faut ſuivre, & c' eſt là qu'il faut aborder. Retenu luis 
i meme par des chaines d' airain ſur un rocher, d'ou 
1] contemple leur folie: ne voyez- vous pas, dit le 
ſage, qu'entraines par des courants contraires, vous 
ne pouvez aborder au meme endroit ? Conſeillez a 
un homme de dire cect , de faire cela; c'eſt ordi - 
nairement ne rien dire, ſinon, Pagirois de cette mas» 
niere; je dirois telle choſe. Auſſi ce mot de Moliere: 
Vous etes orfevre , Monſieur Joſſe, applique a Porgueil 
de ſe donner pour exemple, eſt - il bien plus gEnE= 
ral qu'on ne imagine? Il n'eſt point de ſot qui ne 
voulüt diriger la conduite de homme du plus grand 
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eſprit (1). Il me ſemble voir le chef des Natches (2); 


qui, tous les matins, au lever de Paurore, ſort de 


ſa cabane, & du doigt marque au ſoleil fon frere, 
E route qu'il doit tenir. 

Mais , dira-t-on , Phomme qu'on cotidlies „peut, 
ſans . ſe flee illufion à lui-m&me,, attribuer à 
Tamitiè ce * neſt en lui que P'effet 60 fa vanité: 
mais comment cette illufion paſſe- t- elle juſquꝰà celui 
qui conſulte ? comment reſt - il pas, a cet egard, 
Eclaire par ſon intere@t 2 C'eſt qu'on croit volontiers 


que les autres prennent, à ce qui nous regarde, un 


- MitEret que reellement ils n'y prennent point; c'eſt 


que la plupart des hommes ſont foibles, ne peu- 


vent fe conduire eux-mèmes, ont beſoin qu'on les 
decide, & qu'il eft tres-facile, comme Pobſervation 
le prouve , de communiquer à de pareils hommes 
la haute opinion qu'on a de ſoi. Il n'en eſt pas ainſi 
d'un eſprit ferme. S'il conſulte, c'eſt qu'il ignore: 
il fait que, dans tout autre cas, & lorſqu'il s'agit 
de ſon propre bonheur, c'eſt uniquement à lui ſeul 
qu'il doit sen rapporter. En effet, fi la bonte d'un 
conſeil depend alors d'une connoiſſance exacte du 
ſentiment & du degré de ſentiment dont un homme 
eſt affefte , qui peut mieux ſe conſeiller que ſoi · mè- 
me? Si Pinteret vif nous claire ſur tous les objets 
de nos recherches, qui peut ètre plus eclaire que 
nous ſur notre propre bonheur? Qui fait fi, le ca- 


** 
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(1) Qui n'eſt point ecuyer , ne donne point de con- 
ſeil ſur l'art de dompter les chevaux. Mais on n'eſt point 
ſi defiant en fait de morale : ſans Vavoir étudièe, on s' 
- croit tres - ſavant, & en état de conſciller tout le monde, 
(2) — — 
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ractere forme & les habitudes priſes, chacun ne ſe 


conduit pas le mieux poſſible, lors meme qu'il pa- 


roit le plus fou? Tout le monde fait cette reponſe 
d'un fameux oculiſte : un payſan va le conſulter; il 
le trouve à table, buvant & mangeant bien: Que 
faire pour mes yeux : > lui dit le payſan. Vous abſtenir 
du. vin, reprend l'oculiſte. Mais il me ſemble, re- 
prend le payſan en s'approchant de lui, que vos yeux 
ne ſont pas plus ſains que les miens, & cependant 
vous buvez ? ... Oui vraiment; Ceſt que Jaime mieuæ 
boire que guerir. Que de gens dont le bonheur eſt, 
comme celui de cet oculiſte, attache à des paſſions 


qui doivent les plonger dans les plus grands mal- 


heurs, & qui cependant, ſi je l'oſe dire, ſeroient 
fous de vouloir Ctre plus ſages ! Il eſt meme des 
hommes, & Pexperience (1) ne Va que trop de- 
montre , qui ſont afſez malheureuſement nes pour 
ne pouvoir Ctre heureux que par des actions qui les 
menent à la Greve. Mais, repliquera- t- on, il eſt 
| auſh des hommes qui, faute d'un ſage conſeil, tome 
bent journellement dans les fautes les plus groflie- 
res: un bon conſeil, ſans doute , pourroit les leur 
faire Eviter. Mais je dis qu'ils en commettroient de 
plus conſidèrables encore, &ils ſe livroient indiſ- 
tinctement aux conſeils d' autrui. Qui les ſuit aveu- 
glement , n'a qu'une conduite pleine d'inconſequen- 
ces, ordinairement plus funeſte que les excès meme 
des paſſions. 


—— - Fm — — 9 —ç—»?— — —— —— RA Pere —_. 


(i) Si, comme le dit Paſcal , rhabitude eſt une ſeconde 
& peut- etre une premiere nature, il faut avouer que, 
Ihabitude du crime une fois priſe , on en commettra toute 
Ll vie. | 
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En s abandonnant a fon caractere, on $'epargne;; 5 
au moins, les efforts inutiles qu'on fait pour y re- 
ſiſter. Quelque forte que ſoit la tempète, lorſqu'on 
prend le vent arriere , l'on ſoutient, ſans fatigue , 
 Pimpetuoſite des mers: mais, fi Fon veut lutter 
contre les vagues , en pretant le flanc a Vorage, Yon 
ne trouve par - tout qu'une mer rude & fatigante. 

Des conſeils inconſidèrès ne nous precipitent que 
trop ſouvent dans des abymes de malheurs. Auſſi 
devroit · on ſouvent ſe rappeller ce mot de Socrate : 
Puiſſe - je, diſoit ce philoſophe, toujours en garde 
contre mes maitres & mes amis, conſerver toujours 
mon ame dans une ſituation tranquille , & Nobeir 
jamais qu'a la raiſon, la meilleure des conſeilleres |! 
Quiconque ecoute la raiſon eſt non-ſeulement ſourd 
aux mauvais conſeils, mais peſe encore a la balance 
du doute les conſeils meme de ces gens qui, reſ- 
pectables par leur age, leurs dignites & leur mente, 
mettent cependant trop d' importance à leurs occu- 
pations, &, comme le heros de Cervantes, ont un 


coin de folie auquel ils veulent tout ramener. Si les 


conſeils ſont quelquefors utiles, c*eſt pour ſe mettre 
en état de ſe mieux conleiller ſoi - mEme : Sil eſt 
prudent d'en demander , ce n'eſt qu'a ces gens ſa- 
bes (1), qui, connoiſſant la ratet & le prix d'un 
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(1) 1 — gecle ne W . peut - tre, : que cinq ou 
ſix hommes de cette eſpece; & cependant, en morale 
comme en medecine , on conſulte la premiere bonne fem- 
me. On ne ſe dit pas que la morale, comme toute au- 
tre ſcience, demande beaucoup d'etude & de meditation. 


Chacun croit la ſavoir , parce qu il weſt point d' &cale 


publique | pour e 
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bon conſeil, en ſont , & doivent toujours en ètre 
avares. En effet, pour en donner d' utiles, avec quel 
ſoin ne faut - il pas approfondir le caraQere d'un 
homme? Quelle eonnoiſſance ne faut - il pas avoir 
de ſes goilts, de ſes inclinations; des ſentiments qui 
Faniment , & du degre de ſentiment dont il eſt af- 
fete ? Quelle fineſſe enfin pour prefſentir les fautes 
qu'il veut commettre avant que de gen repentir ; 
pour prevoir les circonſtances ou la fortune doit le 
placer , & juger , en conſequence, ſi tel defaut , 
dont on voudroit le corriger , ne ſe changera pas 
en vertu dans les places on vraiſemblablement il 
doit parvenir ? C'eſt le tableau effrayant de ces dif- 
ficultes qui rend homme ſage fi reſerve ſur Parti- 
cle des conſeils. Auſh reſt - ce qu'a ceux qui n'en 
donnent point qu'il en faut toujours demander. Tout 
autre conſeil doit ètre ſuſpect. Mais eft - il quelque 
ſigne auquel on puiſſe reconnoitre les conſeils de 
Phomme fage ? Oui, ſans doute, il en eſt. Toutes 
les paſſions ont un langage different. On peut done; 
par Penonce des conſeils , reconnoitre le motif qui 
les donne. Dans la plupart des hommes, Ceſt, com- 
me je Pai dit plus haut, Porgueil qui les dicte; & 
les conſeils de Porgueil , toujours humiliants ; ne 
ſont preſque jamais ſuivis. L'orgueil les donne, For- 
gueil y réſiſte. C'eſt Penclume qui repouſſe le mar- 
teau. L'art de les faire goũter, qui, de tous les arts, 

eſt. peut- tre, chez les hommes, Part le moins per- 
fectionne, eſt abſolument inconnu a Porgueil.'Il ne 
diſcute point. Ses conſeils ſont des decifions, & ſes 
deciſions ſont la preuve de ſon ignorance. On dif 
pute ſur ce qu'on fait; on tranche ſur ce qu'on igno« 
re. Mottels , diroit yolontiers Porgueilleux , Ecoutezs 
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moi: ſuperieur en eſprit aux autres hommes, je parle; 


qu'ils exEcutent , & croient en mes lumieres: me 
repliquer, c'eſt m'offenſer. Auſſi, toujours plein 
d'un reſpect profond pour lui - meme , qui refiſte a 
ſes conſeils eſt un entete, auquel il faut des flatteurs , 
& non des amis. Superbe, lui reEpondroit - on, ſur 
qui doit tomber ce reproche , fi ce neſt ſur toi- 
meme, qui temportes avec tant de violence contre 
ceux qui, par une deference aveugle a tes deciſions, 
ne flattent point ta preſomption ? Apprends que c'eſt 
le vice de l'humeur qui te ſauve du vice de la flat- 
terie. D'ailleurs, que veux - tu dire par cet amour 
pour la flatterie, que tous les hommes ſe reprochent 
reciproquemenr, & dont on accuſe principalement 
les Grands & les Rois? Chacun, ſans doute, hait la 
louange, lorſqu'il la croit fauſſe: Pon n'aime donc 
les flatteurs qu en qualite d'admirateurs ſinceres. Sous 
ce titre, il eſt impoſſible de ne les point aimer, parce 
que chacun ſe croit louable, & veut @tre loue, Qui 
dedaigne les eloges , ſouffre, du moins, qu'on le 


loue ſur ce point. Lorſqu on deteſte le flatteur, c'eſt 


qu'on le reconnoit pour tel. Dans la flatterie, ce 


n'eſt donc pas la louange , mais la fauſſetè qui cho- 


que. Si Phomme d'eſprit paroit moins ſenſible aux 
Eloges, c'eſt qu'il en appercoit plus ſouvent la fauſ- 
ſetè: mais qu'un flatteur adroit le loue, perſiſte a le 
louer , & mele quelques blames aux éloges qu'il lui 


donne, homme d'eſprit en ſera tot ou tard la dupe. 


Depuis Partiſan juſqu*aux princes, tout aime la louan- 
ge, &, par conſequent, la flatterie adroite. Mais, 
dira- t- on, n'a-t-on pas vu des rois ſupporter, avec 


teconnoiſſance, les dures: repreſentations d'un con- 


ſeiller vertueux? Ow, ſans doute; mais ces princes 


* 
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etdient jaloux de leur gloire; ils Etoient amoureux 


du bien public; leur caractere les forcoit d' appeller 
à leur cour des hommes animes de cette meme paſ- 
ſion, c eſt-A-dire, des hommes qui ne leur donnaſ- 


ſent que des ene favorables aux peuples. Or, 


de pareils conſeillers flattent un prince vertueux, 
du moins dans l'objet de fa paſſion, Sils ne le flat- 
tent pas toujours dans les moyens qu'il prend pour 
la ſatisfaire: une pareille libertè ne Voffenſe. donc 
pas. Je dirai, de plus, qu'une verite dure peut quel- 
quefois le flatter : c'eſt la morſure d'une maĩtreſſe. 

Qu'un homme s approche d'un avare, & lui diſe: 


Vous tes un ſot; vous placez mal votre argent; 


voila Vemplai plus utile que vous en pouvez faire; 
loin d'&tre revolte d'une pareille franchiſe, Pavare 


en ſaura gre à ſon auteur. En deſaprouvant la con- 


duite de l'avare, on le flatte dans ce qu'il a de plus 
cher, Ceſt-a-dire, dans Pobjet de fa paſſion, Or, 
ce que je dis de Vavare, peut s appliquer a au roi 
vertueux. 

A l'égard d'un prince que wanimeroit point Pa- 
mour de la gloire ou du bien public, ce prince ne 
pourroit attirer a ſa cour que des hommes, qui re- 
lativement a ſes goiits, ſes prejuges , ſes vues, ſes 
projets & ſes plaifirs , pourroient Veclairer fur Pob- 
jet de ſes defirs : il ne ſeroit done environne que 
de ces hommes vicieux auxquels la vengeance pu- 


blique donne le nom de flatteurs (1). Loin de lui. 


(1) La plupart des princes, dit le poete Saadi, ſont fi 
inlifferents aux bons conſeils ; ils ont ſi rarement beſoin 


&amis yertueux , que c'eſt toujours un ſigne de calamite: 
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fuirotent tous les gens vertueux. Exiger qu'il les 
raſſemblàt pres de ſon trône, ce ſeroit lui deman- 
der Timpoſſible, & vouloir un effet fans cauſe. Les 
tyrans & les grands princes doivent ſe decider par 
le meme motif ſur le choix de leurs amis; ils ne 
different que par la paſſion dont ils ſont animes. 
Tous les hommes veulent donc Etre loués & flats 
tes : mais tous ne veulent pas l'ètre de la meme ma- 
niere; & Ceſt uniquement en ce point qu'ils ſont 
differents entre eux. L' orgueilleux n'eſt point exempt 
de ce deſir: quelle preuve plus forte que la hauteur 
avec laquelle il decide, & la ſoumiſſion aveugle 
qu'il exige ? Il n'en eſt pas ainſi de Phomme ſage: 
ſon amour-propre ne ſe manifeſte point d'une ma- 
niere inſultante; s'il donne un conſeil, il n'exige 
point qu'on le ſuive. La ſaine raiſon Wupe öe 
toujours quelle n'a pas conſidèrè un objet ſur tou- 
kes ſes faces. Auſſi Penonce de les conſeils eſtꝰil 
toujours remarquable par quelqu'une de ces expreſ- 
ſions de doute , propres a marquer la ſituation de 
Pame. Telles ſont ces phraſes : Je crois que vous de- 
vez vous conduire de telle maniere ; tel eſt mon avis; 
cels font les morifs ſur leſquels Je me fonde : mais 
7 adopter rien ſans cet examen, &c. Ceſt a cette 
maniere de conſeiller qu'on reconnoit Thomme ſage ; 
lui ſeul peut reuffir auprès de-Phomme d'eſprit: &, 
sil n'a pas toujours le meme ſucces aupres des gens 
mediocres, c'eſt que ces derniers, ſouvent incer- 


publique, lorique ces hommes vertueux- paroiflent a la 


cour. Auſſi n'y ſont» ils appelles qu'aVextremite , & dans 
Vinſtant ou communement [erat eſt ſans reſſource. 
| tains , 
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tains , veulent qu'on les arrache 4 leur irréſolution, 


& qu'on les decide; ils gen fient plus a la ſottiſe 
qui tranche d'un ton ferme, qu'à la ſageſſe qui parle 
en hẽſitant. 

L'amitié, qui conſeille, prend \ peu pres 1 ton 
de la ſageſſe; elle unit ſeulement l'expreſſion du 
ſentiment à celle du doute. Refiſte-t-on A ſes avis > 
va-t-on meme juſqu'a les mepriſer ? c'eſt alors 
qu'elle ſe fait mieux connoitre , & qu'apres avoir 
fait ſes repreſentations, elle $'&crie avec * 
Allons , Seigneur, enlevons Hermione. 

Chaque paſſion a donc ſes tours, ſes expreſſions 
& ſa maniere particuliere de $'exprimer : auſſi Phom« 
me qui, par une analyſe exacte des phraſes & des 
expreſſions” dont Ie ſervent les differentes paſſions > 
donneroit le figne auquel on peut les reconnoitre , 
meriteroit ſans doute infiniment de la reconnoiſſance 
publique. C'eſt alors qu'on pourroit , dans le faiſ- 
ceau de ſentiments qui produiſent chaque acte de 
notre volonte , — moins, le ſentiment 
qui domine en nous. Juſques-la les hommes $Signo- 
reront eux- mèmes, & tomberont, en fait de ſen» 


timents, dans les erreurs les plus groſſieres. 
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L. difference de l'eſprit d'avec le bon ſens eft 
dans la cauſe diffterente qui les produit. L'un eſt Pef- 
fet des paſſions fortes, & l'autre de Tabſence de 
ces memes paſſions. Lhomme de bon ſens ne tombe 
donc communement dans aucune de ces erreurs ou 
nous entrainent les paſſions; mais auſſi ne recoit-il 
aucun de ces coups de lumiere qu'on ne doit qu'aux 
paſſions vives. Dans le courant de la vie , & dans 
les choſes on, pour bien voir, il ſuffit de voir d'un 
ceil indifferent, Phomme de bon ſens ne ſe trompe 
paint. S' agit-il de ces queſtions un peu compliquees, 
Ou , pour appercevoir & dem&ler le vrai, il faut 

elque effort & quelque fatigue d'attention ? Phom- 
me de bon ſens eſt aveugle : privé de paſſions, il 
ſe trouve, en meme temps, prive de ce courage, 
de cette. aQtivits d'ame & de cette attention continue 
qui ſeules pourroient Peclairer. Le bon ſens ne ſup- 
poſe donc aucune invention, ni, par conſequent , 
aucun eſprit: & c'eſt, fi je Foſe dire , ou le bon 
ſens finit que Peſprit commence (1). 

Il ne faut cependant point en contigs que le bon 
ſens ſoit ſi commun. Les hommes ſans paſſions ſont 


— 
2 


(1) On voit que je diſtingue ici leſprit du bon ſens, 


que Von con: ond quelquefois dans Puſage ordinaire. 


[ 
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rares. L'eſprit juſte, qui, de toutes les ſortes d'eſ- 


prit, eſt, fans contredit, Veſpece la plus voiſine 


du bon ſens, n'eſt pas lui- meme exempt de paſſions. 
D'ailleurs, les ſots n'en font pas moins ſuſceptihles 
que Phomme Telprit. Si tous ,pretendent au bon 


ſens, & meme s'en donnent le titre, on ne les en 


croit pas ſur leur parole. C'eſt Mr. Diafoirus qui 
dit: Je jugeai, par la peſanteur di imagination de 


mon fils, qu'il auroit un bon jugement a venir. On 


mangquf toujours de bon ſens, lorſqu'à cet egard, 


'on n'a que ſon defaut d'eſprit pour appuyer ſes 


pretentions. | 
Le corps .politique eſt - il BE 2 les 88 2 


ſens peuvent Etre appelles aux grandes places, & 


les remplir dignement. Letat eſt- il attaque de, quel- 
que maladie? ces memes gens de bon ſens devien- 
nent alors tres. dangereux. La mediocrite conſerve 


les choſes dans Petat on elle les trouve. Ils laiſſent 
tout aller comme il va. Leur ſilence derobe les pro- 


dres du mal, & oppoſe aux remedes. efficaces 
qu'on y pourroit apporter. Ils ne declarent ordinai- 
rement. la maladie qu au moment qu'elle eſt incu- 
rable. A Iegard de ces places iſegondaires, Qu Fon 
neſt point charge Gimaginer , mais d' executer ponc- 


tuellement, ils y ſont ordinairement tr6s-propres. Les 


ſeules fautes qu ls y commettent. ſont de ces fautes 
d' ignorance, qui, dans les petites places ſont preſ- 
que toujours de peu importance. Quant à leur con- 
duite particuliere, elle n'eſt point habile, mais elle 


eſt toujours raiſonnable. L'abſence de paſſions „en 


interceptant toutes les lumieres dont les paſſions ſont 
la ſource, leur fait en meme temps Eviter toutes les 


erreurs oil les. paſſions précipitent. Les gens ſenſcs 
2 
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ſont , en général, plas heureux que les hommes fi- 
vres a des paſſions fortes: cependant Pindiffèrence 
des premiers les rend moins heureux que Thomme 
doux, & qui, ne inſenſible, a, par Page & les re- 
flexions , affoibli en lui cette ſenſibilité. Il lui reſte 
un coeur , & ce cœur s'ouvre encore aux foibleſſes 
des autres; fa ſenſibilitè ſe ranime avec eux; il jouit 
enfin du plaiſir d' etre ſenſible, ſans en &tre moins 
heureux. Auſſi, plus aimable aux yeux de tous, eſt- 


il plus aime de ſes concitoyens, qur lui ſavent gre. 


de ſes foibleſſes. 


Quelque rare que foit le hog ſens, les avantages 


qu'il procure ne ſont que perſormelsi; ; ils ne se- 
tendent point fur Phamanite. L'homme de bon ſens 
ne peut donc pretendre A la reconnoiſſance publi- 
que, ni, par conf&quent, a la gloire. Mais la pru- 
dence , dira-t-on , qui marche a la ſuite du bon ſens, 
eſt une vertu que toutes les nations ont interet 
d' honorer. Cette prudenice , repondrai- je, fi van- 
tee, & quelquefois fi utile aux particuliers, n 'eſt 
pas pour tout un peuple une vertu fi defirable qu'on 
Fimagine. De tous les dons que le ciel peut verſer 
ſur une nation, le don, de tous, le plus funeſte , , 
ſeroit', ſans contredit.; la vradenes; fi le ciel la ren: 
doit commune à tous les citoyens. Qu'eſt-ce, en 
effet, que homme prudent ? celui qui conſerve , 
des maux plus eloignes , une image aſſez vive, pour 
qu'elle balance en lui la preſence d'un plaifir qui 
feroit funeſte. Or, ſuppoſons que la prudence deſ- 
tende ſur toutes les tètes qui compoſent une nation: 
ou trouver alors des hommes qui, pour cinq ſols 
par jour, affrontent, dans les combats, la mort, 
les fatigues ou les maladies ? Quelle femme ſe pre- 
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ſenteroit à VPautel de l'hymen, $'expoſeroit au mal- 
aiſe d'une groſſeſſe, aux dangers d'un accouche- 
ment, à Fhumeur , aux contradictions d'un mart , 
aux chagrins enfin qu*occafionnent la mort ou la 
mauvaiſe conduite des enfants? Quel homme, con- 
ſequent aux principes de fa religion, ne meprife- 
roit pas Pexiſtence fugitive des plaifirs 4 ici-bas; &, 
tout entier au ſoin de ſon falut, ne chercheroit pas, 
dans une vie plus auſtere, le moyen d' accroitre la fé- 
licite promiſe a la ſaintetè Quel homme ne choiſiroit 
pas, en conſequence, l'état le plus parfait, celui 
dans lequel fon ſalut ſeroit le moins expoſe; ne pre- 
fereroit pas la palme de la virginite aux myrthes de 
amour, & n'iroit pas enſin S enſevelir dans un mo 
naſtere (07 C'eſt donc à Vinconſequence que la 
poſterite' devra ſon exiſtence, C'eſt la preſence du 
plaiſir, fa vue toute-puiſſante, qui brave les mal- 
heurs éloignés, anéantit la prevoyance. C'eſt done 
4 F;mprudence & 4 la folie que le ciel attache la 
conſervation des empires & la durée du monde. II 
paroit donc qu' au moins dans la conſtitution ac- 
tuelle de la plupart des gouvernements, la prudence 
n'eſt deſirable que dans un tres - petit nombre de 
citoyens; que la raiſon, ſynonyme du mot de bon 
ſens, & vantee par tant de gens, ne merite que 
1225 Ne z que la MEE Wan lui role. tient 


Wo) Lorſquil vagiſſoit, A ha Chine 4 de ſavoit ſi l'on 
permettroit aux miſſionnaires de precher librement la re- 
ligion chretienne , on dit que les lettres, aſſemblès a ce ſu- 
jet, n'y virent point de danger. Ils ne Pevoyoient We, 
diſoient-ils, qu une religion ou le celibat etoit état le/ 
plus parfait, pur s'etendre beaucoup. 
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a ſon inaction; & que ſon infaillibilité apparente 

neſt, le plus ſouvent; qu'une apathie. Pavouerai 

e que le titre d homme de hon fens, uſurpe 
par une infinitè de . 15 ne leur pen bertai- 

nement pas. 

Si Ton dit de prefiue: tous les ſots quelle ſont gens 
de bon ſens, il en eſt, à cet &gard, des ſots comme 
des filles lides „qu on cite toujours comme bon- 
nes. On vante volontiers le mérite de ceux qui n'en 
ont point: on les preſente ſous le c6te le plus 
avantageux, & les hommes ſuperieurs ſous le cote 
le plus défavorable. Que de gens prodiguent „en 
conſequence, les plus grands éloges au bon ſens 
qu'ils placent, & doivent reellement placer au deſ- 


ſus de Veſprit! En effet, chacun voulant s'eſtimer 


preferablement aux autres, & les gens mediocres ſe 
ſentant plus pres du bon ſens que de 'eſprit, ils 
doivent faire peu de cas de celui-ci, le regarder 
comme un don futile; & de- là cette phraſe tant rè- 
petee par les gens mediocres : Bon ſens vaut mieux 
qu eſprit & que genie 3 - phraſe par laquelle chacun 
deux veut infinuer quꝰ au fond il a plus Keſprit qu'au - 
cun de nos hommes calebres. 
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CHAPITRE XIII, 
Wl ;ſprit de conduite. 


Loobiet commun du deſir des hommes c'eſt le 
bonheur; & l'eſprit de conduite ne devroit &tre , 
en conſequence , que Part de fe rendre heureux. 
Peut-Ctre Sen ſeroit-on forme cette idee, ſi le bon- 
heur n' avoit preſque toujours paru moins un don de 
l'eſprit, qu'un effet de la ſageſſe & de la modera- 
tion de notre caractere & de nos deſirs. Preſque 
tous les hommes, fatigues par la tourmente des paſ- 
ſions, ou languiſſants dans le calme de l' ennui, ſont 
comparables, les premiers au vaiſſeau battu par les 

tempetes du nord, & les ſeconds, au vaiſſeau que 
le calme arrète au milieu des mers de la zone tor- 
ride. A ſon ſecours, Pun appelle le calme, & Pau- 
tre les aquilons. Pour naviguer heureuſement, il faut 


Etre pouſſé par un vent toujours égal. Mais tout ce 


que je pourrois dire a cet egard ſur le bonheur, 


n'auroit aucun rapport au ſujet que je traite. 


On n'a, juſqu'à preſent , entendu par ęſprit de 
conduite que la ſorte d'eſprit propre a guider aux di- 
vers ohjets de fortune qu'on ſe propoſe. 

Dans une republique telle que la republique Ro- 
maine, & dans tout gouvernement ou le peuple eft 
le diſtributeur des graces , ou les honneurs ſont le 


prix du mèrite, Peſprit de conduite weſt autre choſe 


que le gemie meme & le grand talent. Il ren eſt pas 
aink dans les gouvernements où les graces ſont dans 
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la main de quelques hommes dont la grandeur eſt 
independante du bonheur public: dans ces pays, 
Teſprit de conduite n'eſt que Part de ſe rendre utile 
ou agreable aux diſpenſateurs des graces ; & c'eſt 
moins à ſon eſprit qu'a ſon caractere qu'on doit com- 
 munement cet avantage. La diſpoſition la plus favo- 
rable & le don le plus neceſſaire pour reuſfir auprès 
des Grands, eſt un caractere pliable à toute ſorte de 
caracteres & de circonſtances. Fiit - on depourvu 
deiprit, un tel caractere, aide d'une poſition favo- 
rable , ſuffit pour faire fortune. Mais, dira-t-on , rien 
de las commun que de pareils e il neſt 
donc perſonne qui ne puiſſe faire fortune, & ſe con- 
cilier la bienveillance d'un Grand, en 1 faiſant ou 
le miniſtre de ſes plaiſirs, ou ſon 880 Auſſi le ha- 
ſard a- t- il grande part a la fortune des hommes. C'eſt 
le haſard qui nous fait pere, Epoux , ami de la heaute 
qu'on offre, & qui plait a fon protecteur; c'eſt le 
haſard qui nous place chez un Grand, au moment 
qu'il lui faut un eſpion. Quicongue eſt ſans honneur 
& ſans humeur, difoit Mr. le due d' Orléans regent, 
eft un courtiſan parfait. Conſequemment a cette de- 
finition , il faut convenir que le parfait en ce genre 
n'eſt rare qua Vegard de Vhumeur. 

Mais ſi les grandes fortunes ſont , en general, Poeu- 
vre du haſard, & fi Phomme n'y contribue qu'en 
ſe prètant aux baſleſſes & aux fripponneries, preſ- 
que toujours nèceſſaires pour y parvenir, il faut ce- 
pendant avouer que Peſprit a quelquefois part a no- 
tre Elevation. Le premier, par exemple, qui, par 
Timportunité , s'eſt fait un proteReur ; celui qui, 
profitant de Phumeur hautaine d'un homme en pla- 
ce, Seſt attire de ces propos bruſques „qui dèshon o- 
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rent celui qui les prononce, & le forcent a devenit 
le protecteur de loffenſé; celui-là, dis- je, a ports 


de l'invention & de Peſprit dans fa conduite. Il, en 
eſt de meme du premier qui $'eſt appercu qu'il pou- 


voit, dans la maiſon des gens en place, ſe creer la 


RG de plaſtron des plaiſanteries , & vendre aux 
Grands, a tel prix, le droit de le mepriſer & de 
sen moquer. 

Quiconque ſe ſert ainſi de a vanité dautrut pour 


arriver a ſes fins, eſt doue de Veſprit de conduite. 


L'homme adroit en ce genre marche conſtamment 3 
ſon inteEret,, mais toujours ſous Pabri de Pinteret 
d'autrui. Il eſt très-habile, gil prend, pour arriver 
au but qu'il ſe propoſe , une route qui ſemble Fen 

Ecarter. C'eſt le moyen Fendormir la jaloufie de ſes 
rivaux, qui ne ſe réveillent qu'au moment qu' ils ne 
peuvent mettre obſtacle à ſes projets. Que de gens 
d'eſprit, en conſèquence, ont joue la folie, ſe ſont 


donnè des ridicules, ont aſſectè la plus n mé- 


diocrite devant les ſuperieurs , helas ! trop faciles a 
tromper par les gens vils dont le caraGtere fe prete 
a cette haſſeſſe! Que d'hommes cependant ſont, en 


conſequence , parvenus a ha plus haute fortune, & 


devoient reellement y parvenir ! En effet, tous ceux 
que n'anime point un amour extreme pour ts gloire, 
ne peuyent, en fait de mérite, jamais aimer que leurs 
inferieurs., Ce got prend fa ſource dans une vanité 
commune a tous les hommes. Chacun veut etre 
loué: or, de toutes les louanges „la plus flatteuſe, 


ſans contredit, eſt celle qui nous prouve le plus evi- 


demment notre excellence. Quelle reconnoiflance 
ne doit- on pas a ceux qui nous decouvrent des de- 
fauts qui, ſans nous Etre nuiſibles , nous aſſurent de 
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notre ſuperiorite! De toutes les flatteries, cette flat- 


terie eſt la plus adroite. A la cour mème d' Alexan- 


dre, il étoit dangereux de paroitre trop grand hom- 
me. Mon fils, fais- toi petit devant Alexandre , di- 
ſoit Parmenion a Philotas : menage-lui quelquefois le 
plaiſir de te reprendre; & ſouviens-toi que Ceft d ton 
mnferiorite apparente que tw devras ſon amitie. Que 


d'Alexandres, en ce monde, portent une haine ſe- 


crete aux talents ſuperieurs (1) | L'hommt mediocre 
eſt Thomme. aime. Monſieur , diſoit un pere a ſon 
fils, yous reuſſt, Ver dans le monde, & vous vous croyez 
un grand merite. Pour humilier votre orgueil, Jachez 
a quelles qualites vous devez ces ſucces : vous etes ne 


fans vices, ſans vertus , ſans carattere ; vos lumieres 


font courtes, votre eſprit eſt borne ; que de droits, 6 
mon fils, vous ave; à la bienveillance des hommes J 
Au reſte, quelque avantage que procure la mé- 
diocritè, & quelque acces qu'elle ouvre à la for- 
tune, Peſprit , comme je l'ai dit plus haut, a quel- 
quefois part a notre Elevation : pourquoi donc le 


public n' a- t- il aucune eſtime pour cette ſorte d' eſ- 


prit ? C'eſt, repondrai-je , parce qu'il ignore le de- 


tail des manceuvres dont ſe ſert Vintrigant , & ne 


peut preſque jamais ſavoir ſi ſon Elevation eſt l'effet 


_ 7 


as — —— „ 


(1) Tout le monde fait ce trait un courtiſan d Emma- 
. nuel de Portugal. Il eſt charge de faire une depeche : le 


prince en compoſe une ſur le meme ſujet , compare les 


depeches, trouve celle du courtiſan la meilleure; il le 
lai dit. Le courtiſan ne lui repond que par une profonde 
reyerence, & court prendre congè du meilleur de ſes 
amis: 1! ny a plus rien à faire pour moi & la cour, lui dit- 


i) , le foi ſait que J'ai plus deſprit que lui, 
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ou de ce qu'on appelle Feſprit de -conduite , ou du 
haſard. D'ailleurs, le nombre des idées néceſſaires 
pour faire fortune n'eſt point immenſe. Mais, dira- 
t-on , pour duper les hommes, quelle connoiſſance 
ne faut-i] pas en avoir? Lintrigant , repondrai-je , 
connoit parfaitement Thomme dont il a beſoin, mais 
ne connoit point les hommes. Entre Thomme d'in- 
trigue & le philoſophe on trouve, a cet égard, la 
meme difference- qu'entre le courier & le géogta- 
phe. Le premier ſait peut- tre mieux que M. Dan- 
ville le ſentier le plus court pour gagner Verſailles; 
mais il ne connoit certainement- pas la ſurſace du 
globe comme ce geographe. Qu'un intrigant habile 
ait à parler en public; qu'on le tranſporte dans une 
aſſemblée de peuple, il y ſera auſſi gauche, auſſi de- 
place, auſſi filencieux que le ſeroit auprès des Grands 
le genie ſuperieur qui, jaloux de'connoitre Phom- 
me de tous les ſiecles & de tous les pays, dedai- 
gne la connoiſſance d'un certain homme en parti- 
culier. L'intrigant ne connoit donc point les hom- 
mes; & cette connoiſſance lui ſeroit inutile. Son 
objet n'eſt point de plaire au public, mais a quel- 
ques gens puiſſants, & ſouvent bornes ; trop d'eſ- 
ptit nuiroit à ce deſſein. Pour plaire aux gens me- 
diocres, il faut, en general, ſe preter aux erreurs 
communes, ſe conformer aux uſages, & reſſembler 
2 tout le monde. L'eſprit 6leve ne peut s'abaiſſer 
juſques-là. Il aime mieux ètre la digue qui s' oppoſe 
au torrent, düt-il en ètre renverſè, que le rameau 
leger qui flotte au gre des eaux. D'ailleurs, Phom- 
me eclaire , avec quelque adreſſe qu'il ſe maſſue, 
ne reſſemble jamais fi exactement à un ſot qu'un 

fot ſe reſſemble à lui- mème. On eſt bien plus sùt de 
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fot, lorſqu on prend, que lorſqu'on feint de pren- 
dre des erreurs pour des verites. 

Le nombre d'idèes que ſuppoſe Veſprit fo 0 con- 
duite n'a donc que peu d'tendue; mais, en exi- 
geat-il davantage, je dis que le . n'auroit en- 
core aucune ſorte d' eſtime pour cette forte d eſprit. 


L'intrigant ſe fait le centre de la nature; c'eſt a ſon 
inter@t ſeul qu'il rapporte tout; il ne fait rien pour 


le bien public: $'il parvient aux grandes places, il y | 


jouit de la conſideration toujours attachee au pou- 
voir, & ſur-tout à la crainte qu'il inſpire; mais il 
ne peut jamais atteindre à la reputation , qu'on doit 
regarder comme un don de la reconnoiſſance ge- 
nerale. J ajouterai mème que [eſprit qui le fait par- 
venir, ſemble tout- a- coup Pabandonner, lorſqu'il eſt 
parvenu. Il ne $eleve aux grandes h que pour 
_ $y deshonorer ; parce qu' en effet Peſprit d'intrigue, 
neceflaire pour y parvenir , n'a rien de commun 
avec Peſprit d'etendue , de force & de profondeur 
neceſſaire pour les remplir dignement. D'ailleurs, 
Feſprit de conduite ne &gallie qu' avec une certaine 
baſſeſſe de caractere, qui rend encore Fintrigant 
mepriſable aux yeux du public. 


Ce n'eſt pas qu'on ne puiſſe, 4 beaucoup d'intri- 


gue , unir beaucoup d' elevation d' ame. Qu'a exem 
ple de Cromwel, un homme veuille monter au 


trone : la puiſſance, Veclat de la couronne, & les 
plaiſirs attaches a Vempire peuvent, ſans doute, a ſes 
yeux, ennoblir la baſſeſſe de ſes menees , puiſqu'ils 
effacent deja Phorreur de ſes crimes aux yeux de la 
poſtérité, qui le place au rang des plus grands hom- 


mes: mais que, par une infinite. (intrigues , un 
homme cherche a geleyer a ces petits poſtes qui ne 


Die ont 1V- 
peuvent jamais lui meriter » 5 1] eſt cite dans Phiſ- 
toire , que le nom de coquin ou de fripponneau; je 
dis qu'un pareil homme ſe rend mepriſfable , non- 
ſeulement aux yeux des gens honnetes ; mais encore 


à ceux des gens Eclaires, Il faut Ctre un petit hom-_ 
me pour defirer de petites choſes. Quiconque ſe 


trouve au deſſus des beſoins , ſans Ctre , par ſon état, 


porte aux premiers poſtes , ne peut avoir d' autre be- 


ſoin que celui de la gloire , & n'a d'autre parti a 
prendre, vil eſt homme d' eſprit, que de ſe montrer 
toujours vertueux. 


L'intrigant doit donc r à Teſtime publi- 


que. Mais, dira-t-on, il en eſt bien dedommage par 
le dende attache \ la grande fortune. L'on ſe trom- 


pe, répondtai- je, fi on le croit heureux. Le bon- 


bear n'eſt point Pappanage des grandes places; il de: 
pend uniquemenit de Paccord heureux de notre ca- 
ractere avec Petat & les circonſtances dans leſquelles 
la fortune nous place. Il en eſt des hommes comme 
des nations; les plus heureuſes ne ſont pas toujours 
celles qui jouent le plus grand r6le dans Tunivers. 
Quelle nation plus fortunèe que la nation Suiffe ! A 
exemple de ce peuple ſage, Vheureux ne bouleverſe 


point le monde par ſes intrigues ; content de lui, il 
s' occupe peu des autres; il ne ſe trouve point ſur la 
route de Pambitieux ; Vetude. remplit une partie de 
ſes journees ; il vit peu connu, & cCeft Pobſcurite 


de ſon bonheur qui ſeule en fait la sũreté. Il n'en eſt 


pas ainſi de Vintrigant : on lui vend cher les titres 


dont on le decore. Que n'exige point un protecteur? 


Le ſacrifice perpetuel de la volonte des petits eſt le 


ſeul hommage qui le flatte. Semblable à Saturne, & 


Moloch, aTeutates, s' Foſoit , il ne voudroit etre 
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honore que par des ſacrifices humains. La peine 
queendure le protege eſt un ſpectacle agreable au pro- 
tecteur; ce ſpectacle Vavertit de ſa puiſſance; il en 
concoit une plus haute idee de lui-meme. Auſſi hi 
ce qu'a des attitudes genantes que la plupart des n- 
tions ont attache le hgne du. reſpect. Quiconque 
veut, par Pintrigue, S ouvrir le chemin de la for- 
tune, doit donc ſe dèvouer aux humiliations. Tou- 
jours inquiet, il ne peut d'abord appercevoir le bon- 
heur que dans la perſpective d'un avenir incertain ; 
& c'eſt de Peſperance, ce reve conſolateur des hom- 
mes éveillés & malheuremm, dont il peut attendre fa 
felicits. Lorſqu'il eft parver.u, il a donc efſuye mille 
degolits. C'eſt pour Sen venger , qu'ordinairement 
dur & cruel envers les malheureux, il leur refuſe 
ſon aſſiſtance, leur fait un tort de leur miſere, la 
leur reproche, & .croit , par ce reproche,, faire re- 
garder ſon inhumanite comme une juſtice , & fa 
fortune comme un merite. Il ne jouit point, a la 
verite, du plaiſir de perſuader. Comment s' aſſurer 
que la fortune d'un homme eſt l'effet de cette eſpece 
deſprit que l'on nomme eſprit de conduite, ſur-tout 
darſs ces pays entierement deſpotiques, ou , du plus 
vil eſclave, on fait un viſir; ou les 5 depen- 
dent de la a x du prince, & d'un caprice mo- 
mentane, dont lui-mëème mwappercoit pas toujours la 
cauſe > Les motifs qui, dans ces cas, determinent 
les ſultans , ſont preſque toujours caches ; les hiſto- 
riens ne rapportent que les motifs apparents ; 1ls 
ignorent les veritables ; & c'eſt, A cet égard, qu'on 
peut, apres Mr, de . aflurer que 5 
toire n < qu une Valle conyenue. 


1 


Diecovikis i 2m» 
Dans une comparaiſon de Ceſar & de Pompee, 


fi Balzac dit „en parlant de leur fortune: 


Lun en eſt Pouvrier, & autre en eſt Louvrage, 


Il faut avouer qu'il eſt peu de Céſar; & que, dans 
les gouvernements arbitraires, le haſard eſt preſque 
Punique dieu de la fortune. Tout y depend du mo- 
ment & des circonſtances dans leſquelles on ſe 
trouve place; & c'eſt, peut: ètre, ce qui dans PO- 
rient a le plus accredite le dogme de la fatalite. 
Selon les Muſulmans, la deſtinee tient tout ſous ſon 
empire; elle met les rois ſur le tròne, les en chaſſe, 
remplit leur regne d'evenements hens ou mal- 
heureux , & fait la .felicite ou Pinfortune de tous 
les Retr Selon eux, la ſageſſe & la folie, les 
vices & les vertus d'un homme ne changent rien 
aux decrets graves ſur les tables de lumiere (1). Ceſt 
pour prouver ce dogme, & montrer qu'en conſé- 
quence le plus criminel n'eſt pas toujours le plus 
malheureux, & que l'un marche au ſupplice par la 
route qui mene l'autre a la fortune, que les Indiens 
Mahometans racontent une fable aſſez ſinguliere: 
Le beſoin, diſent - ils, aſſembla jadis un certain 
nombre d'hommes dans les deſerts: de la Tartarie. 
Prives de tout, dit l'un, nous avons droit à tout. 
La loi qui nous depouilla 7 neceſſaire pour augmen- 
ter le ſuperſlu de quelques Rajahs, eſt une loi in- 


„ 
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(1) Les Muſulmans croient que tout ce qui doit arri- 
ver, juſqu'a la fin du monde, eſt ecrit ſur une table de 
lumiere , appellee Lou, avec une plume de feu, appel- 
lee Calamazer ; & Vecriture qui; eſt au deſſus, ſe nomme 
Cara ou Cadar, Ceſt-a-dire , la predeſtination inevitable. 
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juſte. Rompons avec injuſtice. Il n'eſt plus de traits 


ou lavantage ceſſe d'tre reciproque. Il faut ravir 4 
nos oppreſſeurs les biens qu'ils nous ont ravis. A ces 


mots, Poratevr ſe tait ; Pafſemblee , en fremiſlant : 3 


applaudit à ce Soars; le projet eſt noble; on veut 
Pexecuter. On ſe diviſe ſur les moyens. Les plus 
braves ſe levent les premiers. La force, diſent-ils, 
nous a tout enleve; c'eſt par la de qu'il faut 
tout recouvter. Si nos Rajahs ont, par leurs vexa- 
tions, arrache juſqu'au neceffaire au ſujet meme 
qui War prodigue ſes biens, ſa vie & ſes peines; 
pourquoi refuſer à nos beſoins ce que des tyrans 
permettent a leur injuſtice? Aux confins de ces 
regions , les Bachas, par les preſents qu'ils exigent, 
partagent le profit des caravanes ; ils pillent des 
hommes enchaines par leur puifſance & par la 
crainte. Moins injuſtes & plus braves qu'eux , atta- 


quons des hommes armes ; que leur valeur en dé- 


eide, & que nos richeſſes ſoient , du moins, le 
prix d'une vertu. Nous y avons droit. Le ciel, par 
le don de la bravoure, deſigne ceux qu'il veut arracher 
aux fers de la tyrannie. Que le laboureur ſans force; 
fans courage, ſeme, laboure, recueille: c eſt pour 
nous qu'il a moiſſonnè. 

Ravageons , pillons les nations. Nous y conſen- 
tons tous, s'ecrierent ceux qui, plus ſpirituels & 
moins banks: craignoient de s' expoſer aux dangers : 
mais ne devons rien à la force, & tout a Vimpoſ- 


ture. Recevons ſans peril, des mains de la credu- 


lite, ce que peut · ètre en vain nous tenterions d' ar- 
racher par la force. Revetons - nous du nom & de 
Vhabit de Bonzes ou de Bramines, & parcourons 
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la terre; nous la verrons, empreſſèe, fournir à 
nos beſoins, & meme Aa nos plaiſirs ſecrets, 
Te parti parut lache & bas aux ames fieres & 
courageuſes. Diviſce d' opinion, Paſſemblee ſe (&= 
pare. Les uns ſe repandent dans IInde, le Thibet 
& les confins de la Chine. Leur front eſt auſtere, 
| & leur corps macere, Ils en impoſent aux peuples , 
les enſeignent, les perſuadent, diviſent .les famil- 
les, font desheriter les enfants, sen appliquent les 
biens. On leur cede des terreins, on y conſtruit des 
temples, on y attache des revenus. Ils empruntent 
le bras du puiſſant, pour plier Phomme claire au 
joug de la ſuperſtition. Ils ſoumettent enfin tous les 
eſprits, en tenant le ſceptre ſoigneuſement cache 
ſous les haillons de la miſere & les cendtes de la 
penitence. 
Pendant ce temps , Jeurs anciens & braves com- 
; pagnons , retires dans les deſerts, ſurprennent les 
| caravanes, les attaquent a main armee, les pillent, 
& partagent entre eux le butin. Un jour où, ſans 
| doute, le combat n'avoit point tourne a leur avan- 
tage, on ſaiſit un de ces brigands , on le- conduit a 
la ville la plus prochaine, on drefle Pechafaud , on 
le mene au ſupplice. Il y marchoit d'un pas afſure, 
lorſqu'il trouve ſur ſon paſſage, & reconnoit , tous 
3 Thabit de Bramine , un de ceux qu $'etoient ſepares 
| de lui dans le deſert. Le peuple , avec reſpect, en- 
touroit le Bramine, & le portoit dans fa pagode.-Le 
brigand s'arrète a ſon aſpect: Dieux juſtes ! $Secrie-- 
t-il; Egaux en crimes , quelle difference entre nos 
deſtinees ! Que dis- je? Egaux en crimes ! en un jour, 
il a, ſans crainte , ſans danger, ſans courage, plus 


fait Ki de veuves & n „plus enleve,de 
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richefſes à empire, que je wen ai pills dans le 


cours de ma vie. Il eut toujours deux vices plus 


que moi; la lachete & Fimpoſture. Cependant Von 


me traite de ſcélèrat; on l'honore comme un ſaint: 
Fon me traine à Vechafaud; on le porte dans fa pa- 
gode : 'on m'empale; on l'adore. 

C'eſt ainſi que les Indiens prouvent qu'il n'y 2 
qu heur & malheur en ce monde. 


Discovns IV. 


CHAPITRE XTYV. 
Des qualites excluſives de 1 eſprie & de 1 ame. 


Mon objet, dans les chapitres precedents , etoit 
tattacher des idées nettes aux divers noms donnes 
\ Feſprit. Je me propoſe d'exatniner, dans celui - ci, 
gil eſt des talents qui doivent $'exclure l'un l'autre. 
Cette queſtion , dira-t- on, eft decidee par le fait: 
on n'eſt point à la fois ſuperieur en pluſieurs genres. 
Newton n'eſt pas compte parmi les poëtes, ni Milton 
parmi les geometres; les vers de Leibnitz ſont mau- 
vais. Il n'eſt pas meme d'homme qui, dans un ſeul 
art, tel que la podfie ou la peinture, ait reuſſi dans 
tous les genres. Corneille & Racine nont tien fait 
dans le comique de comparable à Moliere. Michel= 
Ange n'a pas compole les tableaux de l'Albane, nt 
PAlbane peint ceux de Jules - Romain. L'eſprit des 
plus grands hommes ' paroit donc renferme dans 
d'etroites limites. Oui, ſans doute. Mais, rẽpondrai- 
je, quelle en * cauſe ? Eſt · ce le temps, eſt ce 
reſprit qui manque aux hommes, pour s illuſtrer en 
differents genres? 

La marche de l'eſprit humain, dirat-on , doit Ott 
la meme dans tous les arts & toutes les ſciences ? 
toutes les operations de Veſprit ſe reduiſent à con- 
noitre les reſſemblances & les differences qu'ont 
entre eux les objets divers. .C'eft done par Pobſer= 


vation qu'on s'eleve en tous les genres juſqu aux 
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idees nenves & generales qui conſtatent notre ſupè- 
riorite. Tout grand phyſicien, tout grand chymiſte 
auroit donc pu devenir grand geometre , grand aſ- 
tronome, grand politique, & primer enfin dans 
toutes les ſciences. Ce fait poſe, l'on conclura, 
ſans doute, que c'eft la trop courte duree de la vie 
humaine qui force les eſprits ſuperieurs 3 a ſe renfer- 
mer dans un ſeul genre. 

Il faut cependant convenir qu'il eſt des talents & 


des qualites qu'on ne poſſede qu'a Pexcluhon de 
quelques autres. Parmi les hommes, les uns ſont 
| ſenfibles à la paſſion de la gloire, & ne ſont ſuſcep- 


tibles d' aucune autre eſpece de paſſions : ceux-là 


peuvent exceller dans la phyſique, dans la juriſ- 


prudence, la geometrie; enfin, dans toutes les 
ſciences ou il ne s'agit que de comparer des idees 
entre elles. Toute autre paſſion ne feroit que les 


diſtraire, ou les precipiter dans des erreurs. Il eſt 


* 


d'autres hommes ſuſceptibles non- ſeulement de la 


paſſion de la gloire, mais encore d'une infinite d' au- 


tres paſſions: ceux - là peuvent ſe faire un nom 
dans les divers genres, ou , pour reèuſſir, il faut 
Emouvoir. a 

Tel eſt, par te” le genre dramatique. Mais, 
pour Etre peintre des paſſions , il faut, comme je 


Fai déjà dit, les avoir vivement ſenties : on ignore 


& le langage des paſſions qu'on n'a point eprou- 
vées, & les ſentiments qu'elles excitent en nous. 
Auſſi l'ignorance, en ce genre, produit toujours la 
mediocrite. Si Mr. de Fontenelle efit eu à peindre 
les caracteres de Rhadamiſte , de Brutus, ou de 
Catilina, ce grand homme ſeroit certainement, en 
ce gente, reſts fort au deſſous du mediocre. Ces 
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principes &tablis , en conclus que la paſſion de la 
gloire eſt commune a tous les hommes qui ſe diſtin- 
guent en quelque genre que ce ſoit ; puilqu'elle'ſeule, 
comme je Pai prouvè, peut nous faire ſupporter la 
fatigue de penſer. Mais cette paſſion, felon, les eir- 
conſtances on la fortune nous place, peut s'unir en 
nous a Cautres paſſions. Les hommes, dans leſquels 
cette union ſe fait, n'auront jamais de grands ſuc- 
ces „ S'ils S adonnent a Etude d'une ſcience telle, 
par exemple, que la morale, ou, pour bien vor, 
Il faut voir d'un œil attentif, mais indifferent: en ce 
genre, C'eſt Pindiffèrence qui tient en main la ba- 
lance de la juſtice. Dans les conteſtations, ce ne 
ſont point les parties, c'eſt Vindifferent qu'on prend 
pour juge. Quel homme, par exemple, Sil eſt ca- 
pable d'un amour violent, ſaura, comme Mr. de- 
Fontenelle, apprecier le crime de Vinfidelite > Dans 
un dge, dliſoit ce philoſophe, oa 7etois le plus amou- 
reux , ma maitreſſe me quitte, & prend un autre 
amant. Je [apprends , Je ſuis Furieux * Je vais chez 
elle, je Laccable de reproches ; elle m*ecoute;, & me- 
dit en riant v Fontenelle, lorſque je vous pris, 
». c*etoit , ſans contredit, le plaiſir que je cherchois; 
„ j'en trouve plus avec un autre. Eſt- ce au moindre 
» plaiſir que je dois donner la preference 2 Soyez 
» juſte, & rẽpondez- moi «. Ma foi, dit Fontenelle, 
vous aveg raiſon ; &, ſi je ne ſuis plus votre amant , 
Je veux , du moins, reſter votre ami. Une parellle - 
reponſe Cala peu d'amour dans Mr de Fante- 
nelle. Les paſſions ne raiſonnent point ſi juſte. 
On peut donc diſtinguer deux genres ;differents 
de ſciences & d'arts, dont le premier ſuppoſe june 
ame exempte de toute autre paſſion que celle de la 
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gloire ; & le ſecond, au contraire, ſuppoſe une 


ame ſuſceptible d'une infinite de paſſions. Il eſt donc 


des talents excluſifs. L'ignorance de cette verite eſt 
la fource de mille injuſtices, On deſire, en conle; 
quence , dans les hommes, des qualités contradic- 
torres; on leur demande impoſſible : on veut que 


n'obeifle point a la loi de la gravitation. 
Qu'un homme, par exemple, tel que Mr. de 
Fontenelle , contemple, fans aigreur , la mechaacets 


ceſſaire de. Penchainemem univerſel ; qu'il $'eleve 
contre le crime fans hair le criminel ; on vantera 
ſa moderation : &, dans le meme inſtant , on Pac- 
cuſera, par exemple, de trop de tiedeur dans Pami- 
tie. On ne ſent pas que cette m&me abſence de paſ- 
ſions, à laquelle il doit la moderation dont on le 


Famitie. 
Rien de plus commun que d'exiger dans les hom- 


toujours heureux, &, par conſéquent, que les më- 
mes objets prennent, à chaque inſtant, la forme 
qui nous ſeroit la plus agreable. On a vu diverſes 
perfections Eparſes dans différents objets; on veut 
les retrouver reunies dans un ſeul, & goũter a la 
fois mille plaiſirs. Pour cet effet , on veut que le 


la ſaveur de la p&che, & la fraicheur 8 
C'eſt done P amour aveugle du bonheur, ſource d'une 
znfinite de ſouhaits ridicules , qui nous fait defirer 
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la pierre jettee reſte ſuſpendue dans les airs, & 


des hommes, qu'il la conſidere comme un effet ne- 


loue, doit le rendre moins ſenſible aux charmes de 


mes des qualites contradictoires. L'amour aveugle 
du bonheur excite en nous ce defir : on veut @tre 


meme fruit ait 'eclat du diamant, Podeur de la roſe, 


gans ks hommes des qualites abſolument inallia- 
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bles. Pour detruire en nous ce germe de mille in- 
juſtices, il faut necefſairement traiter ce ſujet avec 
quelque etendue. C'eſt en indiquant, conformement 
a Pobjet que je me propoſe, & les qualités abſolu- 
ment excluſives, & celles qui ſe trouvent trop ra- 
rement reunites dans le meme homme, pour que Pon 
ſoit en droit de les y deſirer, qu'on peut rendre a la 
fois les hommes plus eclaires & plus indulgents. 
Dun pere veut qu'a de grands talents fon fils joi- 
gne la conduite la plus ſage. Mais ſentez - vous, lui 
dirai - je, que vous deſirez dans votre fils des quali- 
_ tes preſque contradictoires? Sachez que, ſi quelque 
concours ſingulier de circonſtances les a quelque- 
fois raſſemblees dans le meme homme, elles $'y 

_ rEunifſent tres-rarement ; que les grands talents ſup- 
. poſent toujours de grandes paſſions z que les grandes 
paſſions ſont le germe de mille ecarts; & qu' au con- 
traire, ce qu'on appelle bonne conduite, eſt preſ- 
que toujours l'effet de Pabſence des paſſions, & par 
conſequent, Vapanage de la mèdiocrité. Il faut de 
grandes paſſions pour faire du grand, en quelque 
gente que ce ſoit. Pourquoi voit- on tant de pays 
ſtériles en grands hommes? Pourquoi tant de petits 
Catons, ſi merveilleux dans leur premiere jeuneſſe, 
ne ſont - ils communement , dans un age avancée, 
que des eſprits mediacres ? Par quelle raiſon enfin, 
tout eſt-il plein de jolis enfants & de ſots hommes ? 
C'eſt que, dans la plupart des gouvernements, les 
citoyens ne ſont pas Echauffes de paſſions fortes. Eh 
bien! je conſens, dira le pere, que mon fils en ſoit 
anime : il me ſuffit d'en pouvoir diriger P'activité 
vers certains objets d' tude. Mais, ſentez- vous, lui 
— x6pondrai-je , combien ce deſir eſt 3 Cel 
| FE 
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vouloir qu' avec de bons yeux un homme n'apper- 
coive preciſement que les objets que vous lui indi- 
querez. Avant que de former aucun plan d'educa- 


tion, il faut tre d'accord atdec vous- mème, & ſa- 
voir ce que vous deſirez le plus dans votre fils, ou 


de grands talents, ou de la conduite ſage. Eſt - ce à 
la bonne conduite que vous donnez la preference? 


Croyez qu'un caractere paſhonne ſeroit pour votre 


fils un don funeſte, ſur- tout chez les peuples, ou, 
par la conſtitution du gouvernement, les paſſions ne 
ſont pas toujours dirigees vers la vertu; etouffez donc 


en lui, Sil eſt poſſible, tous les germes des paſſions. 


Mais il faudra donc, repliquera le pere, renoncer 
en meme temps à Peſpoir d'en faire un homme de 
mérite? Oui, ſans doute. Si vous ne pouvez vous 
y reſoudre, rendez- lui des paſſions ; tachez de les 
diriger aux choſes honnetes : mais attendez - vous 4 
lui voir exécuter de grandes choſes, & quelquefois 
commettre les plus grandes fautes. Rien de medio- 
cre dans Phomme paſſionnè; & ceſt le haſard qui 
determine preſque toujours ſes premiers pas. Si les 
hommes paſſhonnes s'illuſtrent dans les arts; ſi les 
ſciences conſervent ſur eux quelque empire, & ſi 
quelque fois ils tiennent une conduite ſage; il n'en eſt 
pas ainſi de ces hommes paſſionnès, que leur naiſ- 
ance , leur caractere, leurs dignites & leurs richeſ- 
ſes appellent aux premiers poſtes du monde. La bonne 
ou mauvaiſe conduite de ceux- ci eſt preſque entie- 
rement ſoumiſe a Vempire du haſard: felon les cir- 
conſtances dans leſquelles il les place, & le mo- 
ment qu'il marque a leur naiſſance, leurs qualites ſe 
changent en vices ou en vertus. Le haſard en fait, 


2 ſongre, ces Appius ou des Decius. Dans la tra- 


D1scounRs IV. „ 
ped de Mr. de Voltaire, Ceſar dit: Si je 7ttois le 


maitre des Romains , je ſerois leur vengeur : 


Si je netois Ceſar, jaurois ete Brutus, 
Mettez , dans le fils d'un tonneher , de P'eſprit, du 
courage, de la prudence & de 'activitè: chez des 
republicains, ou le merite militaire ouvre la porte 
des grandeurs, vous en ferez un Themiſtocle, un 
Marius (1); a Paris , vous n'en ferez qu'un Car- 
touche. 

Qu'un homme hardi , entreprenant & capable 
June reſolution déſeſpérèe, naiſſe au moment on, 
ravage par des ennemis puiſſants, Vetat paroit fans 
reſſource; | le ſucces favoriſe ſes entrepriſes, c'eſt 

un dejns / alin dans tout autre moment, ce weſt 
qu'un furieux, ou un inſenſe, 

C'eſt à ces termes fi differents que nous condui- 
ſent ſouvent les mèmes paſſions. Voila le danger 
auquel s'expoſe le pere, dont les enfants ſont ſuſcep- 
tibles de ces paſſions fortes qui, ſi ſouvent, chan- 
gent la face du monde. C'eſt, dans ce cas, la con- 
venance de leur eſprit & de leur caractere avec la 
place qu'ils occupent , qui les fait ce qu'ils ſont. Tout 
depend de cette convenance. Parmi ces hommes 


1 


(i) Lu- cong- pang , fondateur de la dynaſtie des Han, 
fut d'abord chef de voleurs: il Sempare d'une place, Sat- 
tache au ſervice de T- cou, devient General des armèes, 
defait les T- ſins, ſe rend maitre de pluſieurs villes, prend 
le titre de roi , combat, deſarme les princes revoltes con- 
tre 'empire : par ſa clemence, plus que par ſa valeur, il 
retablit le calme dans la Chiae, eſt reconnu empereur , & 


cite dans Thiſtoire des Chinois comme un de leurs princes 
les plus illuſtres f 
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ordinaires , qui, par des ſervices importants , ne 
peuvent fe rendre utiles a Punivers, ſe couronner de 
gloire, ni pretendre a Feſtime generale , il nen eſt 
aucun qui ne füt utile a ſes concitoyens, & qui 
n' eũt droit à leur reconnoiſſance, Sil Etoit precilc- 


ment place dans le poſte qui lui convient, C'eſt a 
ce ſujet que La Fontaine a dit: 


Un roi prudent & ſage 
De ſes meindres ſujets ſait tirer quelque uſage. 


Suppoſons, pour en donner un exemple, qu'il 
vaque une place de confiance. Il y faut nommer. 
Elle demande un homme s{ir, Celui qu'on préſente 
a peu deſprit ; de plus, il eſt pareſſeux. N'importe, 
dirai - je au nominateur; donnez = lui la place. La 
bonne conſcience eſt ſouvent pareſſeuſe: Paftivits , 


lorſqu'elle n'eſt point l'effet de Famour de la gloire, 
eſt toujours ſuſpecte; le frippon, toujours agite de 


remords & de craintes, eſt ſans ceſſe en action. 
La vigilance, dit Rouſſeau, eſt la vertu du vice. 


On eſt pret à diſpoſer d'une place : elle exige. - 


de Paſliduite. Celui qu'on propoſe eſt mauſſade, 
ennuyeux, a charge a la bonne compagnie : tant 
mieux, Paſſiduité ſera la vertu de ſa mauſſaderie. 

Je ne m'etendrai pas davantage fur ce ſujet; & 
je conclurai, de ce que j'ai dit ci- deſſus, qu'un 
pere, en exigeant qu'aux plus grands talents ſes fils 


joignent la conduite la plus ſage, demande qu''ils 


alent en eux le principe des ecarts de conduite, & 
qu'ils n'en faſſent aucuns. 

Non moins injuſte envers les deſpotes que le pere 
envers ſes fils, dans tout POrient eſt-il un peuple 
qui nexige de ſes fi.ltans, & beaucoup dg vertys , 
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& ſur-tout beaucoup de lumieres 2 Cependant quelle 


demande plus injuſte ? Ignorez- vous, diroit-on 4 


ces peuples , que les lumieres ſont le prix de beau- 
coup dt tudes & de meditations? L'etude & la 
meditation. ſont une peine: Von fait done tous fes 
efforts pour s'y ſouſtraire; Von doit donc ceder a ſa 
pareſſe, ſi Pon eſt anime d'un motif aſſez puiſſant 
pour en triompher. Quel peut etre ce motif? le de- 
fir ſeul de la gloire. Mais ce defir , comme je Pai 
prouve dans le troiſieme Diſcours, eſt lui-meme 
tonde ſur le deſir des plaiſirs phyſiques, que la 
ploire & Peſtime generale procurent. Or, fi le ſul- 
tan, en qualite de deſpote, jouit de tous les plai- 


ſirs que la gloire peut promettre aux autres hom 


mes, le ſultan eſt donc ſans deſirs: rien ne peut 


donc allumer en lui l'amour de la gloire: il n'a donc 
point de motif ſuffiſant pour ſe riſquer a l'ennui des 


affaires, & s'expoſer a cette fatigue d' attention n&- 
ceſſaire pour geclairer. Exiger de lui des lumieres, 
ceſt vouloir que les fleuves remontent a leur ſour- 


ce, & demander un effet ſans cauſe. Toute Thiſ- 


toire juſtifie cette verite, Qu'on ouvre celle de la 
Chine : on y voit les revolutions fe ſuecéder rapi- 
dement les unes aux autres. Le grand homme, qui 
S'eleve a Pempire, a pour ſes ſucceſſeurs des princes 
nes dans la pourpre, qui, pour gilluftrer , n'ayant 
point les motifs puiſſants de leur pere, s' endotment 
ſur le trdne : &, ds la troiſieme generation , h 
plupart en deſcendent, fans avoir ſouvent A ſe repro- 
cher d'autre crime que celui de la pareſſe. Je nen 
rapporteral A dv: exemple (1): Li-t-ching , homme 
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tome I , page 74. 


(1) Voyez PE Jha des Huns ; 135 Me. de Guignes, 
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dune naiſſance obſcure, prend les armes contte 
rempereur T-cong- -ching , ſe met a la t&te des me- 
contents, leve une armee , marche à Peking, & le 
ſurprend. L'imperatrice & les reines s'etranglent; 
Vempereur poignarde fa fille; il ſe retire dans un 
| endroit Ecarte de fon palais: c'eſt 14 qu'avant de ſe 
donner la mort, il écrit ces paroles ſur un pan de fa 
robe: Jai regne dix-ſept ans; je ſuis detrone , G 
Je ne vois , dans ce matheur , qu une punition du ciel, 
Juſtement irrite de mon indolence. Je ne ſuis cepen- 
 dant pas te ſeul coupable ; les Grands de ma cour le 
ſont encore plus que moi; ce ſont eux qui me de- 
robant la connoiſſance des affaires de Pempire, ont 
creuſe Paybme ou je tombe. De quel front oſerai- je 
paroitre devant 24 ancetres ? Comment Jourenur leurs 
reproches 2 O vous ] qui me reduiſez, a 2 cet erat affreux , 
Prenet mon corps, metter-le en pieces , J y conſens ; 
mais epargnez mon pauvre peuple : il eſt innocent, & 


deja Ale malheureux de m'avoir eu fi longtemps 


pour mattre. Mille traits pareils , repandus dans tou- 
tes les hiſtoires, prouvent que la molleſſe com- 
mande a preſque tous ceux qui naiſſent armes du 


pouvoir arbitraire. L'athmoſphere ,- repandue au- 


tour des trones deſpotiques & des ſouverains qui s' 
aſſeyent, ſemble remplie d'une vapeur lethargique, 
qui ſaiſit toutes les facultes de leur ame. Auſſi ne 
compte-t-on gueres parmi les grands rois qua ceux 
qui ſe fraient la route du trone , ou qui ſe ſont 
long-temps inſtruits a Pecole du malheur. On ne 
doit ſes lumieres qu'a Vinteret qu'on a d'en acquerir. 

Pourquoi les petits potentats ſont ils, en general, 
plus habiles que les defpotes les plus puiſſants ? C'eft 
qu'ils ont, pour ainſi dire, encore leur fortune a 


L 
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faire; c'eſt quiils ont, avec de moindres forces, 


à refiſter à des forces ſuperieures; c'eſt qu'ils vi- 
vent dans la crainte perpetuelle de ſe voir depouil- 
les; c'eſt que leur interet, plus Etroitement lie a 
Finter@t de leurs ſujets, doit les Eclairer ſur. les di- 
verſes parties de la legislation. Auſſi ſont- ils, en ge- 
neral , infiniment plus occupes du ſoin de former 
des ſoldats, de contracter des alliances, de peupler 


& d'enrichir leurs provinces. Auſſi pourroit-on , 


conſequemment à ce que je viens de dire, dreſſer, 
dans les divers empires de V'Orient , des cartes geo- 
graphi-politiques du merite des princes. Leur intel- 
ligence, meluree ſur Vechelle de leur puiſſance, de- 
croitroit proportionnement a Petendue, a la force 
de leur empire, a la difficulte d'y penetrer, enfin 
a Pautorite, plus ou moins abſolue, qu'ils aurotent ſur 
leurs ſujets, c' eſt-à- dire, a Tinteret plus ou moins 
preſſant qu'ils auroient d'Ctre eclaires, Cette table 
une fois calculee, & comparee a obſervation, 
donneroit certainement des reſultats aſſez juſtes: 


les Sofis & les Mogols y ſeroient mis, par exem- 
ple, au nombre des princes les plus ſtupides; 


parce que, ſauf des circonſtances ſingulieres, ou 
le haſard d'une bonne éducation, les plus puiſ- 
ſants d' entre les hommes en doivent communement 
etre les moins eclaires, 1 15 | 
Exiger qu'un deſpote d'Orient S occupe du bon- 
heur de ſes peuples; que, d'une main forte & d'un 
bras aſſure, il tienne le gouvernail de Pempire, ce 
ſeroit, avec le bras de Ganimede, vouloir lancer 
la maſſe d'Hercule. Suppoſons qu'un Indien fit, à 
cet Egard , quelques reproches a ſon ſultan. De quot 
te plains-tu ? lui repondroit celui-ci, As-tu pu, fans 
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juſtice , exiger que je fuſſe plus Eclair& que toi-mè- 
me ſur tes propres interets ? Quand tu nvas revety 
du pouvoir ſupreme , pouvois- tu croire qu*oubliant 
les plaifirs pour le penible honneur de te rendre 
heureux, mes ſucceſſeurs & moi ne jouirions pas 
des dane attaches à la toute-puiſſance ? Tout 
homme Yaime , de preference aux autres; tu le ſais, 
Exiger que, ſourd à la voix de ma parefle , au cri 
de mes paſhons , je les ſacrifie à tes interets, c'eſt 
 _voulaoir le renverſement de la nature. Comment 
imaginer que, pouvant tout, je ne voudrois jamais 
que la juſtice? L' homme amoureux de l'eſtime pu- 


blique, diras-tu, uſe autrement de fon pouvoir. Jen 


conviens. Mais que m'importe a moi l' eſtime pu- 
| blique & la gloire ? Eſt- il un plaiſir accorde aux 
vertus, & refuſe à la puiſſance? D'ailleurs, les hom- 
mes paſſionnès pour la gloire ſont rares, & ce neſt 
pas une paſſion qui paſſe juſqu'à leurs ſucceſſeurs. 
Il falloit le prevoir ; & ſentir qu'en m' armant du 
pouvoir arbitraire, tu rompois le nœud d'une mu- 
tuelle ce „ qui lie le ſouverain au ſujet, & 
que tu ſEparois mon intèrèt du tien. Imprudent, qui 
me remets le ſceptre du deſpotiſme; lache, qui 
n'oſes me Varracher , ſois à la fois puni de ton im- 
prudence & de ta lichete : ſache que ſi tu reſpires, 
cꝰeſt. que je le permets : apprends que chaque inſ- 
tant de ta vie eſt une grace. Vil eſclave, tu nais, 
tu vis pour mes plaiſirs. Courbe ſous le poids de ta 
chaine, rampe A mes pieds, languis dans la miſere, 
meurs; je te defends juſqu'à la plainte : tel eſt mon 
bon plaifir 

Ce que je dis des ſultans, peut, en partie, s ap- 
pliquer a leurs miniſtres: leurs lumieres ſont, en g&- 
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neral, proportionnees a Vinteret qu'ils ont d'en avoir. 
Dans les pays ou le cri public peut les dépoſer, 
les grands talents leur ſont neceſlaires ; ils en ac- 
quierent. Chez les peuples, au contraire, où le pu- 
blic n'a ni credit ni conſideration , ils ſe e a la 
pareſſe, & ſe contentent de Veſpece de mérite qui 
fait fortune à la cour; merite abſolument incom- 
patible avec les grands talents, par Poppoſition qui 
ſe trouve entre Vinter&t des courtiſans & l'interèt 
general. Il en eſt, a cet &ard, des miniſtres comme 
des gens de HAGER C'eſt une pretention ridicule de 
viſer, 4 la fois, à la gloire & aux penſions. Avant 
de Wee 5 1 faut preſque toujours opter entre 
Feſtime publique & celle des courtiſans. Il faut ſa- 
voir que, dans la plupart des cours, & ſur- tout 
dans celles de Orient, les hommes y ſont, des 
Fenfance, emmaillottés & genes dans les langes du 
prejugs & d'une bienſèance arbitraire ;/ que la plu- 
part des eſprits y ſont nouès; qu'ils ne peuvent $'E- 
lever au grand; que tout homme qur nait & vit ha- 


bituellement pres des trones deſpotiques, ne peut, 


a cet egard, echapper a la contagion er, & 
qu'il n'a jamais que de petites idées. 

Auſſi le vrai mèrite vit - il loin des palais des rois- 
Il n'en approche que dans ces temps malheureux ot 
les princes ſont forces de les appeller. Dans tout 
autre inſtant , le beſoin ſeul pourroit attirer a la 
cour des gens de merite ; &, dans cette poſition , 
1] en eſt peu qui conſervent la mème force, la m&- 


me _elevation d'ame & d'eſprit. Le beſoin eſt trop 


pres du crime. 
Il réſulte, de ce que je viens de dire, que c'eſt 
exactement ee Pimpoſſible, que d'exiger de 


b 


* 
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grands tulents de ceux qui, par leur état & leur po- 
ſiion, ne peuvent ètre animes de paſſions fortes, 
Mais que de demandes pareilles ne fait-on pas tous 
les jours? On crie contre la corruption des mœurs; 
i faut, dit-on, former des hommes vertuen x: & 
Pon veut, a la fois, que les citoyens ſoient Echauf- 
fe; de l'amour de la patrie, & qu'ils vient en ſilence 
les malheurs quꝰoccaſionne une mauvaiſe legislation ? 
On ne ſent pas que c'eſt exiger d'un avare qu'il ne 
crie point au voleur, lorſqu'on enleve fa caſſette. 
Lon nappergoit pas qu'en certains pays, ce qu'on 
appelle les gens ſages ne peuvent jamais ètre que 
des gens indifferents au bien public , &, par conſe- 
quent, des hommes fans vertus. C'eſt , comme je 
vais le prouver dans le chapitre ſuivant , avec une 
injuſtice pareille qu'on demande aux hommes des 


talents & des qualites que des habirudes contraires 


 rendent y pour ainſi dire, inalliables. 
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CHAPITRE XV. 
De * injuſtice du Public & cet egard. 


O n exigera qu'un Ecuyer , habitué a diriger la 
pointe du pied vers Poreille de ſon cheval , ſoit 
auſfi-bien tourn qu'un danſeur de Popera : on vou- 
dra qu'un philoſophe, uniquement occupe didees 


fortes & generales, ecrive comme une femme du 


monde, ou m@me qu'il lui ſoit ſuperieur dans un 
genre tel, par exemple, que le genre epiſtolaire ; 
ou, pour bien ecrire, il faut dire des riens d'une 
maniere agreable. On ne ſent pas que c'eſt deman- 
der la reunion des talents preſque exclufifs ; qu'il 
n'eſt point de femme d' eſprit, comme Pexperience 


le prouve, qui n'ait, a cet égard, une grande 


ſuperiorits ſur les philoſophkes les plus celebres. C'eſt 
avec la meme injuſtice qu'on exige qu'un homme, 
qui n'a jamais lu ni etudie , & qui a paſſe trente 
ans de fa vie dans la diſſipation, devienne tout-a- 
coup capable d'etude & de meditation : on devroit 
cependant favorr que c'eſt a Ihabitude-de la me- 
ditation qu'on doit la capacite de mediter ; que cette 
meme capacte ſe perd, lorſqu'on ceſſe d'en faire 


uſage. En effet, qu'un homme, quoique dans I'ha- 


bitude du travail & de application, ſe trouve tout- 

à- coup charge d'une trop grande partie de Padmi- 
niſtration; mille objets diffrents paſſeront rapide- 
ment ae lui: s'il ne peut jetter ſur chaque af- 


faire qu un coup · G œil ſuperficiel, il faut, par cette 
Tome II. Ce 
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ſeule raiſon, qu'au bout d'un certain temps, cet 
homme devienne incapable d'une longue & forte 
attention. Auſſi n'eſt- on pas en droit d'exiger de 
homme en place une ſemblable attention. Ce n'eſt 
point a lui a percer juſqu'aux premiers principes de 
la morale & de la politique; à decouvrir, par exem- 
ple, juſqu'a quel degré le luxe eſt utile, quels chan- 
gements ce luxe doit apporter dans les mœurs & 
les &tats, quelle eſpece de commerce il faut le plus 
encourager, par quelles loix on peut, dans la meme 


nation, concilier Peſprit de commerce avec Teſprit 


militaire , & la rendre à la fois riche au-dedans , & 


redoutable au-dehors. Pour reſoudre de pareils pro- 
| blemes, il faut le loifir & Phabitude de mediter. Or, 


comment penſer beaucoup, quand il faut beaucoup 
exe cuter? On ne doit donc pas demander à Phom- 
me en place cet eſprit d' invention, qui ſuppoſe de 
grandes meditations. Ce qu'on eſt en droit d'exiger 
de lui, Ceſt un eſprit juſte, vif, penetrant, & qui, 
dans les matieres debattues par les politiques & les 
philoſophes , ſoit frappè du vrai, le ſaiſiſſe avec for- 
ce, & ſoit aſſez fertile en expedients pour porter 
7 4 Vexecution les projets qu'il adopte. C'eſt par 


cette raiſon qu'il doit a ce genre d' eſprit joindre 


un caraQtere ferme, une conſtance a toute éprenve. 
Le peuple neſt pas toujours aſſez reconnoiſſant des 


biens que lui font les gens en place : ingrat par 
ignorance „il ne fait point tout ce qu'il faut de cou- 


rage pour faire le bien; & triompher des obſtacles 
que l'interet perſonnel (1) met au bonheur general, 


1 2 JEU 


> 


(1) Au moment qu'on venoit de nommer un miniſtre; 


un des premiers commis de Verſailles, homme de beaw- 


„ - U @ ˙ 1 oa — „ 
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Auſſi le courage éclairè par la probité eſt - il le prin- 
cipal mérite des gens en place. Vainement ſe flat · 
teroit - on de trouver en eux un certain fonds de 
connoiſſances; ils ne peuveut en avoir de profondes 
que ſur les matieres qu'ils ont meditees , avant que 
de parvenir aux grands emplois : or , ces, matieres 


ſont neceſſairement en petit nombre. Qu'on ſuive, 


pour $en convaincre, la vie de ceux qui ſe deſti- 
nent aux grandes places. lls ſortent a ſeize ou dix- 
ſept ans du college, apprennent a monter à cheval, 
A faire leurs exercices ils paſſent deux ou trois ans, 
tant dans les academies, qu'aux écoles de droit. Le 
droit fini, ils achetent une charge. Pour remplir cette 
charge, il n'eſt pas néceſſaire de s inſtruire du droit 
de nature, du droit des gens, du droit public, mais 
conſacrer tout ſon temps a examen de quelques 
procès particuliers. Ils paſſent de - 1a au gouverne- 
ment d'une province, ou, ſurcharges par le detail 
journalier, & fatigués par les audiences, ils ' ont 


pas le temps de mediter. Ils montent enſuite à des 
places ſuperieures , & ne ſe trouvent enfin, apres 


trente ans d'exercice, que le meme fonds d'idees 
qu'ils avoient a vingt ou vingt - deux ans. Sur quot 


* 


coup c eſprit „lui dit: » Vous aimez le bien; vous &tes 
» maintenant à portée de le faire. On vous preſentera' 
u mille projets utiles au public; vous en defirerez la 
„ reuſſite: gardez - vous, cependant , de rien entrepren- 
„ dre, avant d'examiner ft Vexecution de ces projets de- 
„ mande peu de fonds, peu de ſoin, & peu de Probitè. 
» Si Vargent qu'exige la rèuſſite d'un de ces projets, eſt 
u conſiderable, les affaires qui vous ſurviendront ne vous 


» permettront pas d'y n les * neceſſaites, & 
Ca. h 


a. ' Dt "Es vita; : 

Pobſerverai que des voyages faits chez les nations 
voiſines, & dans leſquels ils compareroient les dif- 
Ketedteeb dans la forme du gouvernement, dans la 
legislation, le gente, le commerce & les mceurs des 
peuples, ſeroient peut-Ctre plus propres a former des 
hommes d' tat, que l' education actuelle qu'on leur 
donne. Je ne m'etendrai pas .davantage ſur ce ſu- 


jet. C'eſt par l'article des hommes de genie que je 
finirai ce chapitre; parce que c*eſt principalement 
en eux qu'on defire des talents & des qualités ex- 
cluſives. 

Deux cauſes également puiſſantes nous portent 
A cette injuſtice; Pune, comme je Pai dit plus haut, 
eſt Pamour aveugle de notre bonheur; & autre 2 

c'eſt Penvie. 

Qui n'a pas s dans 1 cardinal de Ri- 
chelieu, cet amour f de gloire qui le rendoit 
avide de toute eſpece de ſucces ? Qui ne Yeſt point 
moque de Pardeur avec laquelle, fi Von en croit 
Dumaurier (1), il defiroit la canoniſation, & de 
Pordre donné, en conſequence, a ſes confeſſears de 
publier par- tout qu'il n'avoit jamais ptche mortel- 


1 


» vous perdrez votre miſe. Si le ſucces depend de la vigi- 
v lance & de la probite de ceux que vous employerez, 
2 craignez qu'on ne vous force la main ſur le choix des 
„ ſujers: ſongez , d'ailleurs, que vous allez Etre entoure - 
» de frippons 3 qu'il faut un coup-d'œil bien sũt pour les 
» recennoitre ; & que la premiere, mais en meme temps 
„ la plus difficile ſcience Can miniſtre eſt la ſcience des 
v choix d. 
(1) Voyez es Mioives , pour ſervir à I Hiſtoire 4 4 

* à Tarticle de CROrlius. 


D1iscouRS IV. 


lement ? Enfin, qui n'a point ri d'apprendre que, 
dans ce meme ant; Epris du deſir d' exceller dans 


la poëſie comme dans la politique, ce cardinal fai- 


ſoit demander a Corneille de lui ceder le Cid 2 C'ẽtoit 
cependant A cet amour de la gloire, tant de fois 
condamnè, qu'il devoit ſes grands talents pour Vad- 
mini. Si depuis Pon n'a point vu de miniſtre 
pretendre a tant de ſortes de gloire, c'eſt que nous 
n' avons encore qu'un cardinal de Richelieu. Vou- 
loir concentrer, dans un ſeul deſir, l' action des paſ- 
ſions fortes , & $imaginer qu'un homme vivement 
Epris de la gloire, ſe contente d'une ſeule eſpece de 
ſucces, lorſqu'il croit en pouvoir obtenir en pluſieurs 
genres, c'eſt vouloir qu'une terre excellente ne pro- 
duiſe qu'une ſeule eſpece de fruits. Quiconque aime 
fortement la gloire , ſent interieurement que la rèuſ- 
fite des projets politiques depend quelquefois du 


haſard, & ſouvent de l'ineptie de ceux avec qui il 


traite; il en veut done une plus perſonnelle. Or, 
ſans une morgue ridicule & ſtupide , il ne peut de- 


daigner celle des lettres, a laquelle ont afpire les 


plus grands princes & les plus grands heros. La plu- 
part d' entre eux, non contents de s'immortaliſer par 
leurs actions, ont encore voulu s'immortaliſer par 
leurs ecrits, & du moins laiſſer a la poſtérité, des 
preceptes ſur la ſcience guerriere ou politique dans 
laquelle ils ont excelle. Comment ne l'euſſent - ils 
pas voulu? Ces grands hommes aimoient la gloire, 


& Pon n'en eſt point avide, fans deſirer de commu- 
viquer aux hommes des idées qui doivent nous ren- 


dre encore plus eſtimables à leurs yeux. Que de 
preuves de cette verite repandues dans toutes les 
. Ce ſont nn An: „Annibal, 
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Hannon, les Scipions, Céſar, Cicéron, Auguſte, 
Trajan, les Antonins, Comnene, Eliſabeth, Char- 
les - quint , Richelieu, Montecuculi , du Guay- 
Trouin, le Comte de Saxe, qui, par leurs ecrits, 
veulent eclairer le monde, en ombrageant leurs tetes 
de differentes eſpeces de lauriers. Si maintenant Pon 
ne concoit pas comment des hommes, charges de 
Fadminiſtration du monde, trouvoient encore le 
temps de penſer & d'ecrire : c'eſt, rẽpondrai- je, que 
les affaires ſont courtes, lorſqu'on ne s' gare point 
dans le detail, & qu'on les ſaiſit par leurs vrais prin- 
cipes. Si tous les grands hommes n' ont point com- 
poſe; tous ont du moins protege Phomme illuſtre 
dans les lettres, & tous ont du necefſairement le 
protéger, parce que, amoureux de la gloire, ils ſa- 
voient que ce ſont les grands Ecrivains qui la don- 
nent. Auſſi Charles - quint avoit- il, avant Richelieu, 
fonde des academies : auſſi vit- on le fier Attila lui- 
meme raſſembler pres de lui les ſavants dans tous 
les genres ; le khalife Aaron Al- Raſchid en compo- 
fer ſa cour; & Tamerlan etablir Pacademie de Sa- 
marcande. Quel accueil Trajan ne faiſoit - il pas au 
merite | Sous ſon regne, il etoit permis de tout dire, 
de tout penſer, & de tout écrire; parce que les 
Ecrivains, frappes de Veclat de ſes vertus & de ſes. 
talents, ne pouvoient ètre que ſes panegyriſtes : bien 
different, en cela, des Néron, des Caligula, des 
Domitien, qui, par la raiſon contraire, impoſoient 
filence aux gens eclaires , qui, dans leurs Ecrits , 
neufſent tranſmis à la poſterite que la honte & les 
crimes de ces tyrans. 

Fat fait voir, dans les exemples ci-defſus rappor- 
tes, que le mEme defir de gloire auquel les grands 
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hommes doivent leur ſuperiorite, peut , en fait d'e(> 
prit, les faire quelquefois aſpirer a la monarchie 
| univerſelle. II ſeroit, ſans doute, poſſible d'unir 
plus de modeſtie aux talents: ces qualités ne ſont 
pas excluſives par leur nature; mais elles le ſont 
dans quelques hommes. Il en eſt de tels à qui Yon 
ne pourroit arrachet᷑ cette orgueilleuſe opinion d' eux- 
memes , ſans etouſſer le germe de leur eſptit. C'eſt 
un defaut ; & Tenvie en profite pour decrediter le 
mérite: elle ſe plait a detailler les hommes , ſire 
d'y trouver toujours quelque cdte defavorable , 
ſous lequel elle peut les preſenter au public. On ne 
ſe rappelle point aſſez ſouvent qu'il en eſt des hom- 
mes comme de leurs ouvrages; qu'il faut les juger 
ſur leur enſemble ; qu'il n'eſt rien de parfait ſur 
la terre; & que, ſi Von defignoit dans chaque hom- 
me, par des rubans de deux couleurs differentes , 
les vertus & les defauts de ſon eſprit & de ſon ca- 
ractere, il n'eſt point d'homme qui ne füt bariolé 
de ces deux couleurs. Les grands hommes ſont 
comme ces mines riches , ou Por cependant ſe trou- 
ve toujours plus ou moins melange avec le plomb. 
Il faudroit done que Venvieux ſe dit quelquefois a 
lui - mEme : S'il m'etoit poſſible d'avilir cet or aux 
yeux du public, quel cas feroit - il de moi, qui ne 
ſuis purement qu 'une mine de plomb ? Mais l'en- 
vieux ſera toujours ſourd à de pareils conſeils. Ha- 
bile à ſaiſir les moindres defauts des hommes de 
genie, combien de fois ne les a- t- il pas accuſes 
de n'&tre pas, dans leurs manieres , auſſi agrea- 
bles que les hommes du monde? Il ne velit pas ſe 
rappeller , comme Je Tai dit ci - devant, que, ſem- 


* 


blables a ces animaux qui fe retirent dans les ger. 
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ſerts, la plupart des gens de genie vivent dans le 
recueillement ; & que c'eſt dans le filence de la ſo- 
litude que les verites ſe devoilent a leurs yeux. Or, 
tout homme dont le genre de vie le jette dans un 
enchainement particulier de circonſtanees , & qui 
contemple les objets ſous une face nouvelle, ne 
peut avoir dans l'eſprit ni les qualites ni les defauts 
communs aux hommes ordinaires. Pourquoi le Fran- 
cois reſſemble - t - il plus au Frangois qu'a l' Alle- 
mand, & beaucoup plus a l' Allemand qu'au Chi- 
nois? C'eſt que ces deux nations, par I'education 
qu'on leur donne, & la reſſemblance des objets 
qu'on leur preſente, ont entre elles infiniment plus 
de rapport qu'elles n'en ont avec les Chinois. Nous 
ſommes uniquement ce que nous font les objets qui 
nous environnent. Vouloir qu'un homme, qui voit 
d'autres objets, & mene une vie differente de la 
mienne, ait les memes idèes que moi, c'eſt. exiger 
les contradictoires; c'eſt demander qu'un biton n ait 
pas deux bouts. OL 


Que d'mjuſtices de cette eſpece ne fait-on pas 


aux hommes de genie ! Combien de fois ne les 


.a-t-on pas accuſes de ſottife , dans le temps mème 


qui ils ſaiſoĩent preuve de la plus haute ſageſſe? Ce 
n'eſt pas que les gens de genie, comme le dit 
Ariſtote, n'aient ſouvent un coin de folie. Ils ſont, 


par exemple, ſujets à mettre trop d' importance (1) 


* 


—— 
2 — EE. _ _ _— * — * * 


(x) Souvent ils ent pour eux une eſtime excluſive. Parmi 
ceux - la meme qui ne ſe diſtinguent que dans les arts les 
plus frivoles, il en eſt qui penſent, qu'en leur pays, il 
n'y a rien de bien fait que ce qu'ils y font. Je ne puis 
m'empecher de rapporter, à ce ſujet, un mot affez plai- 
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a Var qu'ils cultivent. D'ailleurs, les grandes paſ- 
fions que ſuppoſe le genie, peuvent quelquefois les 
egarer dans leur conduite : mais ce germe de leurs 
erreurs Peſt auſſi de leurs lumieres. Les hommes 
froids, ſans paſſions & ſans talents, ne tombent 
pas dans les Ecarts de l'homme paſſionné. Mais il 
ne faut pas imaginer, comme leur vanite le veut 
perſuader, qu' avant de prendre un parti, ils en cal- 
culent, les jetons en main, les avantages & les 
inconvènients: il faudroit, pour cet effet, que les 
hommes ne fuſſent determines, dans leur conduite, 
que par la reflexion ; & Fexperience nous apprend 
qu'ils le ſont toujours par le ſentiment , &, qu'a 
cet egard, les gens froids ſont des hommes. Pour 
Sen convaincre, que Pon ſuppoſe qu'un deux ſoit 
mordu d'un chien enrage : on Fenvoie à la mer; 
1 ſe met dans une barque, on va le plonger. Il ne 
court aucun riſque , il en eſt sur; il fait que, dans 
ce cas, la peur eſt tout-a - fait deraiſonnable ; il 
ſe le dit. On le plonge. La reflexion n'agit plus ſur 
lui; le ſentiment de la crainte s'empare de ſon ame; 
& c'eſt a cette crainte ridicule qu'il doit fa gueriſon. 


ſant, attribuè à Marcel. Un danſeur Anglois, fort celebre, 
arrive 2 Paris, deſcend chez Marcel: Je viens , lui dit-il, 
vous rendre un hommage que vous doivent tous les gens de 
notre art; foufſrex que je danſe devant vous, & que je profite 
de vos conſeils ... Volontiers , lui dit Marcel. Auſſi - tot 
FAnglois execute des pas très-difficiles, & fait mille en- 
trechats. Marcel le regarde, & $s'ecrie tout- a- coup: Mon- 
fieur, Lon ſaute dans les autres pays, & Lon ne danſe qu d 
Paris; mais, helas! Pon ny fait que cela de bien. Pauvre 
„ Wi | 53 TS OC TH 
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La reflexion eſt donc, dans les gens froids, chmme 
dans les autres hommes, ſoumiſe au ſentiment. Si 

les gens froids ne ſont pas ſujets à des carts auſſi 

frequents que Phomme paſſionne, c'eſt qu'ils ont en 

eux moins de principes de mouvement : ce reſt , 

en effet, qua la foibleſſe de leurs paſſions qu ils 


doivent leur ſageſſe. Cependant quelle haute eftime 


n'en concoivent-ils pas deux-mEmes ! Quel reſpe& 
ne croient - ils pas inſpirer au public, qui ne les laiſſe 
jouir, dans leur petite ſociété, du titre d'hommes 
ſenſes , & ne les cite point comme fous, que parce 
qu'il ne les nomme jamais. Comment peuvent -ils, 
fans honte, paſſer ainſi leur vie a l'aſſut des ridicu- 
les d'autrui ? S'ils en decouvrent dans l'homme de 


genie, & que cet homme commette la faute la 


plus legere, füt - ce de mettre, par exemple, a trop 


haut prix les faveurs d'une femme, quel triomphe 


pour eux ! Ils en prennent droit de le mepriſer, Ce- 


pendant fi, dans les bois, les ſolitudes & les dan- 


gers, la crainte a e „A leurs propres yeux, 
exagere la grandeur du peril , pourquoi amour ne 
Sexageroit-1l pas les plaiſirs, comme la frayeur $'EXa- 
gere les dangers ? Ignorent-ils qu'il n'y a propre- 
ment que ſoi de juſte appreciateur de fon plaiſir; 
que les hommes étant animes de paſſions differen- 
tes, les memes objets ne peuvent conſerver le me- 
me wile a des yeux différents; que c'eſt au ſenti- 


ment ſeul à juger le ſentiment z & que le vouloir 


toujours citer au tribunal d'une raiſon froide , c'eſt 
aſſembler la diete de empire pour y connoitre des 
cas de conſcience? Ils devroient ſentir quavant de 
prononcer ſur les actions de homme de genie, il 


faudroit , du moins, ſavoir quels ſont les motifs 


qui 1 
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gut le determinent , c'eſt - à - dire, la force par la- 
q elle il eft e mais, pour cet effet, il fau- 
422 connoitre & la puiflance des paſſions, & le 
degré de courage neceſſaire pour y reſiſter. Or » 
tout homme qui s'arrète a cet examen, s appercoit 
bient0t que les paſſions ſeules peuvent combattre 
contre les paſſions ; & que ces gens raiſonnables , 
qui s' en diſent vainqueurs, donnent a des goũts tres- 
foibles le nom de paſſions, pour ſe menager les hon- 
neurs du triomphe. Dans le fait, ils ne refiſtent 
point aux paſſions ; mais ils leur echappent. La ſa- 
geſſe n'eſt point en eux Veffet de la lumiere, mais 
d'une indifference comparable à des deſerts Fe 
ment fteriles en plaiſirs comme en peines. Auſſi ne 
ſont - ils point heureux. Labſence du malheur eſt la 
ſeule felicits dont ils jouiſſent; & leſpece de raiſon 
qui les guide, ſur la mer de la vie humaine, ne 
leur en fait eviter des ecueils qu'en les ecartant , 
fans ceſſe, de Visle fortunee du plaifir. Le ciel 
n'arme les hommes froids que d'un bouclier pour 
parer, & non d'une eEpee pour conquerir, 

Que la raiſon nous dirige dans les actions impor- 
tantes de la vie, je le veux ; mais qu'on en aban- 
donne les details A ſes gollts & a ſes paſſions. Qui 
conſulteroit, ſar - tout, la raiſon, ſeroit, ſans ceſſe, 
occupè a calculer ce qu'il doit holes, & ne feroit 


jamais rien; il auroit toujours ſous les yeux la poſ- 
| fibilite de tous les malheurs qui Venvironnent. La 
peine & Pennut journalier d'un pareil calcul ſeroient 

peut - Etre plus a redouter que les maux auxquels il 

peut nous ſouſtraire. 

Au reſte, quelques reproches qu? on faſſe aux gens 

Feſprit , quelque attentive que ſoit Penvie à depri- 
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mer les gens de genie, a decouvrir en eux de ces 
defauts perſonnels & peu importants, que devroit 
abſorber Feclat de leur gloire, ils doivent Etre in- 
ſenſibles à de pareilles attaques, ſentir que ce ſont 
ſouvent des pieges que l'envie leur tend pour les 
detourner de Vetude. Qu'importe qu'on leur faſſe, 
ſans ceſſe, un crime de leurs inattentions ? IIs 
doivent ſavoir que la plupart de ces petites atten- 
tions, tant recommandees , ont été inventees par 
les deſceuvres pour en faire le travail & Poccupa- 
tion de leur ennui & de leur oiſiveté; qu'il reſt 


point d homme doue d'une attention ſuffiſante pour 


s'illuſtrer dans les arts & les ſciences, vil la par- 
tage en une infinite de petites attentions particulie- 
res; que, d'ailleurs, cette politeſſe, a laquelle on 
donne le nom attention, ne procurant aucun 
avantage aux nations, il eſt de Tinteret public qu'un 
ſavant faſſe une découverte de plus & cinquante vi- 
ſites de moins. Je ne puis m'empècher de rapporter 
A ce ſujet un fait aſſez plaiſant, arrive, dit- on, 


à Paris. Un homme de lettres avoit pour voiſin un 


de ces deſceuvres, fi importuns dans la fociete. Ce 
dernier, excede de lui- mème, monte un jour chez 
Thomme de lettres. Celui-ci le recoit a merveilles, 
'SFennuie avec lui de la maniere la plus humaine, 
zuſqu'*au moment ou, las de bailler dans le meme 
lieu , notre San court ailleurs promener ſon 
ennui. Il part: l'homme de lettres ſe remet au tra- 
vail, oublie Pennuye. Quelques jours apres, il eſt 

1 55 de n' avoir point rendu la viſite qu'il a regue, 


11 eft taxe d'impoliteſſe; il le ſait: il monte 4 Ton 


tour chez ſon ennuye : Monſieur, lui dit-il , / ap- 
prends que vous vous plaigne? de moi cependant , 


\ 


— medi error 
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vous le e 3 'eſt Pennui de vous-meme qui vous 
a conduit chez moi. Je vous y at regu de mon mieux, 
moi qui ne mennuyois pas; Ceft donc vous qui me- 
tes oblige , & c' eſt moi qu on taxe d impoliteſſe. Soye; 
vous- mẽme juge de mes procedes, & voye fi vous 
deve; mettre fin a des plaintes qui ne prouvent rien, 
ſenon que je nai pas, comme vous, le beſoin des vi- 
ſetes, Vinhumanite d'ennuyer mon prochain, & Lin- 
Juſtice d en mèdire, apres Lavoir ennuye. Que de 
gens auxquels on peut appliquer la meme réponſe! 
Que de'deſceuyres exigent, dans les hommes de 
merite , des attentions & des talents incompatibles 
avec Jas occupations , & ſe ane a deman- 
der les contradictoires. | 

Un homme a paſſe ſa vie dans * negociations : 
les affaires dont il s' eſt occupe Pont rendu circonſ- 
pect: que cet homme aille dans le monde; on veut 
qu'il y porte cet air de liberté que la contrainte de 
ſon état lui a fait perdre. Un autre homme eſt d'un 
caractere ouvert; c'eſt par ſa franchiſe qu'il nous a 
plu : on exige , que changeant tout - a - coup de ca- 
ractere, il devienne circonſpect au moment precis 
qu'on le deſire. On veut toujours P'impoſſible. II 
eſt, ſans doute, un ſel neutre qui amalgame quel - 
quefois, dans les memes hommes, du moins toutes 
les qualités qui ne ſont pas abſolument contradictoi- 
res. Je ſais qu'un concours ſingulier de circonſtan- 
ces peut nous plier a des habitudes oppoſees : mais 
c' eſt un miracle, & l'on ne doit pas compter ſur 
les miracles. En general , on peut aſſurer que tout 
ſe tient dans le caractere des hommes; que les qua- 
lites y ſont liées aux defauts; & qu'il eſt mème cer- 
tains vices de Peſprit attaches a certains etats, Qu un 
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homme occupe un poſte important; 3 qu il ait par 
jour cent affaires à juger: ſi ſes jugements ſont ſans 
appel, Sl n'eſt jamais contredit , il faut qu'au bout 
dun certain temps Porgueil penetre*dans ſon ame, 
& qu'il ait la plus grande confiance en ſes lumieres. 
Il en ſera pas ainſi ou d'un homme dont les avis 
ſeront; par ſes egaux , debattus & contredits dans 
un conſeil, ou d'un favant qui, S' tant quelque fois 
tromps fur les matieres qu'il a miirement examis 
n&es, aura néceſſairement contracté Phabitude de la 


ſuſpention d eſprit (1); ſuſpenſion qui, fond6e fur une 


ſalutaire méfiance de nos lumieres, nous fait percer 
juſqu'à ces verites cachees que le coup - d'ceil ſuper- 


ficiel de l'orgueil appercoit rarement. Il ſemble que 
la connoiſſance de la verits ſoit le prix de cette ſage 


mefiance de ſoi-mEme. L'homme qui ſe refuſe au 

doute, eft ſujet 4 mille erreurs: il a lui - meme poſe 
th borke de ſon eſprit. On demandoit un jour & Fun 
des plus ſavants hommes de la Perſe , comment il 
avoit acquis tant de connoiſſances: En demandant 


fans peine, repondit-il , ce que je ne ſavois pas. „In- 
» terrogeant un jour un philoſophe , dit le poete 


„ Saad; je le preſſois de me dire de qui il avoit 
„tant appris : Des aveugles , me répondit- il, qui ne 


h levent point le pied ſans avoir auparavant ſonde 


1 
x * p 
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— 


(i) I! feroit peut- etre à deſirer qu'avant que de monter 
aux grandes places, les hommes deftines a les remplir , 
compoſaſſent quelque ouvrage : ils en ſentiroient mieux la 


difficulte de bien faite; ils apprendroient à ſe mefier de 


leurs lumieres : &,, faiſant aux affaires Vapplication de cette 
méfiance, ils les examineroient avec plus d' attention. 
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avec leur bdton le terrein ſur lequel ils vont Lap- 
„ puyer 4. 

Ce que j'ai dit ſur les a ——_— ou pat 
leur nature, ou par des habitudes contraires , ſuffit 
2 objet que je me propoſe. Il s agit maintenant de 
montrer de quelle utilite peut @tre cette connoiflans 
ce. La principale, c'eſt d' apprendre a tirer le meil- 
leur parti poſſible de ſon eſprit: & C'eſt la queſtion 
que je vais traiter dans le chapitre ſuivant. 


— 
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un pour decouvrir le genre 4 etude e! {on 
| eſt le ra ans 


'» connoitre ſon tak „il faut examiner & 
de quelle eſpece d' objets le haſard & Peducation 
ont principalement charge notre memoire , & quel 
degre de paſſion l'on a pour la gloire. C'eſt ſur cette 
double combinaiſon qu'on peut determiner le genre 
d'etude auquel on doit s'attacher. Il n'eſt point 
d'homme entièrement depourvu de connoiſſances. 
Selon qu'on aura dans la mémoire plus de faits de 
phyſique ou d'hiſtoire , plus d' images ou de ſenti- 
ments, on aura donc plus ou moins daptitude a la 
phyſique, a la politique ou à la poëſie. Eſt- ce à ce 
dernier art qu'un homme s'applique? Il pourra de- 
venir d' autant plus grand peintre en un gente, que le 
magaſin de ſa mémoite ſera mieux fourni des objets 
qui entrent dans la compoſition dune certaine eſ- 


pece de tableaux. Un poëte nait dans ces àpres cli- 


mats du Nord, que d'une alle rapide traverſent, fans 
ceſſe, les noirs ouragans; ſon Sil ne s' gare point 
dans des vallees riantes; il ne connoit que Ieternel 
hiver, qui, les cheveux blanchis par les frimats, 
regne ſur des deſerts arides; les echos ne lui repe- 
tent que les hurlements des ours; il ne voit que des 
neiges, des glaces amoncelees, & des ſapins, auſſi 
vieux que la terre, couvrir de leurs branchages morts 


les lacs qui baignent leurs racines. Un autre poete 


nat, 
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Nait , au contraire, ſous le climat fortune de Plta- 
lie; Fair y eſt pur; la terre eſt jonchée de fleurs; 
les zéphyrs agitent doucement de leur ſouffle la cime 
des forèts odorantes; il voit les ruiſſeaux, par mille 
arcs argentes, couper la verdure trop uniforme des 
prairies, les arts & la nature s'unir pour decorer les 
villes & les campagnes: tout y ſemble fait pour le 
plaiſir des yeux & livreſſe des ſens. Peut- on dou- 
ter que, de ces deux poëtes, le dernier ne trace des 
tableaux plus agreables , & le premier des tableaux 
plus fiers & plus effrayants ? Cependant ni l'un ni 
Pautre de ces poetes ne compoſeront de ces ta- 


bleaux, s'ils ne ſont animes d'une paſſion forte pour 
la hoes: 


Les objets que le haſard & I'education placent dans 
notre mémoire, ſont, à la verite, la matiere pre- 


miere de ; ks cette ae a y reſte morte 
& ſans action, juſqu'au moment ou les paſſions la 


mettent en fermentation. C'eſt alors qu'elle produit 


un aſſemblage nouveau d'idees , d'images ou de ſen- 
timents, auxquels on donne is nom de genie, d'eſ- 
prit ou 40 talent. | 

Apres avoir reconnu quel et le nombre & 3 
eſt Peſpece des objets qu'en a depoſes dans le ma- 
gaſin de ſa memoire, avant que de ſe determiner 
pour aucun genre nde „il faut enſuite conſtater 
juſqu'à quel degré Pon eſt ſenſible à la gloire. On eſt 
ſujet a ſe meprendre ſur ce point, & Von donne vo- 
lontiers le nom de paſſions a de fimples goũts; rien 
cependant , comme je Pai deja dit, de plus facile 1 
diſtinguer. On eſt pafſionne, lorſqu'on eſt anime d'un 
ſeul deſir, & que toutes nos penſèes & nos actions 


ſont 8 à ce deſir. L'on n'a que des 
Tome II. D d 
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-golits , lorſque notre ame eſt partagee en une infl- 
nite de defirs a peu pres égaux. Plus ces defirs ſont 


nombreux, plus nos gotits ſont moderes ; au con- 


traire , moins les defirs ſont multiplies , plus ils ſe 
rapprochent de Pumte , & plus nos goſits ſont viſs 
& prets a ſe changer en paſligfs. C'eſt donc l'unité, 
ou, du moins, la preemfnence\ d'un deſir fur tous 
les autres, qui conſtate la paſſion. La paſſion conſ- 
tatée, il faut en connoitre la force, & pour cet ef- 
fet examiner le degre d' enthouſiaſme qu'on a pour 
les grands hommes. C'eſt, dans la premiere jeu- 
neſſe, une meſure affez tt de notre amour pour 
h * il Je dis dans la premiere jeuneſſe; parce 
qu' alors plus ſuſceptible de paſſions, on ſe livre plus 


volontiers a fon enthouſiaſme. D'ailleurs, Pon n'a 
point alors de motifs pour avilir le mérite & les ta- 


lents; on peut encore eſperer de voir un jour eſti- 
mer en ſoi ee qu'on eſtime dans les autres; il n'en 


eſt pas ainſi des hommes faits. Quiconque atteint un 


certain age , fans avoir aucun merite, affiche toujours 
le mepris des talents , pour ſe conſoler de n'en point 
avoir. Pour ètre juge du mérite, il faut le juger ſans 
Mteret ,.& , par conſequent , avoir point encore 
Eprouve le ſentiment de Penvie, Lon en eſt peu ſuſ- 


eeptible dans la premiere jeuneſſe: auſſi les jeunes 
gens voyent - ils les grands hommes a peu pres du 


meme coil dont la poſterite les verra. Auſſi faut - il, 
en ge enoncer a l'eſtime des hommes de ln 
Age, & hy Sattendre qu'a celle des jeunes gens. 
C'eſt ſur leur eloge qu'on peut apprecier à peu pres 
ſon merite; & ſur Peloge qu'ils font des grands hom- 


mes, qu'on peut apprecier le leur. Si Pon n'eſtime 


jamais dans les autres que des idees analogues aux 
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ſiennes, le reſpect qu'on a pour Feſprit eſt toujours. 
proportionnè a Peſprit qu'on a. L'on ne celebre les 
grands hommes que lorſqu' on eſt ſoi-meme fait pour 
Pere. Pourquoi Ceſar pleuroit - il en garretant de- 
vant le buſte d' Alexandre? C'eſt qu'il etoit- Cefar. 
Pourquoi ne pleure-t-on plus à Paſpe&t de ce meme 
_buſte ? C'eſt quiil n'eſt plus de Ceſar. | 

On peut done, fur le degre d'eftime concu pour 
les grands Wee , meſurer le degre de paſſion qu on 
a pour la gloire, & ſe determiner, en conſequence, 
ſur le choix de ſes études. Le choix eſt toujours 
bon, lorſqu'en quelque gente que ce ſoit, la force 
des ge eſt proportionnee à la difficulte de reuſ- 
fir : or, il eſt d'autant plus difficile de reuffir en un 
genre, que plus hommes ſe ſont exerces dans ce 


meme genre, & Pont porte plus pres de la perfec- 
tion. Rien de plus hardi que d'entrer dans la car- 


riere ou ſe ſont illuſtrès les Corneille, les Racine, 
les Voltaire & les Crebillon. Pour $'y diſtinguer , il 
faut Ctre capable des plus grands efforts d'eſprit, &, 
par conſequent, etre anime de la plus forte paſſion 
pour la gloire, Qui reſt pas ſuſceptible de cet extre- 
me degre de Nton, ne doit point concourir avec 
de tels rivaux, mais s'attacher a des genres d'ttude 
dans leſquels 1 ſoit plus facile de reuffir. Il en eſt de 


cette eſpece: dans la phyſique, par exemple, il eſt 
des terreins incultes, & des matieres ſur leſquelles 
les grands genies , occupes d'abord Tobjets plus in- 


tereſſants , n'ont , pour ainſi dire, jetts qu'un coup= 

dell eee Dans ce genre, & dans tous les 

genres pareils, les decouvertes & les ſucces ſont A 

la portee de preſque tous les eſprits; & ce ſont les 

ſeuls auxquels puiſſent pretendre les hone foibles. 
| | N 
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Qui n'eſt point ivre d'amour pour la gloire, doit la 
chercher dans les ſentiers detournes,, &, ſur-tout , 
Eviter les routes battues par des gens delaibes Son 
mérite, compare a celui de ces grands hommes, 
Hanéantiroit devant le leur; & le public prevenu lui 
refuſeroit meme l'eſtime qu'il mérite. 
La réputation d'un homme foiblement paſſionné 
depend donc de l'adreſſe avec laquelle il evite qu'on 
le compare a ceux, qui, briilant d'une plus forte 
paſſion pour la gloire, ont fait de plus grands efforts 


cChet'eſprit. Par cette adreſſe, “homme qui, foiblement 


paſſionne, a cependant contracts dans ſa jeuneſſe 
quelque habitude de travail & de la meditation , 
peut quelquefois, avec tres - peu d eſprit „ obtenir 
une aſſez grande reputation. Il paroit donc que, 
pour tirer le meilleur parti poſſible de ſon efprit , 
la principale attention qu'on doive avoir, c'eſt de 
comparer le degre de paſſion dont on eſt anime, au 
degre de paſſion que ſuppoſe le gente d&etude auquel 
on Sattache. Quiconque eſt, a cet égard, exact 
obſervateur de lui - meme, echappe a mille erreurs, 
on tombent quelquefois les gens de 'merite. On ne 
le verra point s engager, par exemple, dans un nou- 
veau genre d'etude au moment que Page ralentit en 
lui Pardeur des paſſions. Il ſentira qu'en parcourant 
ſucceſſivement differents genres de ſciences ou darts, 
i ne pourroit jamais devenir qu'un homme univer- 
ſellement mediocre ; que cette univerſalite eſt un 
Ecuell ou la vanitè conduit, & fait ſouvent echouer _ 
les gens d' eſprit; & qu eli, ce n'eſt que dans la 
premiere jeuneſſe qu'on eſt done de cette attention 
infatigable qui crèuſe juſqu' aux premiers principes 
d'un art ou d'une ſcience: verite importante dont 
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Pignorance arrete ſouvent le genie dans ſa courſe » 
& s' oppoſe aux progres des ſciences. Il faut, pour la 
ſaiſir, ſe rappeller que Vamour de la gloire, comme je 
Pai prouve dans mon troifieme Diſcours, eſt allumè 
dans nos cœurs par l'amour des plaiſirs phyſiques; 
que cet amour ne $'y fait jamais plus vivement ſen- 
tir que dans la premiere jeuneſſe; que c eſt, par 
conſequent , au printemps de la vie qu'on eſt ſuſcep- 
tible d'un plus violent amour pour la gloire. C'eſt 
alors qu'on ſent en ſoi des ſemences enflammees de 
vertus & de talents. La force & la ſantè qui circu- 
lent alors dans nos veines, y portent le ſentiment 
de l'immortalité; les années paroiſſent alors su- 
ler avec la lenteur des ſiecles; on ſait, mais l'on 
ne ſent pas qu” on doit mourir, & Pon en el d' autant 
plus ardent a pourſuivre Teſtime de la poſterite. II 
n'en eſt pas ainſi, lorſque Page attiedit en nous les 
paſſions. On appercoit alors, dans le lointain , les 
gouffres de la mort. Les ombres du trepas , en ſe 
melant aux rayons de la gloire, en terniſſent Peclat. 
L'univers change alors de forme a nos yeux; nous 
ceſſons d'y prendre interet; il ne s 7 fait plus rien 
d'important. Sion ſuit encore la carriere ou amour 
de la gloire nous a fait d abord entrer, c'eſt qu'on 
_ cEde a Vhabitude; c'eſt que Phabitude Feſt fortifice, 
lorſque les paſhons ſe ſont affoibhes. D'ailleurs, on 
craint Pennui z &, pour s' ſouſtraire, on continuera 
de cultiver la ſcience dont les idées familieres fe 
combinent ſans peine dans notre eſprit. Mais) Pon 
ſera incapable de Pattention forte que demande un 
nouveau genre d'etude. A- t- on atteint Page de 
trente-cinq ans ? on ne fera point alors d'un grand 

geometre un grand poete , d'un ou poëte un 
| 3 
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grand chymiſte, d'un grand chymiſte un grand po- 


litique. Qua cet age on eleve un homme a quelque) 


grande place; fi les idées, dont il a deja charge (a 
meèemoire, n' ont aucun rapport aux idées qu'exige 
la place qu'il occupe , ou cette place demandera 
peu d' eſprit & de talent ou cet en la tem- 
plira mal. ' 

Parmi les magiſtrats 3 quelquefois trop concentrès 
dans la diſcuſſion des interets particuliers, en eſt-il 
aucun qui put, avec ſuperiorits, remplir les premie- 
res places, Sil ne faiſoit en ſecret des études pro- 


fondes relatives au poſte qu'il peut occuper ? L'hom- 


me qui neglige de faire ces études, ne monte aux 
places que pour “y déshonorer. Cet homme eſt - il 
d'un caractere entier & deſpotique? les entrepriſes qu'il 
formera ſeront dures, folles, & toujours prejudi- 
ciables au bien public. Eft - il d'un caractere doux, 
ami du bien public ? il n'oſera rien entreprendre; 
Comment haſarderoit- il quelques changements dans 
Fadminiftration ? on ne marche point d'un pas fer- 


me dans des chemins inconnus & & s de mille 


precipices. La fermete & le courage de Veſprit tien- 
nent toujours à ſon &etendue. Lhomme fecond en 
moyens d' exécuter ſes projets, eſt hardi dans ſes 
conceptions : au contraire , homme ſterile en reſ- 
ſources contracte receſlairement une habitude de 
timidite que la ſottiſe prend ſouvent pour ſageſſe. 
S'il eſt tres-dangereux de toucher trop ſouvent a la 
machine du gouvernement, je ſais auſſi qu'il eſt des 
temps ou la machine s arrète, fi Pon n'y remet de 
nouveaux reſſorts. L'ouvrier ignorant n'oſe Pentre- 
prendre; & la machine ſe detruit d'elle - m&me. II 
nen eſt pas ainſi de Pouvrier habile; il ſait, d'une 


ſa 


— 
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main hardie, la conſerver en la reparant. Mais la 
ſage hardieſſe ſuppoſe une etude profonde de la 
ſcience du gouvernement; &tude fatigante , & dont 
on n'eſt capable que dans la premiere jeuneſſe, & 


peut - Etre, dans les pays où Veſtime publique nous 


promet beaucoup d'avantages. Par- tout ou cette eſ- 
time eſt ſterile en plaifirs, il n'y croit pas de grands 
talents. Le petit nombre d'hommes illuſtres, que le 
haſard d'une excellente Education ou d'un enchai- 
nement ſingulier de circonſtances rend amoureux de 
cette eſtime, dſertent alors leur patrie; & cet exil 
volontaire en preſage la ruine : ſemblables à ces ai- 
gles dont la fuite annonce la chiite prochaine du 
chene antique ſur lequel ils ſe retiroient. 


Pen ai dit aſſez ſur ce ſujet. Je conclurai des prin- 
cipes etablis dans ce chapitre, que ce qu'on appelle 


eſprit eſt en nous le produit des objets places dans 
Notre ſouvenir, & de ces memes objets mis en fer- 
mentation par amour de la gloire. Ce n'eſt donc, 
comme je Pai deja dit, qu'en combinant Veſpece 
&objets dont le haſard & Peducation ont charge 
notre memoire, avec le degre de paſſion qu'on a pour 
Fla gloire , qu'on peut reellement connoitre & la 


force, & le genre de ſon eſprit. Qui s' obſerve ſcru- 


puleuſement à cet &gard, ſe trouve à peu pres dans 
le cas de ces chymiſtes habiles, qui, lorſqu'on leur 
montre les matieres dont on a charge le matras, & 
le. degre de feu qu'on lui donne, prediſent d'avance 


le reſultat de Poperation. Sur quoi j obſerveraiĩ que, 


Sil eſt un art d'exciter en nous des paſſions fortes; 

Sil y a des moyens faciles de remplir la memoire 

d'un jeune homme d'une certaine eſpece d'idèes & 

d'objets; il ef}, en conſequence , -_ Wt su- 
4 


"> 
eK 
4 


rener 
res pour former des hommes de genie. Cette con- 
noiſſance de la nature de PFeſprit peut done etre fort 
utile a ceux qu' anime le defir de $illuftrer. Elle peut 
leur en fournir les moyens; leur apprendre, par exem- 
ple, a ne point eparpiller leur attention ſur une in- 
finite d objets divers; mais 4 la raſſembler toute 
entiere ſur les idées & les objets relatifs au genre 
dans lequel ils veulent exceller. Ce n'eſt pas qu'on 
doive, a cet égard, pouſſer trop lon le ſerupule: 
Fon weſt point profond en un genre, ſi l'on n'a fait 
des incurſions dans tous les genres analogues au 
genre que Pon cultive. L'on doit meme arrèter quel- 
que temps ſes regards ſur les premiers principes des 
diverſes ſciences. Il eſt utile & de ſuivre la marche 
uniforme de l' eſprit humain dans les differents gen- 
res de ſciences & arts, & de confiderer Tenchai> 
nement univerſel qui lie enſemble toutes les idées 
des hommes. Cette Etude donne plus de force & 
d' tendue a Feſprit ; mais il n'y faut conſacrer qu'un 
certain temps, & porter ſa principale attention ſur 
les details de Fart ou de la ſcience qu'on cultive. 
Qui r'ecoute ,, dans ſes études, qu'une cunofite in- 
diſcrete, atteint rarement a la gloire. Qu'un ſculp- 
teur, par exemple, ſoit, par ſon goſlit , également 
entraine vers Petude de la ſculpture & de la peli- 
tique, & qu'en conſequence , il charge ſa memoire 
didees qui n'ont entre elles aucun rapport, je dis 


que ce ſculpteur ſera certainement moins habile & 


moins ctlebre qu'il ne Feit été, Sil efit toujours 
rempli ſa memoire d'objets analogues à Part qu'il 
profeſſe, & qu'il n'eitt point rèuni, pour ainſi dire, 
en lui deux hommes qui ne peuvent ni ſe commu- 


niquer leurs idées, ni cauſer enſemble, 
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Au reſte, cette connoiſſance de Feſprit , ſans doute 


utile aux particuliers, peut Petre encore au public: 
elle peut eclairer les gens en place ſur la ſcience 


des choix ,- & leur faire , en chaque genre „ dil- 


tinguer Phomme ſuperieur. Ils le reconnoitront , 
premierement , a Teſpece objets dont cet homme 


s' eſt occupe ; & ſecondement, A la paſſion qu'il 2 


pour la gloire; paſſion, dont la force , comme Je 
Pai deja dit, eft toujours proportionnèe au goũt 


qu'on a pour Feſprit , & preſque toujours au merite 


de ceux qui compoſent notre fſociete., | 
Qui n'aime ni reſtime ceux qui, par des actions 
ou des « ouvrages , ont obtenu Feftime générale, eſt 
4 coup ſir, un homme fans. merite. Le peu Fan 
logie des idées d'un ſot & dun homme d' eſprit 
rompt entre èux toute ſociets.” En fait de. mefite, 


c'eſt le ſigne d anathème, que de ſe plaire trop dans | 


la ſociete des gens mediocres. _ FIR FS 
Aprés avoir conſidere reſprit ſous tant de rapports 


divers, je devrois, peut- etre, eſſayer de tracer le 


plan d'une bonne Education. peut-Ltre qu'un traité 


complet ſur cette matiere devtoit &tre la concluſion 


de mon ouvrage. Si je me refuſe 2 ce travail, c'eſt 
qu en ſuppoſant meme que je puſſe ideſemeht indi- 
quer les moyens de rendre les hommes meilleurs, 
il eſt Evident que, dans nos mœurs actuelles, il ſe- 
roit preſque impoſſible de faire uſage de ces moyens. 


Je me contenteral donc de jetter un coup d'ceil ra- 


pide ſur ce qu'on appelle Teducation. 
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© H A P 1 T R E XVII. 
De I Education. 


* "OY 


| L art de 8 a hommes eſt, , en tout pays, 


fi Etroitement lis à la forme du gouvernement, qu'il 


n eſt peut- tre pas poſſible de faire aucun change- 
ment confiderable dans Feducation publique, ſans 
en faire dans la conſtitution mEme des Etats. 

' Lart de Teducation neſt autre choſe que la con- 
noĩſſance des moyens propres à former des corps 
plus robuſtes & plus forts, des eſprits plus Eclaires 
& des ames plus e Quant au premier ob- 
jet de education, c'eſt ſur les Grecs qu'il faut pren- 
dre etemple, SE honoroient les exercices. du 
corps, & que ces exercices faiſoient meme une par- 
tie de leur medecine. Quant aux moyens de ren- 
dre & les efprits plus Eclaires , & les ames plus 
fortes & plus vertueuſes , je crois qu ay ant fait ſen- 
tir & importance du choix des objets qu'on place 
dans ſa mémoire, & la facilite avec laquelle on 
peut allumer en nous des paſſions fortes , & les di- 


riger au bien general, j'ai ſuffiſamment e au 


lecteur Eclairs le plan qu'il faudroit ſuivre pour per- 
fectionner l' education publique. 

Lon eſt; à cet égard, trop éloigné de toute idée 
de reforme , pour que j entre dans des details, tou- 
jours ennuyeux, lorſqu'ils fort inutiles. Je me con- 
tenterai de remarquer que Pon ne ſe prete pas mèë- 
me, en ce genre, a la reforme des abus les plus 
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groſſiers, & les plus faciles à corriger. Qui doute , 
par exemple, que, pour valoir tout ce qu'on peut 
valoir, on ne dit faire de ſon temps la meilleure 
diſtribution poſſible 2 Qui-doute que les ſucces ne 
tiennent en pattie: à PEconomie avec laquelle on le 
menage ? Et quel homme, convaincu de cette ve- 
rite , n appergoit. pas du premier coup- d' œil, les re- 
Wonne qu à cet égard Pon pourroit faire Wund Fedu- 
cation publique. | bot 


L'on doit, par temple: connec dad temps 


a Tetude raiſonnée de la langue nationale. Quoi de 


plus abſurde que de perdre huit ou dix ans à Fetude | 


dune langue morte, qu'on oublie immediatement 
apres la ſortie des claſſes; parce qu'elle n'eſt, dans 
le cours de la vie, de d aucun uſage? En vain, 

dira- t- on, que, f Pon. retient ſi long - temps les 
jeunes gens dans les colleges, c' eſt moins pour qu'ils 
y apprennent le latin, que pour leur y faire con- 


tracter Phabitude du travail & de Papplication. Mais, 
pour les plier à cette habitude, ne pourroit-on pas 


leur propoſer une etude moins ingrate, moins re- 
butante? Ne craint - on pas d'eteindre ou d'emouſ- 
ſer en eux cette curioſite naturelle, qui, dans la pre- 
miere jeuneſſe, nous Echauffe du deſir Papprendre ? 
Combien ce defir ne ſe fortifieroit-il pas, fi, dans 
Page où Pon reſt point encore diſtrait par de gran- 


,- 


des paſſions, Pon ſubſtituoit, a Tinſipide etude. des 


mots, celle de la phyſique, de Phiſtoire , des ma- 


thematiques , de la morale, de la poëſie, &c? Le- 
tude des langues mortes, repliquera-t-on , remplit 


en partie cet objet. Elle aſſujettit a la, neceſſite de 


traduire & d'expliquer les auteurs; cle meuble z 
par conſequent , la tète des jeunes gens de toutes les 
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idees contenues dans les meilleurs ouvrages de Fan- 
tiquité. Mais, répondrai-je, eſt-il fien de plus ri- 
_ dicule que de conſacrer pluſieurs années a placer 
dans la mémoire quelques faits ou quelques idées, 
qu'on peut, avec le ſecours des traductions, y gra- 
ver en deux ou trois mois? L'unique avantage qu'on 
puiſſe retirer de huit ou dix ans d'etude , c'eſt done 
la connoiſſance fort incertaine de ces fineſſes de 


Texpreſſion latine, qui ſe perdent dans une traduc- 


tion. Je dis fort incertaine; car enfin, quelque Etude 


qu'un homme faſſe de la langue latine, il ne la con- 


noĩtra jamais auſſi parfaitement qu'il connoit fa pro- 


pre ſengue. Or, ſi, parmi nos ſavants, il en eſt 


très- peu de ſenſibles à la beauté, a la force, a la 
ſineſſe de Pexpreſſion frangoiſe, peut · on imaginer 

qu ils ſoĩent plus heureux, lorſqu'il s'agit d'une ex- 
preſſion latineꝰ ne peut on pas ſoupconner que leur 
ſcience, à cet égard, n'eſt tondee que fur notre 
ignorance, notre credulite & leur hardieſſe; & que, 


ft Ton pouvoit 6voquer les mines d' Horace, de 


Virgile & de Ciceron , les plus beaux diſcours de 
nos.rheteurs ne leur paruſſent Ecrits dans un jargon 


preſque inintelligible ? Je ne m'arrèterai cependant 
pas a ce ſoupcon; & je conviendrai, fi on le veut, 


qu'au ſortir de ſes claſſes, un jeune homme eſt fort 
inſtruit des fineſſes de P'expreſſion latine: mais, 
dans cette ſuppoſition meme, je demanderai fi Pon 
doit payer cette connoiſſance du prix de huit ou dix 


ans de travail; & ſi, dans la premiere jeuneſſe, dans 


Page ou la curiofite n'eſt combattue par aucune paſ- 


fion, ou Pon eſt par conſequent plus capable d' ap- 


plication , ces huit ou dix annees conſommees dans 
Fetude des mots, ne ſeroient pas mieux employees 
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4 Petude des choſes, & ſur-tout des choſes analo- | 


gues au poſte qu'on doit vraiſemblablement .remplir. 
Non que jadopte les maximes trop auſteres de ceux 


qui crotent qu'un jeune homme doit ſe borner uni- 
| quement aux études convenables a ſon état. L'edu- 
cation d'un jeune homme doit ſe preter, aux diffe- 


rens partis qu'il peut prendre : le genie veut Etre 
libre. Il eſt meme des connoiſſances que tout citoyen 
doit avoir: telle eſt la connoiſſance & des prin- 
cipes de la morale, & des loix de ſon pays. Tout 
ce que je demanderois, c'eſt qu on chargelt princi- 
palement la mEmoire d'un jeune homme des idées 
& des objets telatifs au parti qu'il doit, vraiſembla- 
blement , embraſſer. Quoi de plus ahfogde que de 
donner exattement la meme &ducation à trois hom- 
mes, dont Pun doit remplir les petits emplois de la 
finance, & les deux autres les premieres places de 
Parm&e , de la magiſtrature ou de Padminiſtration? 
Peut-on , ſans Etonnement , les voir s'occuper des 
memes Etudes. juſqu'A ſeize ou dix-ſept ans; C'eſt- 
A- dire, juſqu' au moment qu' ils entrent dans le mon- 
de, & que, diſtraits par les plaiſirs, ils deviennent 
ſouvent incapables application d 


Quiconqueegxamine les idées dont on charge la 


memoire des jeunes gens, & compare leur educa- 
tion avec I'etat qu'ils doivent remplir, la trouve auſſi 


folle que Veiit/ere celle des Grecs, Sils n'euſſent 
donnè qu'un maitre de flute a ceux qu ils envoyoient 


aux jeux olympiques y diſputer le prix de la lutte, 
du de la courſe. 


Mais, dira-t-on, ſi l'on peut faire un bien meil- 
leur wa du temps Conſacrè a Education , que 
n'eſſaie · t- on de le faire? A quelle cauſe attribuer 


* 
* 
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Findifference on Von reſte à cet egard ? Pourquol 
met-on, des Penfance, le crayon dans les mains du 
_ deflinateur ? Pourquoi place-t-on , a cet age, les 
doigts du muſicien fur le manche de ſon violon ? 
Pourquoi Pun & Pautre de ces artiſtes recoivent - ils 


une Education fi convenable a Part qu'ils doivent 


profeſſer? & neglige- t- on fi fort education des 
Princes, des Grands, & generalement de tous ceux 


que leur naiſſance appelle aux grandes places? Igno- 
re- t-on ce que les vertus, & ſur- tout les lumieres 


des Grands, ont d'influence ſur le bonheur ou le 
malheur des nations? Pourquoi donc abandonner 
au haſard une partie ſi eſſentielle à Padminiftration ? 
Ce weſt pas, r&pondrai-je, qu'on ne trouve dans 
les colleges: une infinite de gens éclairés, qui con- 
noiſſent Egalement & les vices de education , & 


les remedes qu'on y peut apporter: mais, que peu- 
vent ils faire ſans aide du gouvernement ? Or, les 
gouvernements doivent peu soceuper di this de 


TEducation publique. Il ne faut pas, à cet égard, 
comparet les grands empires aux petites republiques. 
Dans les grands empires, on ſent rarement le beſoin 


preſſant d'un grand homme: les grands etats fe ſou- 


tiennent par leur propre maſſe. Il n'en eſt pas ainſi 
d'une republique telle, par exemple, que celle de 
Lacedemone. Elle avoit, avec une poignée de ci- 
toyens , a ſoutenir le pods Enorme des armées de 
Ahe. Sparte ne devoit ſa conſervation qu aux grands 
hommes, qui naiſſoient ſucceſhvement pour la de- 
fendre. Auſſi, toujours occupee du ſoin den for- 
mer de nouveaux, c'*etoit fur l' education publique 
que devoit ſe porter la principale attention du gou- 
vernement. Dans les grands états, on eſt plus re: 
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rement expoſe a de pareils dangers , & Von ne prend 

point les memes precautions pour s'en garantir. Le 
beſoin plus ou moins urgent d'une choſe eſt, en 
chaque gente, l'exacte meſure des efforts d'eſprit 


qu'on fait pour ſe la procurer. Mais, dira- t-on, il 


n'eſt point d' tat, parmi les plus puiſſants, qui n'e- 
prouve quelquefois le beſoin des grands hommes. 
Oui, ſans doute; mais ce beſoin n' tant point habi- 
tuel, on n'a pas ſoin de le preyenir. La prevoyance 


n'eſt point la vertu des grands etats. Les gens en 


place y font charges de trop d affaires, pour veil- 
ler a l' education publique; & Peducation doit ètre 
negligee. D'ailleurs, que d' obſtacles Pinteret per- 
| ſounel ne met il pas, dans les grands empires, a la 
production des gens de genie ? On y peut, fans 
doute, former des hommes inſtruits; rien n'empe- 


che de profiter du premier age , pour charger la 


memoire des jeunes gens des idées & des objets te- 


latifs aux places qu'ils peuvent occuper : mais ja- 


mais on n'y formera des hommes de genie , parce 
que ces idées & ces objets ſont ſteriles, fi l'amour 


de la gloire ne les feconde. Pour que cet amour 


gallume en nous, il faut que la gloire ſoit, comme 
argent, Vechange d'une infinite de plaiſirs, & que 
les honneurs ſotent le prix du merite. Or, FinterEt 
des puiſſants ne leur permet pas d'en faire une auſſi 
juſte diſtribution: ils ne veulent pas accoutumer le 
citoyen a conſiderer les graces comme une dette, 


dont ils Sacquittent envers le talent. En conſequen= 


ce, ils en accordent rarement au merite : ils ſen- 
tent quils obtiendront d'autant plus de reconnoiſ- 


ſance de leurs obliges , que ces obliges ſeront moins 


dignes de leurs bienfaits. Linjuſtice doit done ſou- 
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vent préſider à la diſtribution des graces , & amour 


de la gloire getemdre dans tous les cœurs. 

Telles ſont, dans les grands empires, les princi- 
pales cauſes & de la diſette des grands hommes, & 
de Findifference avec laquelle on les regarde, & du 


peu de ſoin enfin qu'on y prend de education pu- 
blique. Quelque grands cependant que foient les 


obſtacles qui, dans ces pays, 's 'oppoſent a la re- 
forme de Feducation publique; dans les etats mo- 
narchiques, tels que la plupart des Etats de Europe, 
ces obſtacles ne ſont pas inſurmontables: mais ils 
le deviennent dans les gouvernements abſolu 

deſpotiques, tels que les gouvernements 97: a 
Quel moyen, en ces pays, de perfectionner. 'edu- 
cation? Il reſt point d'education fans objet; & 


Punique qu'on puiſſe fe propoſer, c'eſt, comme je 
Fai deja dit, de rendre les citoyens plus forts , ug 


Eclaires , vis vertueux , & enfin plus propres à c 
tribuer au bonheur de la ſociéte dans laquelle 1s 
vivent. Or, dans les gouvernements arbitraires, Pop- 


_ poſition que les deſpotes croient appercevoir entre 


* inter&t & Pintéreét general, ne leur permet pas 


d'adopter un ſyſtème fi conforme a Putilite publique. 
Dans ces pays, il neſt donc point d' objet d' duca- 
tion, ni, par conſequent , d'éducation. En vain, 


la reduiroit-on aux ſeuls moyens de plaire au ſou- 
verain : quelle education que celle dont le plan ſe- 
roit trace d' après la connoiſſance toujours impar- 


faite des mœurs d'un prince, qui peut ou mourir, 


ou changer de caractere avant la fin d'une Educa- 
tion. Ce n'eſt, en ces pays, qu'après avoir perfec- 


tionne Veducation des ſouverains, qu'on pourroit 
utilement travailler a la reforme de education pu- 
| blique, 


. 
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blique. Mais un traité ſur cette matiere devroit, 


ſans doute, &tre precede d'un ouvrage encore plus 


difficile à ei , dans lequel on examineroit s'il eſt 


poſſible de lever les puiſſants obſtacles que des in- 
terets perſonnels mettront toujours a la bonne edu- 
cation des rois. C'eſt un probleme moral, qui, dans 
les gouvernements arbitraires , tels que ceux de 
5 Orient, eſt, je crois, un probleme inſoluble. Trop 
jaloux de regner ſous le nom de leur maitre, c'eſt 
dans une ignorance honteuſe & preſque invincible 
que les viſirs retiendront toujours les ſultans : ils 
Ecarteront toujours loin d'eux Phomme qui pourroit 
les eEclairer, Or, Peducation des princes ainſi aban- 
donne au haſard, quel ſoin peut-on prendre de l'&- 
ducation des particuliers? Un pere deſire Peleva- 


tion de ſes fils: il ſait que ni les connoiſſances, ni 
les talents, ni les vertus, ne leur ouvriront jamais 


le chemin de la fortune; que les princes ne croient 
jamais avoir beſoin d'hommes éclairés & ſavants: 
il ne demandera donc à ſes fils ni connoiſſances, nĩ 
talents ; il ſentira meme confuſement que, dans de 
pareils gouvernements, on ne peut @tre impune= 
ment vertueux. Tous les preceptes de {a morale ſe 
rẽduiront donc à quelques maximes vagues, & qui, 
peu lices entre elles, ne peuvent donner a ſes fils 
des idées nettes de la vertu: il craindroit ; en ce 
genre, les preceptes trop ſeveres & trop precis. II 
entrevoit qu'une vertu rigide nuiroit a leur fortune; 
& que, fi deux hoſes, comme le dit Pythagore, 
rendent un homme ſerhblable aux dieux , Pune de 


faire le bien public, l'autre de dire la verite : celui 


qui ſe modeleroit ſur les dieux, ſeroit, à coup str 
3 par les hommes. 15 
Tome II. | Ee 
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Voila la ſource de la contradiction qui ſe trouve 
entre les preceptes moraux que, meme dans les 
pays foumis au deſpotiſme, Pon eſt force, par Puſa- 
ge, de donner a ſes enfants, & la conduite ; qu" on 


leur preſcrit. Un pere leur dit, en general *& en 


maxime : Soyez vertueux. Mais il leur dit, en de- 


tail, & ſans le ſavoir : N ajoutez nulle foi a ces 
maximes , ſoyez un coquin timide & prudent ; & 


n aye d honnetere, comme le dit Moliere , que ce 
qu'il en faut pour n'ttre pas pendu. Or, dans un pa- 


reil gouvernement, comment perfectionneroit- on 
cette partie meme de Peducation, qui conſiſte a 


rendre les hommes plus fortement vertueux ? Il n'eſt 
point de pere qui, ſans tomber en contradiction avec 
lui - meme , piit repondre aux arguments preſſants 
qu'un fils vertueux pourroit lui faire à ce ſujet. 
Pour eclaircir cette vérité par un exemple, je 
ſuppoſe que, ſous le titre de Bacha, un pere deſtine 
ſon fils au gouvernement d'une province; que, 
pret à prendre poſſeſſion de cette place, fon fils lui 


diſe: Mon pere, les principes de vertu acquis dans 


mon enfance , ont germe dans mon ame. Je pars 


pour gouverner des hommes: c'eſt de leur bonheur 


95 que je ferai mon unique occupation, Je ne proteral 


point au riche une oreille plus favorable qu'au pau- 


vre : ſourd aux menaces du puiſfant oppreſſeur, 
Jecouterai toujours la plainte du foible opprimé; 
& la juſtice preſidera à tous mes jugements. O mon 
fils ! que Penthouſiaſme de la vertu fied bien a la 
jeuneſſe | mais Page & la prudence vous appren- 
dront à le moderer. Il faut, ſans doute , &tre juſte : 
cependant , à quelles ridicules demandes n'allez- 
vous pas Etre expoſe ! a combien de petites injuſti- 
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ces ne faudra-t-il pas vous preter ! Si vous @tes quel- 
quefois force. de refuſer les Grands, que de graces, 
mon fils, doivent accompagner vos refus ! Quel- 
que Eleve que vous ſoyez, un mot du ſultan vous fait 
rentrer dans le neant, & vous confond dans la foule 
des plus vils eſclaves : la haine d'un eunuque ou 
d'un ichoglan peut vous perdre; ſongez a les mèna- 
ger... Moi! je menagerois Finjuſtice ? Non, mon 
pere. La ſublime Porte exige ſouvent des peuples un 
tribut trop oneEreux; je ne me preterai point à ſes 
vues. Je ſais qu'un homme ne doit a Vetat que pro- 
portionnement a-Pinter@t qu'il doit prendre a ſa con- 
ſervation z que Pinfortune ne doit rien; & que Fai- 
ſance meme, qui ſupporte les impòts, doit ce qu' exi- 
ge la ſage Economie, & non la prodigali bo anal 
rerai ſur ce point le divan .. Abandonnez_ce pro- 
jet, mon fils: vgs repreſentations ſeroient vaines; 
il faudroit KEY obeir.... Obeir ! non; mais plu- 
t6t remettre au ſultan la place dont il m*honore... 
O, mon fils ! un fol enthouſiaſme de vertu vous 
1 : vous vous perdriez, & les peuples ne ſe- 
roient point ſoulages ; le divan nommeroit a votre 
place un homme qui, moins humain , Pexerceroit 
avec plus de durete... Oui , ſans N Pinjuſtice 
ſe commettroit; mais je n'en ſerois pas Finfrument! 
L'homme vertueux , charge d'une adminiſtration , 
ou fait le bien, ou fe retire; Phomme plus vertueux 
encore, & plus ſenſible aux miſeres de ſes conci- 
toyens, Satrache du ſein des villes: c'eſt dans les 
deſerts, les forets', & juſques chez les Sauvages, 
qu'il fuit Yaſpe& odieux de la tyrannie, & le ſpec- 
tacle trop affligeant du malheur de ſes Ega1zx . Telle 

eſt kconGuke della vertu. Je n point, dites- 
e 2 
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vous, d'imitateurs; je Vignore : ambition en ſectet 


vous en aſſure; & ma vertu m'en fait douter. Mais 
je veux qu'en effet mon exemple ne ſoit pas ſuivi: 
le muſulman zele, qui le premier annonca la loi du 
divin prophete, & brava les fureurs des tyrans , 
prit - il garde, en marchant au ſupplice, gil etoit 
ſui vi d'autres martyrs ? La verite parloit 4 ſon coeur; 
il lui devoit un témoignage authentique ; il le lui 
rendoit. Doit - on moins a Vhumanite qu'a la reli- 
gion? & les dogmes ſont· ils plus ſacrès que les ver- 
tus ? Mais ſouffrez que je vous interroge a votre 


tour: Si je m'aſſociois aux Arabes qui pillent nos ca- 


ravanes, ne pourrois- je pas me dire à moi-mème: 
Soit que je vive avec ces brigands, ou que je m' en 
ſepare, les caravanes n'en ſeront pas moins atta- 
quces: vivant avec PArabe, J adoucirai fes mceurs; 
je m' oppoſerai du moins aux cruautés inutiles qu'il 
exerce ſur le voyageur. Je ferai mon bien, ſans ajou- 
ter au malheur public. Ce raiſonnement eſt le vo- 


tre: 8 fi ma nation ni vous-mème ne pouvez Pap- . 


prouver „pourquoi done me permettre, ſous le 
nom de Bahha, ce que vous me defendez ſous ce- 
lui d'Arabe ? O mon pere! mes yeux S ouvrent en- 
fin; ; je le vois; la vertu n'habite point les etats deſ- 
potiques , N ee étouffe en vous le cri de 
'equite. Je ne puis marcher aux grandeurs qu'en fou- 
lant aux pieds la juſtice. Ma vertu trahit vos eſpé- 
rances; ma vertu vous de vient odieuſe; & votre 
eſpoir trompè lui donne le nom de folie. Cepen- 
dant, c'eſt encore à vous que je m'en tapporte; 


ſondez Pabyme de votre ame, & repondez- moi. Si 
Jimmolois la juſtice à mes gotits, a mes plaiſirs, 
aux caprices d'une odalique, avec quelle force me 
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rappelleriez-vous alors ces maximes auſteres de ver- 
tu appriſes dans mon enfance ? Pourquoi votre zele 
ardent s'attièdit - il, lorſqu'il s'agit de ſacrifier cette 
meme vertu aux ordres d'un ſultan ou d'un vifir ? 
Foſerai vous Papprendre : c'eſt que Peclat- de ma 
grandeur , prix indigne d'une lache obeiflance, doit 
rejaillir ſur vous: alors vous mèconnoiſſez le erime; 
&, ſi vous le reconnoiſſiez, Jen atteſte votre Ve= 
rite, vous m'en feriez un n 


| On ſent que, preſle par de tels raiſonnements, il | 
ſeroit tres - difficile qu'un pere n' apperęũt pas enfin' 


une contradiction manifeſte entre les principes d'une 
ſaine morale, & la conduite qu' ff preſcrit à ſon fils. 
Il ſeroit force de convenir qu'en defirant Pelevation 
de ce mime. fils, il a, d'une maniere implicite & 


confuſe , defire que, tout entier aux ſoins de fa gran- 


deur, ce fils y ſacrifidt jaſqu'a la juſtice. Or, dans 


ces gouvernements aſiatiques, où, des n es de la 


ſervitude, Pon tire l'eſclave qui doit commander à 
d'autres eſclaves, ce defir doit &tre commun à tous 
les peres. Quel Hound Seffayeroit donc), en ces 
empires, a tracer le plan d'une education vertueuſe 
ue perſonne ne donneroit a ſes enfants? Quelle 
anie que de pretendre former des ames magnani- 
es dans des pays où les hommes ne ſont pas vi- 
cieux, parce qu'en general ils ſont mechants , mais 
parce que la recompenle y devient le prix du crime, 


& la punition celui de la vertu? Queeſperer enſin, 


en ce genre, d'un peuple chez qui l'on ne peut citer 
comme honnètes que les hommes prets a le deve- 
nir, ſi la forme du gouvernement $s'y pretoit 2 oùͥ 
d'ailleurs, perſonne n' tant anime de la paſſion forte 
du bien public, il ne peut, par 8 „ avoir 
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dhomme vraiment vertueux ? Il faut, dans les gou- 
vernements deſpotiques , renoncer a l'eſpoir de for- 
mer des hommes celebres par leurs vertus ou par 


leurs talents. Il n'en eſt pas ainſi des états monar- 


Fon peut, ſans doute, tenter 
quelque eſpoir de ſuccès: maisdil faut; en meme 
temps, convenir que execution en ſeroit d'autant 
plus difficile, que la conſtitution monarchique ſe 
rapprocheroit davantage de la forme du deſpotiſme, 
ou que les mceurs ſetrotent plus corrompues. 

Je ne m'etendrai pas davantage ſur ce ſujet ; & 
je me contenterai de rappeller au citoyen zele , qui 
voudroiĩt former des hommes plus vertueux & plus 
Eclairés, que tout le probleme dune excellente &du- 
cation ſe reduit, premierement , a fixer, pour cha- 
cun dies stats différents qù la fortune nous place, 
Veſpece d objets & d'idees dont on doit charger la 
memoire. des jeunes gens; &, ſecondement, a de- 
terminer les moyens les plus sitrs pour allumer en 
eux la paſſion de la gloire & de Feſtime. 


Chiques. Dans ces etats, ter je Pai deja dit, 


Ces deux problemes refolus , il eſt certain que 


Jeu grands hommes, qui maintenant ſont Pouvrage 
d'un concours aveugle de circonſtances, devien- 


droient Pouvrage du législateur; & qu'en laiſſant 
moins 2 faire au haſard, une excellente Education 
pourroit, dans les grands empires, infiniment mul- 


tiplier & les talents, & les vertus. 


: 
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Fin du ſecond Volume, 


ette entrepriſe avec 
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Por rèſoudre ce probleme , on recherche, dans ce 
Difcours , fi la nature a done les hommes d'une égale 
aptitude à Peſprit, ou ſi elle a plus fayoriſe les uns que 
tes autres; & Yon examine fi tous les hommes, commune- 
ment bien organifes , n'autoient pas en eux la puiſſance 
phyſigue de s elever aux plus hautes idtes, lorſqu ils ont 


des motifs ſuffiſants pour ſurmonter la peine de Vap- 
| plication. 3 


CHAPITRE PREMIER. Pag. 1 


On fait voir, dans ce Chapitre , que, ſi la nature 
a donné aux divers hommes d'inégales diſpoſitions. 
4 l'eſprit, c'eſt en douant les uns, prEferablement 
aux autres, d'un peu plus de fineſſe de ſens, d'é- 
tendue de mémoire, & de capacité d' attention. La 
queſtion réduite à ce point ſimple, on examine, 
dans les Chapitres ſuivants , quelle influence a ſur 
Veſprit des hommes, la difference , qu a cet cgard, 
la nature a pu mettre entre eux. . 


Cuav. II. De la finefſe des Sens. EP 
CHAp. III. De Petendue de la Meimoire. 12 
CHAp. IV. De Vinegale capacite d attention. 24 


On prouve, dans ce Chapitre, que la nature a. 
doué tous les hommes, communement bien orga- 
niſés, du degré d'attention nëceſſaire pour $'ele-- 
ver aux plus hautes idées: on obſerve}; enſuits 
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que l'attention eſt une fatigue & une peine à la- 
quelle on ſe ſouſtrait toujours, i Von n'eſt animé 
dune paſſion propre a changer cette peing e lai- 
fir; quainfi la queſtion ſe réduit a favoir Pa tous 
les hommes ſont, par leur nature, ſuſceptibles dg 
paſſions aſſez fortes pour les douer du degré d'at- 
tention auquel eſt attachée la ſuperiorite de Veſ- 

- prit. C'eſt pour parvenir a cette connoiflance , 
qu'on examine, dans le Chapitre ſuivant , quelles 
ſont les forces qui nous meuvent. 


cuar. V. Des forces qui agiſſent ſur natre ame. 44 


Ces forces ſe réduiſent a deux : Pune, qui nous 


eſt communiquee par des paſſions fortes; & l'au- 
tre, par la haine de Pennui. Ce ſont des effets 
de cette derniere force qu'on examine dans ce 
Chapitre, | 4 


: Char. VI. De la puiſſance des Paſſions. 52 


On prouve que ce ſont les paſſions qui nous por- 
tent aux actions héroiques J & nous Elevent aux 
plus grandes idees. 


Cray, VII. De a Faptriorits 2 des gens 3 


fionnes ſur les gens ſenſes. _ 65 
Char. VIII. Oz deviene ſtupide, des qu on ceſſe 


Ferre paſſionne, „ 
Après avoir prouvé que ce ſont les paſſions qui 
nous arrachent à la pareſſe ou a linertie , & 
Gui nous douent de cette continuits d'att en- 
tion nceſſaire pour s'élever aux plus hautes 

| idees 3 ; il faut enſuite examiner fi tous les hom- 
mes ſont ſuſceptibles de paſſions & du degré de 


paſſion propre a nous douer de cette eſpece 


d'attention. Pour le decouyrir , il faut ann 
ter juſqu'a leur origine. 


| CHAP, IX. De Porigine des Paſſions, 79, 


L'objet de ce Chapitre eſt de falre voir que tou- 
tes nos paſſions prennent leur ſource dans Vamour 
du plaiſir, ou dans la crainte de la douleur, &, 


par conſequent , dans la ſenſibilité es On 


Choikit , pour exewples en ce genre, les paſſions 


Cx 
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aqui paroiſſent les plus indEpendantes* de cette 


ſenſibilitè ; c!eſt-a-dire , Pavarice, ambition ' 
Porgueil & l'amitié. 


CHAP, x. De Avarice, | 84 


On prouve que cette paſſion eſt fondee ſur Va- 
mour du plaifir & la crainte de la douleur ; & 
l'on fait voir comment, en allumant en nous la 
ſoif des plaifirs , Vavarice peut toujours nous 

5 en priver. 
CHAP. XI. De Ambition. | 88 
| Applicatioa des memes principes , qui prouvent 


que les memes motifs , qui nous font defirer les 
richeſſes , nous font rechercher les grandeurs. 


eu XII. Sz dans la pourſuite des grandeurs, [ on. 


ne cherche qu un moyen de ſe ſouſtraire 
à la douleur, ou de jouir du plaiſir 


'- pkfigue ; Pour ui le plaiſir echappe- 
eil ſi ſouvent a Lambitieuæ ? 96 
On répond à cette objeftion , & Von prouve qu'a 
cet Egard il en eſt de Vambitign comme de Vaya- 
rice. | 
Crap; XIII. De 7 nn 103 


L'objet de ce Chapitre eſt de montrer qu'on ne 
defire d' etre eſtimable que pour ètre eftime ; & 

ö qu' on ne defire d' tre eſtimè que pour jouir des 
 avantages que Feſtime procure ; avantages qui 

fe reduiſent toujours a des plaiſirs phyſiques. 


CHAP, XIV. De / Amitie. 109 
Autre application des m&mes principes. — 
cnar. XV. Oe la crainte des peines ou le defi r des 


plaifirs phy ſiques peuvent allumer en 


nous toutes ſortes de paſſions. 122 
Apres avoir, prouve , dans les Chapitres prege- 
dents, que toutes nos paſſions tirent leur origine 


de la ſenſibilité phyſique ; : pour confirmer cette 


yerits, on prouve, dans ce Chapitre, que, par 
le ſecours des plaifirs phyſiques, les législateurs 


peuvent allamer dans les cœurs toutes ſortes 4 7 
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| paſſions, Mais, en convenant que tous les hom- 
mes font ſuſceptibles de paſſions , comme on 
| pourroit ſuppoſer qu'ils ne ſont pas du moins 
ſuſceptibles du degré de paſſion néceſſaire pour 
les Elever aux plus hautes idées, & qui on pour- 
roit apporter en exemple de cette opinion, Vin- 
ſenfibilite de certaines nations aux paſſions de la 
gloire & de la vertu; on prouve que Vindiffe- 


rence de certaines nations, A cet Egard, ne tient 


qu'a des cauſes accidentelles, telles que la forme 
diffcrente des gouvernements. 


caar XVI. A quelle cauſe on doit attribuer rindif 
ference de certains peuples pour la 


vertu. | 130 
Pour reſoudre cette queſtion, on examine, dans 
chaque homme, le mélange de (es vices & de 


ſes vertus, le jeu de ſes paflions , l' idée qu'on 

doit attacher au mot vertueux ; & Von décou- 

vre que ce n'eſt point a la nature, mais à la lé- 

gislation patticutiere de quelques empires, qu'on 

| doit attribuer 1indifference de certains peuples 
4 ; pour la vertu. C'eft pour jetter plus de jour ſur 
cette matiere , que l'on confidere , en particu- 

lier, & les gouvernements deſpotiques, & les 

Etats libres, & enfin les différents effets que doit 

produire la forme différente de ces gouverne- 

© FIR ments. L'on commence par le deſpotiſme ; &, 


pour en mieux connoitre la nature, on examine 


quel motif allume dans homme, le deſit effrene 
du pouvoir arbitraire, 


cult. XVII. Du deſir que tous les 3 ont d'ttre 
deſpotes, des moyens qu ils emploient 


pour / parvenir , & du danger au- 
quel le deſpotiſme expoſe les rois. 143 


Cay. XVIII. Principaux effets du Deſpotiſme. 151 
| n prouve, dans ce Chapitre , que les viſirs 

n'ent aucun intérèt de s'inſtruire, ni de ſup- 

porter la cenſure ; que ces viſirs, tires du corps 

des citoyens , n'ont, en entrant en place, au- 
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cuns pr ine ĩpes de juſtice & #dminifiration by - 


qu'ils ne peuvent ſe former des idées nettes de 
la vertu. 


Chap. XIX. Le mepris & Paviliſanine « ou ſont les 
peuples , entretiennent Pi ignorance des 
viſirs ; ſecond eher du deſpotiſme. 1 58 
CHAP. XX. Du mepris de la vertu, & de la fauſſe 


eſtime qu on affette pour elle; troiſie- 
me effet du deſpotiſme. | 163 
On prouye que, dans les empires deſpotiques, on 


n'a reellement que du mEpris pour la vertu, & 
qu? on n'en honore que le nom. 


CHAP. XXI. Du renverſement des empires ſoumis au 


pouvoir arbittaire 5 1 9 Het du 
deſpotiſme. 170 
Apres avoir montré, po rabrutiſſement & la 
baſſeſſe de la e des peaples ſoumis au pou- 
voir atbitraire , la cauſe du renverſement des 
empires deſpotiques, Fon conclut, de ce qu on 
a dit fur cette matiere, que c'eſt anon de 

la forme particuliere des gouvernements que de- 
pend P'indifférence de certains peuples pour la 
vertu: &, pour ne laiſſer rien a deſirer ſur ce 
ſujet, ron examine, dans les Chapitres W £ 

la cauſe des effets contraires, 


Cal. XXII. De [amour de certains  peuples pour la 
| gloire & la vertu. 175 


On fait voir, dans ce Chapitre, que cet amour 
pour la gloire & pour la vertu, depend, dans 
chaque empire, de l'adreſſe avec laquelle le 16- 
gislateut y unit Vintérkt particulier a Pintéret 
general ; union plus facile à faire dans certains 
pays que dans d'autres. 


CHAP. XXII, Que inte nations pauvres ont My” 
| . 


2 


avides de gloire, & plus fecon- 
des en grands hommes, que les na- 
tions opulentes. 181 


On prouve, dans ce Chapitre, que la ptoduction 
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des grands hommes eſt, dans tout pays, leffer 
néceſſaĩre des recompenſes qu'on y aſſigne aux 


recompenſes que dans les re publiques pauvres & 
guerrieres. | 


c HAP. XXIV. Preuve de cette EPA | | 186 


Ce Chapitre' ne contient que la preuve de la pro- 
poſition Enonc&e dans ly Chapitre precedent. On 
en tire cette concluſipn ; c'eſt qu'on peut appli- 


er a toute eſpece e paſſions ce qu'on dit, dans 


ce meme Chapitre/, de l'amour ou de Vindiffe- 
_ rence de certains/peuples pour la gloire & pour 
la vertu: ou Von conclut que ce n'eſt point à 


la nature qu'on doit attribuer ce degré inégal de 


paſſions , dont certains peuples paroiſſent ſuſcep- 
tibles. On confirme cette verite en prouvant, 
dans les Chapitres ſuivants, que la force des paſ- 
hons des hommes eſt toujours proportionnee a 
la force des moyens employ és pour les exciter, 


Crap. XXV. Du rapport exact entre la force des 
paſſions & la grandeur des recom- 

pen es qu'on leur propoſe pour ob- 

Jet. e 


Après avoir fait voir bexactitude de ce rapport , 
on examine a quel degré de vivacite on peut 
porter Penthouſiaſme des paſſions, 


CHay. XXVI. De quel degré de paſſion les hommes Ro; 
ſont ſuſcepribles. 201 


On prouye , dans ce Chapitre, que les paſſions 


peuvent.'s'exalter en nous juſqu'a Vincroyable ; 
& que tous les hommes, par conſEquent , ſont 


ſuſceptibles d'un degré de faſhon plus que ſufs 


fiſant pour les faire triompher de leur pareſſe, | 
& les douer de la continuité attention a la- 


quelle ef attach6e la eh d eſprit: qu'ainſi 
la grande inégalité d' eſprit qu'on appergoit en- 
tre les hommes dépend & de la differente Edu- 


cation qu'ils recoivent , & de Venchainement 


(peonnu des diverſes ren dans leſquel- 


grands talents & aux grandes vertus ; & que les 
talents \& les vertus ne ſont, nulle part, auſſi 
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les ils ſe trouvent places. Dans les Chapitres 
ſuivants , on examine fi les faits ſe Mn 
aux principes. 


C HAD, XXVII. Du rapport des Fats avec les prin- 
cipes ci-deſſus ttablis. 108 


Le premier, objet de ce Chapitre eſt de montrer 
que les nombreuſes citconſtances, dont le con- 
cours eſt abſolument néceſſaire pour former des 
hommes illuſtres » ſe trduvent ſi rarement réu- 
nies, qu'en ſuppoſant, dans tous les hommes, 
d'6gales diſpoſitions a Veſprit , les genies du 
premier ordre ſeroient encore auſſi rares qu ils 
le ſont. On prouve de plus, dans ce meme. Cha- 

; pitre , que c'eſt, uniquement dans le moral qu'on 

8 doit chercher la veritable tauſe de Vinegalits 

: des eſprits ; qu'en vain on voudroit Vattribuer 

a la differente temperature des climats; & qu'en 
vain Von eſſayeroit d'expliquer, par le phyſi- 
que, une infinite de phEnomenes politiques qui 
$'expliquent tres - naturellement par les cauſes 
morales. Telles ſont les conquetes des peuples 
du Nord, Teſclavage des Orientaux , le genie 
allegorique de ces m&mes peuples ; & -enfin la 
ſupErioritE de certaines nations dans certains 
genres de ſciences ou d'arts. 


Cup. XXVIII. Des eee des Peuples du Nord. | 


4 5 214 
| Ns ait, dans ce Chapitre „de faire voir .que'Ceft 


uniquement aux eauſes morales «qui on doit attri- 


buer les conquetes des ſeptentrionaux, | 


Cup. XXIX. De Peſclavage &, du genie 2 


1 . 


| ae. des mèmes principes. 


CHAP. . De la ſuperioritè que certains Peuples 
ont eue dans divers genres de ſcien- 


Cs. 775 236 
Les peuples qui be ſont le plus illuſtrés par les 


| arts & les ſciences, ſont les peuples chez leſ- 
1 quels ces memes arts & ces mEmes ſciences ont 
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po pert} 7 Et6 le plus honores : ce n'eſt donc point dang 
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la differente temperature des climats , mais dans 


les cauſes morales, qu'on doit chercher la cauſe 
de Vi incgalite des eſprits. 


"Fe 3 générale de ce Diſcours , c'eſt que tous 


les hommes » communement bien organiſes, ont en eux 
la puiſſance phyſique de S clever aux plus hautes idees ; & 
que la difference d'eſprit qu on remarque entre eux , . 
pend des diverſes circonſtances dans leſquelles ils ſe trou- 
vent places , & de l education diſſerente qu' ils recoivenr. 
Cette concluſion. fait ſentir toute Vimportance de Fedu- 
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Pour donner une comoifſance" ers de de Feſprit & de 


PL nature, on ſe propoſe, dans ce Diſcours , d'attacher 
des idèes nettes aux divers noms donnes a l'eſprit. 


CHAPITRE PREMIER, Pag. 251 


CHap. II. De [imagination & du ſentiment. 263 


Cup. III. De Peſpric. , 7 287 


CHap. IV. De / eſprit fin, de Leſprit fort 286 


Cuar. V. De Leſprit de lumiere, de l eſprit etendu ,. 


de Veſprit penetrant & du got. 303 
CHAP. VI. Du bel eſprit. 313 


Crap. VII. De Peſprit du feecle. | MAJ 


CHAP. VIII. De Peſpric juſte. 333 

On prouve, dans ce Chapitre, que, dans les queſ- 

tions compliquees , il ne ſuffit pas, pour bien voir, 

dl'avoir Veſprit juſte ; qu'il faudroit encore Vavoic 

Etendu; qu'en general les hommes ſont ſujets 4 
$'Enorgueillir-de la juſteſſe de leur efprit, 

donner a cette juſteſſe la preference ſur le bg 

qu'en conſequence , ils ſe dilent ſupérieurs aux 
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gens a talents ; croient , dans cet Wen emple- 


ment ſe rendre _ , & ne s'appergoivent 
point qu' ils ſont entrainés a cette erreur par une 


mepriſe, de ſentiment/ commune a preſque tous 


dont il eſt, ſans doute , 


cur. IX. Mori de ſane. - 5 264 


combien il eſt difficile de ſe connoitre ſoi-meme. 


| Chap. X. Combien [on eſt ſujet a ſe meprendre ſur 


les 'motifs qui nous determinent. 345 
Developpement du hone add precedent. 


_  CHap. XI. Des Conſeils. p i 3590 


Il s'agit d'examiner, dans ce Chipitre » pourquoi 
Ion eſt ſi prodigue de conſeils, ſi aveugle ſur les 
motifs qui Vas determinent à les donner; & 
dans quelles erreurs enfin I ignorance oli nous 
ſommes de nous-memes à cet Egard peut quel- 
quefois precipiter les autres, On indique, 

' fin de ce Chapitre , quelques - uns des moyens 
propres à nous faciliter la connoiſſance a nous 


memes. | NED. 
N XII. Du bon trons | 370 
CHAP, XIII. Eſpric de conduite. < 375 


CHAP, XIV. Des qualites excluſives de Feſprit & de 
Came. | 387 


Apres avoir eſſayé, dans les Chapitres precedents g 
d'attacher des idées nettes à la plupart des noms 
donnes A Veſprit; il eſt utile de connoitre quels 
ſont & les talents de Veſprit , qui, de leur na- 


ture, doivent rEciproquement s'exclure, & les 


talents que des habitudes contraires rendent, pour 
ainh dire, inalliables. C'eft l'objet qu'on ſe pro- 
poſe d'examiner dans ce Chapitre & dans le Cha- 
pitre ſuivant , ol Pon s'applique plus particuli6- 
rement a faire ſentir toute Vinjuſtice dont le pu- 


blic uſe » a cet égard, envers les hommes de 
genie,” | 
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er XV. De Linjuſtice du Public a cet egard. 40 


On ne s arrète, dans ce Chapitre , a conſidérer les 


qualités qui doivent s'exclur e reciproquement , 
que pour Eclairer les hommes ſur les moyens de 
tirer le meillebr parti poſſible de leur eſprit. 


85 Mar. XVI. Methode de decouvrir le genre dtmde 


auguel Lon eft le plus propre. 416 


Cette methode indiquee, il ſemble que le plan d'une 


excellente Education devroit etre la concluſion 
neceſſaire de cet ouvrage : mais ce plan d'èdu- 


cation, peut- etre facile a tracer, ſetoit ; comme 


on le verra dans le Chapitre rant, ; dune exẽ- 
cution tres - difficile. 


Char, XVII. De Education. 426 
On prouve, dans ce Chapitte 7 qu'il ſeroit , ſans 
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doute, très-utile de perfectionner Feducaion pu- 
blique ; mais 45 il reſt rien de plus difficile; que 
nos mceurs actuelles s' oppoſent, en ce genre, 
a toute eſpece de réforme; que, dans les em- 
pires vaſtes & puiſſants on n'a pas toujours un 


beſoin urgent de grands hommes ; qu' en conſc- 


quence, le gouvernement ne peut arreter long- 
temps ſes regards ſur cette partie de Vadmini(- 
tration. On obſerve cependant , à cet égard, 

que dans les 6tats monarchiques, tels que ie 
notre, il ne ſeroit pas impoſſible de donner le 


plan d'une excellente Education ; mais que cette 
entrepriſe ſeroit abſolument vaine dans des em- 


pires ſoumis au deſpotiſme „ tels que ceux de 
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